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AVERTISSEMENT 

Z?^  Frères  EJIienne>  Libraires* 

IV JL onsieur  Rollin ,  avant  de 
donner  les  Ouvrages  que  tout  le 
inonde  connoit ,  &  qui  ont  porté 
fi  loin  fa  réputation ,  en  avoit  coin- 
pofé  plufieurs,  entr'autresdes  Ha- 
rangues &  des  Poéfîes,  qui  avoient 
commencé  à  lui  faire  un  nom  dans 
Ja  République  des  Lettres  ,  &  qui 

{"ettérent  les  fondemens  de  la  célé^ 
>rité  à  laquelle  il  eft  parvenu.  Ce 
font  ces  Ouvrages  qui  n'avoient 
point  encore  paru  ,  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui.  On  fera  peut- 
être  furpris  que  ,  depuis  près  de 
trente  années  que  M.  Rollin  eft 
mort ,  cette  Collection  n'ait  pas  éçé 
faite  :  toutes  les  perfonnes  qui  ont 
le  goût  des  Belles-Lettres  la  4ç-t 
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•mandoJentj  &,  certainement ,  ainfî 
que  le  clic  M.  de  Boze ,  0&  eut  ter- 
miné agréablement  fon  Traité  des 
Etudes  &  fon  Hijloire  Ancienne  ; 
mais  ,  jufques   à  préfent ,  les  cir- 
confiances   navoient  pas  permis 
de  fatisfaire  les  defirs  du  Public. 
M.  Crévier ,  Légataire  de  M, 
Roilin ,  &  poflefTeur  de  (es  papiers, 
-étoit  le  feul  qui  eût  pu  faire  jouir 
la  Liteérature  des  richefTes  qu'il 
avoir  entre  les  mains.  C'étoit  vrai- 
femblablement  fon  defiein ,  &  nous 
avons  même  trouvé  dans  ce  qui 
nous  eft  parvenu  de  fes  marnifcrits 
le  plan  qu'il  s'étoitpropofé  à  ce  fu- 
jec.  Il  avoir  recueilli  les  principaux 
traits  de  la  vie  de  M.  Roilin ,  dans 
la  vue  de  les  mettre  en  no^es ,  pour 
fervir  de  Supplément  à  l'Eloge  hi- 
ftorique  prononcé  par  M.  de  Boze 
dans  rAflemVlée    de  l'Académie 
'  des  Infcriptions.  Il  comptait  don- 
ner enfuite  le  Pifcours  fur  Ils-- 
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ftruclion  gratuite  ,  &:  prendre  dans 
le  fécond  Panégyrique  de  Louis 
XIV  le  morceau  fur  les  Invalides 
comme  le  plus  brillant  :  quelques 
lettres  que  M.  Roilin  avoit  écrites 
ou  reçues  auroieht  terminé  ce  Re- 
cueil.  Il  eft  probable  quelesdiffé-* 
rens  Ouvrages  dont  M.  Crévier 
soccupoit  ne  lui  permirent  pas  de 
remplir  ce  projet. 

Après  fa  mort  les  papiers  de  M. 
Roilin  furent  difperfés.  Quelque 
difficulté  qu'il  y  eût  à  pouvoir  les 
rafl embler  ,  le  defir  de  conferver 
à  la  Littérature  des  objets  auffi 
précieux  pour  elle ,  nous  fit  entre^ 
prendre  de  les  recouvrer.  Une  per- 
sonne de  mérite  nous  ayant  remis 
tin  nombre  de  Pièces  importantes, 
cette  découverte  nous  encoura- 
gea dans  nos  recherches  5  &,  par 
l'emprefiement  de  plufieurs  person- 
nes à  nous  féconder,  nous  avons 
eu  la  fatisfaction  de  voir  en  quel 

aij 


iv  AVERTISSEMENT. 

honneur  le  fotivenir  de  ce  Savant 
eft  encore  parmi  nous. 

-  M.  le  Président  le  Peletier  * 
chez  qui  l'amour  des  Lettres  êc 
l'habitude  de  faire  le  bien  font  des 
ualités  héréditaires ,  a  eu  la  bonté 
e  nous  faire  communiquer  plu- 
fieurs  lettres  foit  de  feu  M.  le  Pe- 
letier le  Miniftre ,  foit  de  M.  Roi- 
lin. 

M.  Hamelin  ,  ancien  Re&eur 
de  i'Univerfité  ,  par  une  fuite  de 
fon  zèle  pour  tout  ce  qui  peut  in- 
térefîer  la  gloire  de  ce  Corps  illuf- 
tre ,  a  bien  voulu  nous  remettre 
quelques  morceaux  dont  il  étoit 
porTefleur.  Le  même  motif  a  en- 
gagé M.  Louvel ,  Cenfeur  Royal , 
éc  qui  remplit  avec  diftinction  la 
Chaire  d'Eloquence  au  Collège 
cTHarcourt ,  à  nous  donner  plu- 
fieurs  Harangues  6c  différentes  Piè- 
ces qui  étoient  entre  fes  mains. 
M.  Seguy ,  connu  par  fon  inti- 
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mité  avec  !e  célèbre  RoufTeau  ,  & 
£ar  fa  Belle  'Edition  des  dîuvres 
de  ce  Poète,  qu  on  a  nommée  l  E- 
dtnon  des  Honnêtes-gens,  s eft  fait 
im  plaifr  de  nous  remettre  les  let- 
treb  de  M.  Pollin  à  ce  grand  hom- 
ii:e  ,  wéfâfie  au:îî  renôli 


fin  ^AvocrZ)  qui  joignant  aux  ta- 
lent de  fa  prôreflion  un  coût  par- 
ticulier pour  la  Littérature  ,  nous 
a  ind'qu  é  &t  procuré  plufieurs  mor- 
èéaux  intéreflans. 

Ce  font  ces  divers  fe cours  oui 

j 

rious  ont  mis  en  état  de  former  ce 
Recueil  j  &  pour  Ton  exécution^ 
nous  avons  fuivi  à  peu  près  le  plan 
de  M.  Crévier. 

Nous  préfentons  d'abord  1E- 

loge   de   M.  Rotlin  par   M.    de 

e,  avec  des  notes  furcet  Eloge, 

oui ,  pour  la  plus  grande  parue  j 

aiij 
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font  les  traies  que  M."  Crévîer  avère 
recueillis.  Nous  donnons  enfuffe 
ce  que  nous  avons  pu  rafle mblèr 
des  lettres  de  M.  Rollin,  ou  de 
celles  qu'il  avoit  reçues  :  on  en 
trouve  dans  ce  nombre  que  le  noïn 
feul  de  ceux  qui  les  ont  écrites re'nti 
intéreffantes,  telles  font  les  lettres 
qui  lui  ont  été  adrefïées  parle  P.oi 
de  PruiTe.  Nous  avons  cru  devoir 
les  mettre  à  la  tète  5  &.  nous'avons 
fait  fuivre  les  autres ,  autant  qu'il 
étoit  poffible ,  félon  l'ordre  des 
dates  La  plupart  de  ces  lettres 
fo*nt  auffi  de  perfonnes  diftinguées 

{>ar  leurs  places ,  leur  mérite  & 
eur  favoir  :  les  noms  des  d'Aguef- 
feau,  le  Peletier,  d'Asfetd ,  &C 
montrent  avec  quels  perfonnages 
M.  Rollin  étoit  en  relation  :  elles 
font  également  honorables ,  &  à  ce- 
Savant  ,  &:  à  ceux  qui  les  lui  écri- 
voient?  elles  font  voir  que  ce  n'é- 
toit  point  a  la  naiilance,  au  crédit , 
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,  aux  richefies  que  ces  hommes  illuf- 
tres  accordoient  leur  protection  Se 
leur  amitié ,  mais  à  la  feience  &  à 
h  vertu. 

Peutètre  regardera-t-on  quel- 
ques-unes des  premières  lettres  de 
M.  RolLn  à  M.  Roufleau  comme 
moins  intéreffantes , attendu  quel- 
les  ne  roulent  que  fur  une  affaire 
particulière  :  mais  ce  qui  nous  a 
déterminé  à  les  conferver,  c'eïl: 

Î]ueLles  indiquent  l'époque  de  la 
iaifon  de  M.  Rollin  avec  M.  Rouf- 
feau,  6c  qu'elles  prouvent  l'exacli- 
tude  de  Al.  Rollin  à  pratiquer  lui- 
même  ce  qu'il  recommande  dans 
fon  Traité  des  Etudes  fur  le  choix 
des  Maîtres. 

Pour  mettre  les  perfonnesàqui 
la  langue  latine  n'ell  pas  familière 
à  portée  de  connoitre  le  génie  de 
M.  Rollin  dans  différens  genres, 
nous  offrons,après  les  lettre s,la  tra- 
duction de  la  Harangue  fur  l'In- 
ftruclion  gratuitejfaite  par  une  per- 
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fonne  verfée  dans  la  Littérature. 
En    donnant  la  préférence  à  ce 
Difconrs ,  nous  avons  cru  îiiWtë 
l'intention  de  M. Kollïn  ,  qui  en 
avoir  lui-même  traduit  les   de 
derniers  alinéa.  Nous  y  joignons  ' 
auilî  la  verfion  du  mo.rce 
Invalides,  &  celle  du  Pifcours  fur 


la  nomination  à  la  Cure  dé  Sainte 
CÔine. 

Ces  parties  forment  le  preirrer 
volume  qu'on  peut  fe  procurer 
féparément. 

Le  fécond  volume  eft  compofé 


places  q 

pées,  de  quelques  Mandemens .  de 
Complimens,  &:  de  Poéiks  Quoi- 
que la  plupart  de  ces  dernière? 
aient  paru  de  fon  vivant  ,  nous 
avons  penfé  qu'on  les  retrou  eroit 
ici  avec  plaiiir,  &  que  c'etoit  :eur 
place  n  ancle.  F  [es  font 
memées  de  quelques  Pièces  qu bé 
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ne  connoiflbit  point ,  £c  nous  les 
terminons  par  différens  morceaux 
qui  ont  rapport  à  M.  Rollin. 

Nous  ofons  dire  ,  qu'avec  le 
Traité  des  Etudes  5  ce  volume 
renferme  ce  qu'on  peut  vraiment 
appel  1er  les  Œuvres  de  M.  Roi* 
hnt  On  trouve  affttrément  dans 
fon  Hifloire  Ancienne  £c  fon  Hif* 
toire  Romaine  tout  ce  qui  confti- 
tue  un  excellent  Ecrivain  5  mais* 
ainfi  qu'il  en  convenoit  lui-même, 
il  partageoit  la  gloire  de  l'Ouvrage 
avec  les  Auteurs  où  il  avoit  puile  : 
ici  ,  tout  eft  tiré  de  fon  propre 
fonds ,  tout  eft  le  fruit  de  ion  gé- 
nie ,  tout  lui  appartient. 

Il  eft  vrai ,  pour  ce  qui  regarde 
les  Harangues ,  que  l'éloignement 
descirconftances  doit  cauferàpré- 
fent  un  intérêt  moins  vif  que  celui 
qu'on  y  prit  dans  le  tems  qu'elles  fu- 
rent prononcées  >  elles  firent  pour 
lors  la  plus  grande  fenfation  :  mais 
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tout  leur  m  éri  ce  ne  con  fille  pas  dans" 
le  rapport  qu'elles  avoient  aux 
événemens  5  d'après  le  jugement 
de  perfoiines  éclairées  ,  nous  ne 
craignons  pas  d'avancer  qu'on  aura 
lieu  d'admirer  dans  toutes  la  pu- 
reté 6c  l'élégance  de  la  latinité  , 
l'heureufe  facilité  du  ftvle  [  la  no-> 
bleffe  des  peines  5c  des  fent'mens, 
refprit  de  Philofophie  6c  de  Re- 
ligion :  on  v  voit  toujours  l'homme- 
dégoût  6c  le  favant,  plus  encore 
l'Honnête-homme  6c  le  Chrétien  : 
en  un  mot ,  ces  Difcours  peuvent 
fervir  de  modèle  à  ceux  que  leur 
état  engage  dans  la  carrière  de 
l'Eloquence. 

Nous  avons  donc  lieu  de  nous 
flater  que  la  collection  que  nous 
préfentons  au  Public,lui  fera  agréa- 
ble &c  utile  5  6c,  fans  doute,  il  ne- 
paraîtra  point  étonnant  que  nous 
aions  eu  à  cœur  de  la  former.  Qui 
doit  smréreffer  plus  que  nous  à 


AVERTISSEMENT,  xj 
tout  ce  qui  concerne  M.  Rollin  ?  &£ 
à  qui  Ton  fou  venir  doit-il  être  plus 
-cher?  Pourrions-nous  oublier  qu'il 
nous  a  comblés  de  fes  bienfaits,qu'il 
nous  a  honorés  de  fon  amitié, 
ou  plutôt  qu'il  eut  pour  notre  fa- 
mille l'attachement  &  la  tendrefie 
d'iui  père  l  C'étoit  donc  un  jufte 
devoir  de  notre  part  5  c'étoit  un 
foin  qui  iembloit  nous  regarder  , 
que  de  tâcher  de  recueillir  ce  qui 
etoit  échappé  des  Productions  d'un 
homme  fi  univerfellement  eftimé  , 
&:  à  qui  nous  fommes  fi  redeva- 
blés.  Nous  nous  ferions  d'autant 
moins  pardonné  quelque  négli- 
gence à  ce  fu:et,  que  ces  Ouvra- 
ges pourront  ajouter  encore  a  fa 
réputation  6c  à  fa  gloire  ;  oc  que 
c'étoit  le  feul  moien  que  nous  euf- 
fions  de  donner  à  la  mémoire  de 
notre  Bienfaiteur  un  témoignage 
de  notre  refpect  Se  de  notre  recoin 
jioifîiuce. 


AP  P  RO  B  ATIO  N, 

J  A  i  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier ,  les  Opufcules  de  M. 
Rollin  ,  contenant  fon  Eloge  hiflorique 
avec  des  Notes  ;  diverfes  lettres  qu'il  a 
écrites  ou  reçues  ;  fes  Harangues  &  fes 
Tolfies.  Uobjet  de  ce  Recueil  eft  de 
faire  connoitre  de  plus  en  plus  un  grand 
homme  à  jamais  célèbre  par  fes  écrits 
&:  par  {es  qualités  personnelles  ;  &  je 
crois  que  le  Public  recevra  avec  une 
forte  de  vénération  tout  ce  qui  lui 
fera  préfenté  fous  un  nom  fi  cher  aux 
Lettres  &  à  la  Vertu.  A  Paris ,  ce  17 
Décembre  177Q,  Louvel, 
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CHARLES  ROLLI>,  ancien  Recteur  de  gg! 
\/'r/!it><rlr///,P/v/c/.u7/r  ifElôijuc/nr  au  ùMege  -g^, 
Roy  a/ ',  cl  Ofjoâê à  l'Académie  R\va/c         EEE 
d&  Luaw&nùt  ctBtûefrLcânef. 

a  Paris  le  3o.Jaimer  îùôi.moiH  le  i+.Se^ueiuk'e  v+o.= 


ÉLOGE 

DE  .M.  ROLLIN, 

Par  M.  De  BOZE  ,  Secrétaire  per- 
pétuel de  r Académie  des  Infcriptions 
&  Belles-Lettres* 

jf.u  dans  VAjpzmblée  publique  de  cette  Académie 
le  14  Novembre  1741. 

V_y  h  arles  Rollin  i  fécond 
fils  de  Pierre  Rollin ,  Maître  Coute- 
lier à  Paris,  y  naquit  ,1e  30  Janvier 
1661  ,  &  fut  deftiné  comme  fort  frère 
aîné  (1),  à  faivre  la  profeffion  du 
père  ,  qui  leur  fit  avoir  à  l'un  &  à 
l'autre  des  lettres  de  Maîtrife  dès  leur 
plus  tendre  jeunefle. 

Un  Bénédiclin  des  Blancs  -  Man- 
teaux ,  dont  il  alloit  fouvent  enten- 
dre ou  fervir  la  Méfie  ,  parce  que  leur 
Eglife  étoit  dans  le  voiiinage ,  fut  le 
premier  qui  apperçut  en  lui  de  gran- 
des difpofitions  pour  les  Lettres.  Il 
•  çonnoifîoit  la  mère ,  qui  étoit  en  fou 

Tome  I%  j± 
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genre  une  femme  de  mérite  r  il  lui 
parla  ,  &  lui  dît  qu'il  faloit  abfolu- 
ment  qu'elle  le  fit  étudier.  Un  fenti- 
ment  intérieur  lui  en  difoit  bien  anfïl 
quelque  chofe  :  mais  des  raifons  plus 
fortes  en  apparence  s'y  oppofoient 
toujours.  Elle  étoit  devenue  veuve  , 
fans  nulle  reffource  du  côté  de  la  for- 
tune ,  que  la  continuation  du  com- 
merce de  fon  mari.  Ses  enfans  pou- 
voient  feuls  l'aider  à  le  foutenir ,  & 
elle  fe  trouvoit  hors  d'état  de  faire 
pour  aucun  d'eux  les  frais  d'une  au- 
tre éducation. 

Le  bon  Religieux ,  bien  loin  de  fe 
rebuter,  continua  fes  infiances  :  &  le 
principal  obitacîe  aiant  été  levé  par 
l'obtention  d'une  bourfe  du  Collège 
des  XVIII  ,  le  fort  du  jeune  Rollin 
fut  décidé  en  conféquence ,  &.  dès* 
lors  il  parut  tout  autre  ,  même  aux 
yeux  de  fa  mère. 

Elle  commença  par  trouver  plus 
d'efprit  &  plus  de  délicateffe  dans  les 
marques  de  fcn  rcfpect  &  de  fa  fou-. 
îâiiîiion.  Elle  fut  enfuite  fenfible  à  fes 
progrès  ,  qu'on  lui  annonçoit  de  tou- 
tes parts  ,  Se  dont  on  ne  lui  parloit 
qu'avec  une  forte  d'étonnement  :  & 
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ce  qui  ne  la  flata  pas  moins  fans  doute , 
ce  fut  de  voir  les  parens  de  {es  com- 
pagnons d'étude  ,  les  plus  diftingués 
par  leur  naiffance  ,  ou  par  le  rang 
qu'ils  tenoient  dans  le  monde  ,  en- 
voyer ou  venir  eux-mêmes  la  prier  de 
trouver  bon  que  fon  fils  parlât  avec 
eux  les  jours  de  congé,  &  fut  afTocié 
à  leurs  plaifirs  comme  à  leurs  exer- 
cices. 

A  la  tête  de  ces  parens  illuftres 
étoit  M.  Le  Peletier  le  Miniftre  (  i  )  , 
dont  les  deux  fils  aînés  avoient  trouvé 
un  redoutable  concurrent  dans  ce 
nouveau  venu.  Leur  père  ,  qui  con- 
noiffoit  mieux  qu'un  autre  les  avan- 
tages de  l'émulation  ,  ne  chercha  qu'à 
l'augmenter.  Quand  le  jeune  bour- 
fier  étoit  Empereur  ,  ce  qui  lui  arri- 
voit  fouvent ,  il  lui  envoioit  la  même 
gratiiication  qu'il  avoit  coutume  de 
donner  à  fes  fils,  &  ceux-ci l'aimoient 
quoique  leur  rival  :  ils  l'amenoient 
chez  eux  dans  leur  carofîe  ,  ils  le 
defcendoient  chez  fa  mère  quand  il  f 
avoit  affaire ,  ils  l'y  attendoient  :  Se 
un  jour  qu'elle  remarqua  qu'il  pre- 
noit  fans  façon  la  première  place , 
elle  voulut  lui  en  faire  une  forte  ré- 
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primande  ,  comme  d'un  manque  de 
fcavoir  vivre  ;  mais  le  Précepteur  ré- 
pondit humblement ,  que  M.  Le  Pe- 
letier  avoit  réglé  qu'on  fe  rangeroit 
toujours  dans  le  carone  fuivant  l'or- 
dre de  la  claffe. 

Cet  échantillon  du  fuccès  des  étu- 
des de  M.  Rollin  devroit  fuffire ,  & 
nous  en  fupprimerions  d'autant  plus 
volontiers  les  autres  détails  ,  qu'à 
quelques  petites  différences  près ,  ces 
détails  ne  font  que  trop  ibuvent  ra- 
menés dans  l'éloge  hiflorique  des  Su- 
jets que  la  mort  enlève  à  l'Académie. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  difpen- 
1er  de  dire  encore  ,  qu'étudiant  en 
Rhétorique  au  Pleins  ,  fous  le  cé- 
lèbre M.  Herfan  (  3  )  9  qui  redoubloit 
volontiers  l'ardeur  de  fes  difciplespar 
d'honorables  Epithétes  ,  M,  Herfan 
difcit  publiquement  qu'il  n'en  trou- 
voit  point  qui  diflinguât  afTez  le  jeune 
Rollin  y  qu'il  étoit  quelquefois  tenté 
de  le  qualifier  de  (4)  D  1  v  1  N.  Il  lut 
renvoioit  prefque  tous  ceux  qui  lui 
demandoient  des  pièces  de  vers  ,  ou 
de  profe  :  Adrefje^vous  à  lui  9  leur  di-> 
foit-il  ;  il  fera  encore  mieux  que  moi. 

A  quelque  tems  de-là  %  un  Miniftrs 
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à  qui  on  ne  pouvoit  rien  refufer ,  M. 
<le  Louvois ,  engagea  M.  Herfan  à 
quitter  le  Collège  du  Pleflis  ,  pour 
s'attacher  à  M.  l'Abbé  de  Louvois  fou 
fils ,  qu'il  faifoit  élever  avec  foin ,  & 
qui  de  lui-même  donnoit  de  grandes 
efpérances.  M.  Roliin  n'avoit  alors 
que  22  à  23  ans  ,  &  déjà  on  le  regar- 
•doit  dans  FUniverfité  comme  digne 
de  niccéder  à  M.  Herfan.  Il  fut  le  feul 
qui  penfât  différemment,  &  ce  ne  fut 
pas  fans  lui  faire  violence  ,  qu'on  le 
détermina  à  être  Profeffeur  de  Se- 
conde,  comme  M.  Herfan  l'avoit  été 
.avant  que  de  parler  à  la  chaire  de 
Rhétorique ,  qu'il  eut  aufïi  comme  lui 
•quelques  années  après  :  &c  ce  qui 
.acheva  de  rendre  la  conformité  par- 
faite ,  c'eft.  que  M.  Herfan  qui  avoit 
de  plus  la  furvivance  d'une  chaire 
d'Eloquence  au  Collège  Roial ,  s'en  *  *  En  mt 
démit  encore  ,  avec  l'agrément  du 
iloi,  en  faveur  de  M.  Roliin. 

La  nécefîité  de  compofer  des  Tra- 
gédies pour  la  diilribution  des  prix  à 
la  fin  de  chaque  année,  étoit  l'unique 
-chofe  qui  embarrafToit  un  peu  M. 
Roliin.  Quelque  fenfible  qu'il  fut 
•d'ailleurs    aux    beautés   des   anciens 

A  iij 
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Poètes  Dramatiques  ,  il  étoit  trop 
perfuadé  que  ces  fortes  de  repréfen- 
îations  ne  convenoient  point  dans  les 
Collèges  ,  ou  elles  faifoient  feulement 
perdre  un  tems  précieux  aux  maîtres 
6c  aux  écoliers  :  &  on  fe  rappella  à 
ce  fujet  que  M.  Le  Peletier  en  aiant 
voulu  faire  repréfenter  chez  lui  par 
Meilleurs  fes  fils  &  les  jeunes  gens 
qu'il  avoit  afîbciés  à  leurs  études,  M. 
Rcllin  étoit  le  feul  qu'on  ne  put  ja- 
mais y  charger  d'aucun  rôle.  Un  cer- 
tain fonds  d'ingénuité  ,  attaché  à  tou- 
tes les  parties  de  fon  caractère  ,  l'em- 
pêchoit  de  fe  revêtir  un  inftant  du 
moindre  perfonnage  étranger. 

A  cet  article  près  ,  aucun  Profef- 
feur  n'exerçoit  fes  fondions  d'une 
manière  plus  brillante.  Il  faifoit  fou- 
vent  des  harangues  Latines,  où  il  cé- 
lébroit  les  événemens  du  tems  ,  tels 
que  les  premières  viûoires  de  Mon- 
feigneur,  laprife  de  Philisbourg  & 
les  Campagnes  fuivantes.  Mais  le 
Grec  (  5  )  lui  fembla  toujours  méri- 
ter une  forte  de  préférence.  On  com- 
mençoit  à  le  négliger  dans  les  écoles 
de  l'Univerfité  :  il  en  ranima  l'étude  , 
6c  il  en  fut  pour  ainfi  dire  le  vérita- 
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3bîe  Reflaurateur.  Il  regrettoît  fort 
qu'on  eût  abandonné  Pufage  de  foute- 
nir  des  Théfes  en  Grec.  M.  Boivin  le 
cadet  cv  lui  en  avoient  donne  le  der- 
nier exemple  :  6c  n'aiant  pas  aflez  d'au- 
torité pour  rétablir  cet  ufage  ,  il  en 
introduiiit  un  autre  encore  plus  utile, 
celui  des  Exercices  publics  fur  des 
^anciens  Auteurs  Grecs  6c  Latia;.  8 
choifit  les  plus  jeunes  des  fils  de  M. 
Le  Peletier  pour  le  premier  de  ces 
Exercices  :  6c  les  applaudifîemens 
qu'ils  reçurent  excitèrent  dans  les 
•autres  Collèges  une  émulation  cui 
s'y  foutient  encore.  M.  Rollin  en  aug- 
mentait ordinairement  l'éclat  par  des 
pièces  de  vers  qu'il  adreffoit ,  tantôt 
à  ceux-mêmes  qui  faifoient  ces  Exer- 
cices ,  tantôt  à  leurs  Parens  ;  ÔC  plu- 
sieurs de  ces  pièces  font  imprimées. 
M.  Le  Peletier  confervoit  précieuse- 
ment l'original  de  celle  que  M.  Rollin 
lui  avoit  adreffée  fur  l'exercice  de 
Meilleurs  fes  fils.  Il  en  compofa  trois 
fur  ceux  de  M.  l'Abbé  de  Louvois  : 
&  la  troifiéme  a  cela  de  fingulier , 
qu'elle  explique  avec  une  netteté  6c 
des  grâces  inimitables  ,  i'eflampe  de 
cette  Théfe  fameuie  (6)  que  M.  le 

A  iv 
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Marquis  de  Louvois  fon  père  lui  fit 
dédier  au  Roi  à  fon  retour  de  la  prife 
de  Mons.  Il  joignoit  à  ces  talens  un 
zélé  infatigable  ,  &  un  tel.  difcerne- 
ment  des  efprits ,  qu'il  voioit  tout  d'un 
coup  ce  dont  ils  pouvoient  êt*e  capa- 
bles \  &  la  route  qui  devoit  les  y  con- 
duire. Habile  à  réprimer  l'impétuo- 
fité  &  à  relever  le  courage  ,  à  ména- 
ger la  délicate  (Te  &  à  dompter  l'indo- 
lence ,  c'eft  ainfi  qu'il  a  formé  quan- 
tité de  gens  de  Lettres  ,  d'excellens 
Profe  fleurs  ,  &  qu'il  a  donnerait  Cler- 
gé,  à  la  Magistrature ,  au  métier  même 
des  armes  ,  des  fujets  d'un  grand  mé- 
rite. M.  le  Premier  Préfident  Portail  fe 
plaifoit  quelquefois  à  faire  femblant 
de  lui  reprocher  qu'il  l'avoit  excédé 
de  travail  :  &  M.  Rollin  lui  répondoit 
férieufement  ;  »  Il  vous  fied  bien  , 
*>  Monfieur,de  vous  en  plaindre  !  C'efl 
«>  cette  habitude  au  travail  qui  vous 
»  a  diftingué  dans  la  place  d'Avocat 
*>  Général ,  qui  vous  a  élevé  à  celle 
*>  de  Premier  Préfident  :  vous  me  de- 
«  vez  votre  fortune. 

Après  avoir  profefTé  huit  ou  dix 
années  de  fuite  au  Pleflis ,  M.  Rollin 
.en  fortit  pour  fe  livrer  entièrement  à 
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-l'étude  de  PHiftoire  Ancienne  ,  ne  re- 
tenant de  fcs  fondions  publiques 
que  celle  de  la  Chaire  d'éloquence  du 
Collège  Royal  ,  qu'il  n'exerçoit  en- 
core qu'à  titre  de  furvivance  fans  au- 
cun émolument  :  mais  il  avoit  6  à  700 
liv.  de  rente  ,  &  il  fe  croioit  extrê- 
mement riche. 

L'Univerfité  ,  qui  fentit  le  vuide 
qu'y  laifîbit  la  retraite  de  M.  Rollin  , 
ne  fut  pas  lontems  fans  le  rappelles. 
:Elle  le  nomma  Recteur  (7)  à  la  fin 
de  1694.  6k  elle  le  continua  deux 
.ans  ,  ce  qui  étoit  alors  une  grande 
diftincHon.  En  cette  qualité  il  fit  deux 
-fois  aux  Ecoles  de  Sorbonne  ,  le  Pa- 
négyrique du  Roi  que  la  Ville  venoit 
•de  fonder.  On  n'y  vit  jamais  un  au- 
ditoire plus  nombreux  &  plus  choifi. 
;Ces  deux  difeours  furent  regardés 
:comme  autant  de  chefs-d'œuvre  ;  le 
^dernier  fur-tout,  qui  avoit  pour  objet 
Tétabliilement  des  Invalides.  Et  ce- 
pendant, comme  cet  objet  n'avoit  pas 
:rempli  toute  la  fécondité  du  génie  de 
.M.  Rollin .,  ir  fit  diftribuer  le  même 
.jour  dans  l'affemblée  une  Ode  fur  les 
autres  embelHffemens  de  Paris.  La 
.defcriptiojv  de  fes  portes  en  Arcs  de 

A  v 


10  ÉLOGE 

triomphe  ,  formoit  feule  dans  cette 
Ode  un  nouveau  panégyrique  encore 
plus  digne  du  Héros. 

Ce  il  au  même  tems  qu'il  faut  rap- 
porter ce  que  l'on  trouve  dans  les 
mémoires  du  Sr.  Amelot  de  la  Houf- 
faye  ,  à  l'article  des  préféances.  Il  y 
marque  qu'à  une  Thefe  de  Droit ,  le 
Recleur  Charles  Rollin  ne  fouffrit  j ci- 
mais  que  r Archevêque  de  Sens  (  Fortin 
de  la  Hoguetîe  )  prît  le  pas  fur  lui.  Il 
n'efl  pas  nécefîaire  d'ajouter  qu'en 
tout  autre  tems  ,  &  en  toute  autre 
occafion  ,  il  ne  l'auroit  jamais  difputé 
à  perfonne  (8). 

La  fin  du  Rectorat  de  M.  Rollin  ne 
lui  rendit  pas  toute  fa  liberté.  M.  le 
Cardinal  de  Noailles  l'engagea  à  fe 
charger  de  l'infpeétion  des  études  de 
Meilleurs  fes  neveux,  qui  étoient  au 
Collège  de  Laon  :  &  il  s'en  occupoit 
avec  plaifir,  quand  M.  Vittement  ap- 
pelle à  l'éducation  des  enfans  de 
France ,  fouhaita  avant  tout  pouvoir 
lui  remettre  fa  Coadjutorerie  de  ia 
Principauté  du  Collège  de  Beauvais. 
Jvl  Rollin  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  l'accepter  :  &  il  paroit  par 
quelques  Lettres  imprimées  de  M* 
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l'Abbé  Buguet  (  9  )  ,  que   ce  fut  lui 
qui  l'y  détermina. 

Le  Collège  de  Beauvais ,  aujour- 
d'hui fi  floriffant ,  étoit  alors  une  ef~ 
péce  de  défert ,  où  il  n'y  avoit  que 
très-peu  d'écoliers  ,  &  point  du  tout 
de  difcipline  :  6c  ce  qui  iémblcit  ôter 
i'efpérance  de  pouvoir  jamais  y  réta- 
blir l'ordre  &:  le  travail ,  c'eil  qu'il 
étoit  uni  à  un  autre  Collège  de  même 
nature.  Nous  ne  dirons  point  com- 
ment M.  Rollin  vint  à  bout  (10)  de 
le  mettre  en  honneur  &  de  le  peu- 
pler prefque  au  de-là  de  ce  qu'il  peut 
contenir.  On  s'imagine  bien  qu'il 
lut  y  employer  tous  les  talens  qu'il 
exige  lui-même  d'un  bon  Principal  , 
dans  ion  Traité  des  études.  C'eil  a/Ter 
la  coutume  des  grands  Maîtres  de  ne 
prefcrire  les  véritables  devoirs  d'un 
€tat ,  qvJen  décrivant ,  fans  y  peufer.* 
la  manière  dont  ils  ont  rempli  les 
leurs. 

Aufîi  rien  n'égaloit  la  confiance 
qu'on  avoit  en  lui.  Un  homme  de 
Province  ,  homme  riche  ,  &  qui  ne 
le  connoiiroit  que  de  réputation ,  Isa 
.amena  fon  fils  pour  être  penfionnaire 
<l  13 eauvais .  ;ne  ^roL.  ue  cela 
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pût  fouffrir  quelque  difficulté.  M, 
Rollin  fe  défendit  de  le  recevoir ,  fur 
ce  qu'il  n'avoit  pas  un  pouce  de  ter- 
rain qui  ne  Rit  occupé  :  &  pour  l'en 
-convaincre ,  il  lui  fit  parcourir  tous 
les  logemens.  Ce  père  au  défcfpoir-, 
ne  chercha  point  à  l'exprimer  par  ce 
vaines  exclamations.  Je  fuis  venu  ,  lui 
dit-il  ,  exprès  à  Paris  ;  je  partirai  de- 
main :  je  vous  enverrai  mon  fils  avec  un 
lit.  Je  ri! ai  que  lui  :  vous  le  mettre^  dans 
la  cour ,  à  la  cave  fi  vous  voule^  :  mais 
il  fera  dans  votre  Collège  ,  &  de  ce  mo- 
jncUt-  là  je  rien  aurai  aucune  inquiétude. 
Il  le  fit  comme  il  l'a  voit  dit.  M.  Rollin 
fut  obligé  de  recueillir  le  jeune  hom- 
me <,  tk  de  l'établir  dans  fon  propre 
cabinet,  jufqu'à  ce  qu'il  lui  eût  mé- 
--nagé  une  place  ordinaire. 

En  171 2.  il  quittais  Principauté 
{  1  j  )  de  Beauvais  pour  reprendre 
plus  tranquillement  le  premier  projet 
de  {es  études.  Il  commença  par  tra- 
vailler fur  "Qtiintilien  ,  dont  il  faifoit 
grand  cas  ,  &  dont  il  voioit  avec 
peine  qu'on  faifoit  trop  peu  d'ufage. 
Il  en  retrancha  tout  ce  qu'il  y  trouva 
-dvmutile  pour  former  des  Orateurs  ou 
des  gens  de  bien:  il  expofa  fa*  mé- 
thode &  fes  YÙes  dans  une  élégante 
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préface  :  il  mit  des  fommaires  raiforw 
nés  à  la  tête  des  Chapitres  :  il  accom- 
pagna le  texte  de  petites  not.s  choi- 
sies :  &  l'édition  parut  en  deux  volu- 
jîizs    in-12.    au    commencement    de 

171  ^e  . 

L'UmverÔté  ,  à  qui  il  éteit  ainu 

•toujours  cher  ck.  toujours  utile  ,  le 

chargea  en  17 19  d'une  harangue  fo- 

lennelle  en  forme  d'actions  de  grâces , 

pour  Finftruction  gratuite  que  le  Roî 

venoit  d'y  étabiir.Le  fujet  étoit  grand  : 

il  l'égala  par  la  noblefle  Se  la  magni* 

flcence   des  exprefîions  :  il  parla  en 

maître   confommé  ,  de  l'ordre  ,   du 

•choix  ,  &  du  goût  des  études  ;  &  ce 

qu'il  en  dit  fit  naître  le  plus  ardent 

denr(n)  d'avoir  quelque  jour  fur 

cette  matière  un  traité  complet  de  fa 

façon. 

L'Université  jugeant  aufîi  que  fes 

•anciens    Statuts    avoient    befoin  de 

•quelques  changemens  à  cet  égard ,  8c 

que  personne  n'étoit  plus  capable  de 

les  bien  rédiger  que  M.  Rollin,  elle 

le  nomma  encore  Re&eur  en  1720. 

Mais   des  circonstances  particulières 

(  13  )  abrégèrent  tellement  ce  fécond 

•&e£torat,  qu'il  ne  fui  plus  que/lion 

des  Statuts  >  &  ^u'il  eut  tout  le  *em$ 
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de  compofer  fon  Traité  de  la  Manière 
d'étudier  &  d'enfeigner  les  Belles- 
Lettres.  Il  le  divifa  en  4  volumes, 
dont  il  publia  les  deux  premiers  en 
1716  ,  &  les  deux  derniers  en  1728. 

Encouragé  par  le  fuccès  de  cet  Ou- 
vrage ,  il  en  entreprit  un  autre  beau- 
coup plus  étendu  ,  6c  qui  en  étoit  ce- 
pendant comme  une  fuite  néceffaire  : 
ce  fut  l'Hiftoire  ancienne  des  Egyp- 
tiens ,  des  Carthaginois ,  des  AfTy- 
riens  ,  des  Babyloniens ,  des  Médes  & 
des  Perfes  ,  des  Macédoniens  &  des 
Grecs,  fi  avoit  d'abord  efpéré  pou- 
voir la  réduire  à  fix  ou  à  fept  volu- 
mes :  mais  elle  le  conduifit  inienfible- 
ment  juf qu'au  treizième. 

Ils  onttous  paru  dans  l'intervalle  de 
1730  à  1738  ,  que  donnant  les  deux 
derniers  volumes  de  cette  hifloire 
Ancienne  ,  M.  Rollin  donna  encore  le 
premier  volume  d'une  hifloire  Ro- 
maine ,  qui  en  a  déjà  cinq  :  le  fixiéme 
ôc  le  feptiéme  font  même  imprimés , 
Se  n'attendent  pour  paroitre  que  les 
cartes  Géographiques  qui  doivent  les 
accompagner.  Le  huitième  &  partie 
du  neuvième  font  faits ,  &  vont  juf- 
•ques  après  la  guerre  contre  les  Cim« 
ires .,  qui  n5a  précédé  que  -d'environ 
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LXX  ans  la  bataille  d'Aclium ,  oh  fe 
terminoit  le  projet  de  M.  Rollin.  Ses 
illuftres  Difciples  ,  qu'il  commençoit 
à  appelîer  fes  maîtres  ,  ne  fçauroient 
laiiler  fon  ouvrage  imparfait  en  aucun 
fens. 

Le  Public  leur  demandera  peut- 
être  encore  les  harangues  Latines  de 
M.  Rollin  ,  parce  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune d'imprimée  ,  &  probablement 
aucune  qui  ne  mérite  de  l'être.  Si  nous 
nous  étions  afTujettis  à  indiquer  dans 
l'ordre  des  tems  toutes  celles  qui 
font  venues  à  notre  connoiflance ,  ou 
dont  le  fouvenir  s'elt.  plus  heureufe- 
ment  confervé  ,  il  y  en  a  une  entr' au- 
tres que  nous  n'aurions  pas  oubliée  ; 
celle  qu'il  prononça  en  1701  ,  deux 
ans  après  fon  entrée  au  Collège  de 
B  eau  vais  ,  fur  l'avènement  de  Phi- 
lippe V.  à  la  Couronne  d'Efpagne, 
On  a  eu  un  peu  plus  de  foin  de  (es 
poèfies  (  14)  :  on  les  inféra  en  1717 
dans  un  Recueil  de  pièces  choifies  ; 
cv  outre  celles  dont  nous  avons  déjà 
fait  mention,  il  y  en  a  un  grand  nom- 
bre d'autres  de  la  même  force  &  de  la 
même  beauté.  Si  on  étoit  tenté  d'ad- 
juger la  préférence  à  quelqu'une  ,  fa 
tradu&ion  Latine    de   l'Ode  de  M, 
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Defpréaux  fur  la  prife  de  Namur  ns 
manquerait  pas  de  fufFrages. 

Il  y  a  auiïi  plufieurs  Epigrammes., 
qui  ont  prefque  toutes  leur  fingula- 
.rite.  Il  fer  oit  difficile  ,  par  exemple, 
-d'en  trouver  une  plus  propre  à  jufH- 
fier  la  qualité  de  Devins  qu'on  at- 
tribue arTez  communément  aux  Poè- 
tes ,  que  celle  qu'il  envoia  en  1695 , 
la  première  année  de  fon  Rectorat, 
au  petit-fils  de  M.  Le  Peletier  ,  qui 
n'avoit  encore  que  cinq  à  fix  ans.  Il 
lui  fit  porter  le  jour  de  la  Chande- 
leur ,  au  nom  de  l'Univerfité  ,  un 
Cierge  femblable  à  celui  qu'elle  a 
coutume  de  présenter  aux  Premiers 
Préfidens  ;  &:  lui  écrivit  qu'il  faloit 
qu'il  s'accoutumât  à  recevoir  cet  hon= 
neur ,  qu'il  fe  difpofât  fur-tout  à  s'en 
rendre  digne ,  parce  que  la  Première 
Préfidence  étoit  une  place  que  Thé- 
mis  elle-même  lui  deftinoit  fûrement, 
après  qu'elle  en  auroit  revêtu  M.  (on 
Père* 

Te  manet  lise  fedes  ;  fummum  Themis  ipfa  Tribunal , 
Vera  cano,  Pacri  deftinat ,  indè  ;ibi. 

Z's  en  étoient  alors  fort  éloignés  l'un 
fk  l'autre  ;  cependant  le  père  fait  Pre- 
mier.Préfident  douze  ans  après3  &le 
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iiïs  Pefl  aujourd'hui.  Dans  une  autre 
Epigramme  M.  Rollin  fait  la  plus  in- 
génieufe  allufion  à  fon  premier  mé- 
tier. Il  envoie  un  couteau  pour  étren- 
jies  à  un  de  {qs  amis ,  &  lui  mande 
que  fi  ce  préfent  lui  femble  venir  plu* 
tôt  de  la  part  de  Vulcain  que  de  celle 
des  Mufes  ,  il  ne  doit  point  s'en  éton- 
ner, parce  que  c'efl  de  l'antre  des 
Cy  cl  opes  qu'il  a  commencé  à  diriger 
fes  pas  vers  le  Parnaffe, 

On  a  imprimé  ieparément  deux  au- 
tres pièces  (  1 5  )  de  M.  Rollin  :  les 
Hendecafyllabes  adreffés  en  1691  au 
Père  Jouvency ,  fur  ce  qu'à  l'occa- 
fioii  de  la  prife  de  Montmélian ,  il 
venoit  de  donner  à  Paris  fous  le  nom 
d'un  de  les  écoliers,  la  même  pièce 
de  Vers  qu'il  avoit  autrefois  publiée 
à  Caèn  fous  fon  propre  nom ,  fur  la 
prife  de  Maeflrich  en  1673.  La  fé- 
conde eft  le  Santolïus  Pœnitens  ,  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  quand  il  parut , 
&:  dont  la  traduction  Françoife  ,  attri- 
buée d'abord  à  M.  Pvacine  ,  fe  trouva 
dans  la  fuite  être  de  M.  Boivin  (16) 
le  cadet.  L'Epitaphe  de  Santeuil  gra- 
vée dans  le  Cloître  Saint-Victor ,  efl 
aufïi  de  M.  Rollin  :  &  il  efl  certain 
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quefifamodeftie  lui  eût  permis  d'eftî- 
mer  fes  œuvres  Latines  autant  qu'elles 
le  méritent ,  ce  recueil  auroit  terminé 
agréablement  la  nouvelle  édition  de 
fon  Traité  des  Etudes  &  de  fon  His- 
toire Ancienne. 

Nous  n'avons  rien  dit  du  fuccès 
qu'ont  eu  ùs  ouvrages  ,  parce  que 
tout  en  retentit  encore  ,  &  dans  les 
pays  étrangers  comme  en  France.  Le 
Duc  de  Cumberland  &  les  PrincefTes 
{es  fceurs  en  avoient  toujours  les  pre- 
miers Exemplaires  :  c'étoit  à  aui  les 
suroît  plutôt  lus  ,  &  à  qui  en  rendroit 
le  meilleur  compte.  Le  Prince  difoit, 
Je  ne  fçai  comment  fait  M.  Rollin  ; 
par- tout  ailleurs  les  réflexions  m'en- 
nuient ,  &  je  Us  faute  à  pieds  joints  ; 
elles  me  charment  dans  fon  Livre ,  &  jt 
nen  perds  pas  un  mot, 

La  Reine  leur  mère ,  peu  de  tems 
avant  qu'elle  mourut ,  s'étoit  propo- 
fée  d'entrer  en  commerce  de  lettres 
avec  lui ,  6c  elle  lui  avoit  fait  dire  à 
ce  fujet  les  chofes  du  monde  les  plus 
flateufes.  Les  lettres  du  Prince  Roial , 
aujourd'hui  Roi  de  PnuTe  (  17  ) ,  met- 
toient  le  comble  à  ce  tribut  d'eftirne. 
Mais   quand    à    fon   avènement    au 
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Trône  ,  il  eut  la  bonté  de  lui  en  faire 
part,  comme  à  quelques  autres  Sça- 
vans  du  premier  ordre,  M.  Rollin  lui 
marqua  qu'il  refpecteroit  déformais 
tes  grandes  occupations  ,  6c  que 
n'ayant  plus  de  confeiîs  à  prendre 
■que  de  fa  propre  gloire  ,  il  n'auroit 
plus  l'honneur  de  lui  écrire. 

L'exemple  des  Princes  eft  fédui- 
fant.  Un  Poète  fameux  par  {2s  ouvra- 
ges ,  &  plus  encore  par  fes  difgraces , 
le  célèbre  Rondeau  ,  voulut  auiîi  être 
•en  liaifon  (  18  )  avec  M.  Rollin.  îl  lui 
écrivit  plufieurs  lettres  ;  il  lui  adreffa 
des  Epitres  en  vers:  &  M.  Rollin  ne 
crut  pas  devoir  fe  refufer  à  un  com- 
merce où  il  efpéroit  placer  utilement 
des  traits  de  Chriftianifme  &  de 
piété.  D'heureux  préliminaires  l'en- 
hardirent à  faire  tenir  au  Poète  une 
partie  des  œuvres  de  M.  l'Abbé  Du- 
guet  ,  &  le  Poète  lui  envoia  en 
échange  fes  Poëfies  de  l'édition  d'Amf- 
terdam  ,  mais  fans  le  fupplément , 
dont  il  craignoit  que  l'auftére  morale 
de  M.  Rollin  ne  fut  allarmée.  Enfin , 
il  vint  lui-même  à  Paris  dans  le  plus 
grand  incognito.  Il  vit  prefque  tous 
les  jours  M.  Rolim  ,  &;  ne  voulut  pas 
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repartir  fans  lui  avoir  fait  la  lecture 
de  fon  Teftament.    Il  y  défavouoit 
■dans  les  termes  les  plus  forts  ces  monf- 
trueux  couplets  qui.   furent  l'origine 
de  fes  malheurs  ,  &  continuoit  de  les 
attribuer  à  celui  Qu'il  avoit  d'abord 
accufé  de  les  avoir  faits.  M.   Rollin 
l'arrêta  tout  court  à  cet  endroit  :  ii 
lui   repréfenta  vivement  que   le  té- 
moignage  de    fa  confcience  fuffifoii 
pour  le  difculper  ;  mais  que  ne  pou- 
vant   avoir  aucune  preuve   équiva- 
lente   pour  en  charger  nommément 
qui  que  ce  foit  autre  ,  il  fe  rendroit 
dès-lors  coupable  d'un  jugement  té- 
méraire au  moins ,  &  peut-être  d'une 
.calomnie  afFreufe.  Le  Poëte  n'eut  rien 
à  répondre  ,   &  M.  Rollin   fe  fçut 
grand  gré  de  lui  avoir  fait  effacer  cet 
article. 

Le  Roi  l'avoit  nommé  à  une  place 
d'affocié  dans  cette  Académie  lors  du 
renouvellement  de  1701  ,  &  comme 
il  n'avoit  pas  encore  eu  le  tems  de 
rendre  célèbre  le  Collège  de  Beau- 
vais ,  peu  fréquenté  avant  lui  ,  il  ne 
prévoioit  pas  que  quand  il  le  feroit , 
il  s'y  trouveroit  abfcrbé  par  tant  de 
Xoins  différens,  qu'il  ne  pourvoit  plus 
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remplir  à  fon  gré  les  fondions  d'Aca- 
démicien. Dès  qu'il  le  reconnut ,  il 
demanda  la  véterance  :  elle  lui  fut 
accordée   avec    toute    ta   diitincrion 
qu'il  méritoit  ,    &   il  n'en  aima  pas 
moins  nos  exercices.  Il  fe  rendoit  ici 
le  plus  fouvent  qu'il   lui  étoit  pofli- 
ble  ,   aux  Affemblées  publiques  fur- 
tout,  non-feulement ,  difoit-il,  parce 
qu'on  y  lifoit  plus  de  chofes  dont  il 
pouvoit  profiter  ,  mais  encore  parce 
que  c'étoit  de  fa  part  un  hommage 
plus  marqué.  Quand  il  entreprit  fon 
Hiftoire  Ancienne  ,  il    en  expofa  le 
plan  à  l'Académie  ;  ii  lui  demanda  la 
permifTion  d'y  faire  entrer  librement 
tout   ce  qu'il  rrouveroit  à  fon  ufage 
dans  nos  Mémoires  imprimés  ,   &  la 
Communication  de  ceux  qui   ne  l'é- 
toient     pas   encore.    Ii   demanda  en 
môme  tems  à  M.  le  Chancelier  un 
Académicien  pour  Cenfeur  ,  &c  cet 
Académicien  fe  trouva  être  un  de  fes 
anciens  élèves.  Enfin  ce  n'étoit  qu'a- 
près qu'on  avoit  reçu  ici  un  Exem- 
plaire de  chaque  volume  de  fon  ou- 
vrage ,  qu'on  apprenoit  dans  le  mon- 
de qu'il  étoit  fini  :  '&    quand  il  ne 
pouvoit  le  préienter  lui-même  ,  il  en 
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faifoit  faire  les  plus  grandes  excufes. 
Le  cinquième  Tome  de  fon  Hiitoire 
Romaine  ,  qui  vient  de  paroître  ,  me 
fut  apporté  ainii  pour  l'Académie  , 
trois  eu  quatre  jours  feulement  avant 
fa  mort. 

Tant  de  volumes  donnés  coup  fur 
coup  achevèrent  de  montrer  quelle 
étoit  la  facilité  de  M.  Rollin.  On  n'en 
douteit  pas  :  on  fçavoit  qu'il  étoit  né 
extrêmement  laborieux ,  6c  que  l'a- 
mour du  bien  public  pouvoit  tout  fur 
lui.  Mais  pendant  un  très-long  tems  il 
n'avoit  écrit  qu'en  Latin  ;  c'étoit ,  ce 
femble  ,  fa  langue  naturelle  :  on  dou- 
toit  prefque  qu'il  en  eût  une  autre  , 
Se  il  avoit  plus  de  foixante  ans  ,  quand 
il  commença  à  écrire  en  François.  L'é- 
légance &  la  pureté  de  fon  ïtile  fu- 
rent donc  un  nouveau  fpe£tacle  au- 
quel on  ne  s'attendoit  point  :  il  fem- 
bloit  les  avoir  acquifes  dans  le  mo- 
ment ,  par  la  feule  envie  d'être  plus 
utile.  L'Académie  Françoife  elle-mê- 
me en  a  fou  vent  rendu  témoignage. 
Mais  il  penfoit  fi  modeftement  de 
lui-même  ,  qu'il  ne  cefToit  de  s'éton- 
ner de  ce  qu'il  étoit  devenu  Auteur  : 
&  loin  d'avoir  jamais  rien  tiré  de  tes 
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Ouvrages  (19)?  dent  le  prodigieux 
débit  auroit  fait  la  fortune  de  tout 
autre  ,  il  ne  s'étoit  embarrafle  en  les 
donnant  au  Libraire  ,  que  de  la  ma- 
nière dont  il  le  dédommageroit ,  s'ils 
n'avoient  pas  affez  de  cours. 

Cette  façon  de  penfer  s'étendoit  à 
tout  ce  qui  avoit  quelque  rapport  à 
lui.  Propre  fur  fa  p^rfonne  ,  plus  par 
habitude  &t  par  raifon  ,  que   par  la 
moindre  recherche  ,  il  avoit  en  mou- 
rant le  même  meuble  qu'il  avoit  fait 
faire  en  entrant  ProfelTeur  au  C  ollége 
du  Plefîis  en  1683  ,  &:  retir^  dans  le 
quartier  de  Paris  le  plus  éloigné,  il  y 
occupoit  une  maifon  fi  petite  ,  que  la 
plupart  des  Etrangers  que  fa  réputa- 
tion y  attiroit  ,  auroient  voulu  en  for- 
tant  écrire  fur  fa  porte  ,  comme  fur 
Celle  d'Erafme  ,  Voilà  une  petite  mai- 
fon qui  renferme  un  grand  homme.   Sa 
piété  étoit  vive  ,  tendre ,  fmcére  (20)  : 
&  tout  ce  qu'il  nous  convient  d'en 
dire  ,  c'eft  que  rien  ne  lui  parouToit 
petit  dans  la  Religion  ,  &  que  hors 
d'elle  il  ne  trouvoit  rien  de  grand. 

Il  mourut  le  14  Septembre  der- 
nier ,  âgé  de  quatre-vingts  ans  fept 
mois  &  quelques  jours. 
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NOTES, 

Pour  fervir  de  Supplément  à  F  Eloge 
de  AI.  ROLLJN  y  par  M.  de  BoZE. 

(  i  )  flOM  M  E  [on  frère  aîné.  Ce  frère  après 
l^  avoir  exercé  pendant  plufïeurs  années 
fà  prorelîîon  ,  où  il  gagna  un  bien  honnête ,  la 
quitta  :  &  pendant  que  M.  Rollin  gouverna  le 
Collège  de  Beauvais  ,  il  le  déchargea  des  foins 
pénibles  de  l'œconomie.  Il  devint  enfuite  le  Tré- 
forier  des  Pauvres  de  la  ParoifTe  S.  Etienne-du- 
Mont ,  fjr  laquelle  logeoient  enfemble  les  deux 
frères ,  &  mourut  en  1710,  dans  l'exercice  de 
cette  œuvre  de  charité, 

(  2  )  M.  Le  Peletïer  le  Minière.  M.  Rollin  a 
con (igné  fa  reconnoilTance  pour  cet  iliuftre  bien- 
faiteur ,  en  termes  qu'on  fent  qui  viennent  da 
cœur  ,  dans  (on  Traité  des  Etudes  :  Tome  IV. 
Liv.  VI.  Partie  II.  Chap.  III.  M.  Le  Peletier  , 
après  avoir  été  le  bienfaiteur  de  ion  enfance ,  s'en 
fit  un  ami  ,  avec  lequel  il  entretenoit  un  com- 
merce de  Littérature  :  car  ce  Mmiitre  ,  au  milieu 
du  tumulte  des  affaires  &  des  plus  grands  em- 
plois ,  cultiva  toujours  les  Mufes.  Etant  encore 
à  la  Cour ,  il  écrivit  à  M.  Rollin  ,  alors  Redleur  , 
deux  Lettres  latines ,  déjà  imprimées  ,  &  que  l'on 
re verra  fans  doute  avec  plaifïr  dans  le  Recueil 
des  Lettres  qui  va  fuivre.  L'une  de  ces  Lettres 
Contient  la  defcripùon  des  jardins  de  fa  Terre  de 
ViUeneuve-le-Roi  j 
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Villeneuve-le-Roi  ;  &  l'autre,  celle  cîe  ceux  de 
Fleury  ,  près  Fcmainebleau  ,  Terre  de  M.  Dar- 
gouges,  gendre  de  M.  Le  Peletier. 

M.  Le  Peletier  mourut  en  1 7  1 1  ,  &  M. 
Rollin,  pour  denr'er  monument  de  fon  attache- 
ment &  de  fa  reconnoilTance  ,  compofa  l'Epi- 
taphe  qu'on  lit  fur  le  tombeau  de  l'illuftre  dé- 
font ,  dans  1  Eglife  de  S.  Gervais  à  Paris.  On  la 
trouvera  dans  le  Tome  fécond  de  ce  Recueil 
avec  les  autres  Pièces  de  ce  genre. 

M.  Rollin  fut  eftimé  &  chéri  de  toute  la  fa* 
mille  de  M.  Le  Peletier ,  de  fes  fils  &  petits  - 
fils.  Il  vécut  dans  une  liaifon  intime  &  familière 
avec  M.  le  Premier  Prefident  >  fils  du  Miniftre , 
dont  il  avoit  été  le  compagnon  d'études  ;  &  cjui 
dans  une  cccation  délicate  ,  dont  nous  parlerons , 
lui  donna  des  preuves  efficaces  de  fon  amitié. L'at- 
tachement &  l'affection  pour  M.  Rollin  paiTerenc 
comme  par  droit  héréditaire  aux  petits-fils  de  fon 
Bienfaiteur ,  à  M.  Le  Peletier  ,  Premier  Prefi- 
dent ,  &  à  M.  Dargouges ,  Lieutenant  Civil. 
M.  Rollin  avoit  prélidé  à  leurs  études  dans  leur 
jeuneffe  :  &  parvenus  aux  premières  dignités  de  la 
IUagiitrature  ,  ils  le  ccnfidererent  comme  un 
ami ,  qui  par  fon  mérite  leur  faifoit  honneur. 

Les  liaifons  de  M.  Rollin  avec  l'illuftre  fa-» 
mille  des  Peletier  s'étendirent  jufqu'à  l'autre 
(branche.  M.  Le  Peletier  des  Forts  tut  fon  dit— 
ciple  ,  &  fit  fous  fa  direction  un  exercice  public 
au  Collège  du  Fleffo ,  qui  fut ,  dit-on  ,  la  pre- 
mière action  de  cette  efpcce  dans  VU  niverfité. 
Lorfqu'il  fut  devenu  Contrôleur  Gtne;aî  des  Fi- 
nances ;  ce  paiTa^e  de  Seneque  ,  qui  contient  en 
même  rems  un  tloge  6c  une  leçon  ,  fi:  tant  U 

Tome  /.  B 
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compliment  de  M.  Rollin.  Tu  quidem  Orbis  urï 
rarum  rationes  adminifiras  ,  tam  abflinenter 
quàm  aliénas  3  tam  diligenter  quàm  tuas  3  tam 
religiofe  quàm  publicas.  »  Vous  gouvernez 
»  les  Finances  de  l'Empire  avec  la  fidélité  qui  eft 
»  due  au  bien  d'autrui ,  avec  la  même  vigilance 
»  que  s'il  s'agifïoit  de  votre  bien  propre  ,  avec 
m  la  circonfipection  religieufe  qu'exige  ce  qui  ap- 
»  pâment  au  Public  ». 

[3  )  M.  Herfan.  LareconnoifTance  pour  ce  Maî- 
tre fi  recommandable  a  toujours  été  très-vive  dans 
îe  cœur  de  M.  Rollin.  11  l'a  exprimée  en  plus  d'un 
endroit  de  fes  Ouvrages.  Dans  fà  Prérace  fur 
Quintilien  ,  il  fe  contente  de  la  témoigner  en  peu 
«le  mots ,  mais  énergiques  :  »  J'ai  trouvé  dans 
v  cet  homme  iîluitre  ,  dit-il ,  un  excellent  Maî- 
n  tre  de  Rhétorique ,  &  un  père  plein  de  bonté 
*  durant  le  refte  de  ma  vie».  Dans  fon  Traité 
des  Etudes ,  à  la  fin  du  fécond  Volume  ,  il  donne 
un  plas  libre  cours  à  fies  fentimens.  Il  furnt  d'y 
renvoyer  le  Lecteur. 

(4)  Devin.  Cette  Epithete  fit  du  bruit  daiiS- 
le  Collège  y  &  frappa  les  oreilles  d'un  enfant  né 
pour  devenir  un  jour  un  homme  célèbre.  M. 
l'Abbé  Petirpied,  alors  étudiant  eii  quatrième, 
voulut  connoitre  celui  qui  portoit  une  qualifica- 
tion iî  glorieufe  ;  il  fe  le  fit  montrer  ,  &  ce  fut  le 
germe  de  l'eftime  fmguliére  qu'il  eut  dans  la  fuite 
pour  M.  Rclliu. 

f  5  )  Le  Grec  lui  fcmbla  toujours  mériter 
une  forte  de  préférence.  Il  ei\  vrai  que  M.  Rollin 
parut  toujours  avoir  une  prédilection  particulière 
pour  la  lingue  Grecque  ;  &  ce  goût  le  porta  à 
s'y  appliquer  dès  fà  première  jeuuefïè.  Il  ouvri; 
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îa  Thefe  que  M.  Eo;  vin  le  cadet ,  fon  condifciple , 
foutint  en  Grec  ,  fuivam  un  ufage  pratiqué  dans 
FUniverlité  :  &  pour  fe  préparer  l'un  &  Fautr» 
à  cet  acte  ,  ils  s'accoutumoient  à  converfer  en- 
ièmble   en    cette  langue.   Dans  fon    cours    de 
Théologie  ,  il  écrivoit  fouvent  en  Grec  ce  que  le 
Profcfleur  dictoit  en  Latin  ;  Se  pendant  qu'il  a 
profeffé  ,  il  a  fait  foutenir  plusieurs  exercices  fur 
Homère  ,  Dr  Dcmoithene  ,   &  autres  excellens 
Ecrivains    Grecs.    Pour  fe   mettre  en  état     de 
compofrr  des   Tragédies ,  comme  fa  place   de 
ProfeiTeur  l'exigeoit  ,  il  lut  dans  ce  même  tems 
les  Tragiques  Grecs.  Affranchi  de  ce  laborieux 
emploi ,  il  fe  livra  à  l'étude  de  lHiftoire  An- 
cienne ;  &z  pour  s'en  remplir  ,  il  lut  avec  foin  tous 
les  Hiftoriens  Grecs  ;  Hérodote  ,  Thucydide  , 
Xénophoa  ,  Diodore  de  Sicile,  Polybe  ,  Denys- 
d'HalicarnafTe ,  Plutarque.   Ce   dernier  fur-tout 
étoit  celui  pour  lequel  M.  Rollin  fe  fentoit  l'at- 
trait le  plus  vif.  Il  avoit  partagé  en  iix  volumes 
un  Exemplaire  des  Vies  de  Plutarque  imprimées  ' 
par  Henri  Etienne  ,  &  il  l'avoit  fait  réduire  à"  une 
moindre  forme ,  afin  de  le  rendre  portatif;  il  eu 
faifoit  fon  compagnon  de  promenade  le  plus  or- 
dinaire. Pendant  les  trente  dernières  années  de  fa 
vie ,  il  a  paiïe  régulièrement  tous  les  Etes  à  la 
campagne  avec  M.  l'Abbé  d'Asfjld  ,  fon  illuitre 
ami  :  lorfqu'ils  partoient  pour  fe  promener  ,  ils 
fe  muniiToient  chacun  d'un  petit  volume  de  Plu- 
tarque ,  dont  ils  litoient  une  vie  ou  deux  en  s'a* 
mufmt. 

On  elt  entré  dans  ces  détails  pour  détruire  les 
fauffes  impreiïions  qu'un  injufle  Critique  a  voulu 

langue 
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Grecque.  M.  Rollin  lui  a  répondu  luî-mêmft 
dans  un  averriiTement  à  la  tête  du  quatrième  Vo- 
lume de  rHiitoire  Romaine  :  mais  il  l'a  fait  avec 
fa  douceur  &  fa  modération  ordinaires  :  on  y  voit 
que  iî  fa  modeius  le  lui  eût  permis ,  il  pouvoir 
aifement  fe  juftifier  d'une  pareille  imputation. 

Malgré  toute  l'eftime  qu  il  faifoit  du  Grec  > 
s'il  a  regretté  l'ufage  des  The  Tes  Grecques  fur  la 
Philofophie  ,  c'eft  uniquement  autant  qu'elles 
pou/oient  être  de  quelque  utilité  pour  entretenir 
&  étendre  laconnoifiance  de  la  Langue.  Ce  qu'on 
lui  a  entendu  regretter  bien  (încérement  ,  c'eft 
de  n'avoir  pu  retirer  un  grand  fruit  de  fon  cours  de 
Philofophie  ,  parce  que  de  la  manière  dont  elle 
étoit  enfeignée  de  Ion  tems ,  on  n'en  remportoic 
que  des  mots. 

(6)  Cette  Thefe  fàmèllfc  que  le  Marquis  de 
Louvois  fon  père  lui  fit  dédier  au  Roi  >  à  fort 
retour  de  la  prife  de  Morts.  Il  y  a  ici  un  petit. 
défaut  d'exactitude.  La  T^efe  dont  il  s'agit  ne 
\  utenue  par  M,  l'Abbé  de  Louvois  qu'un  an 
après  la  mort  du  Marquis  de  Louvois  ion  père. 

(  7  )  Elle  le  nomma  Retfeur.  M.  Rollin  s'ac- 
quitta du  Rectorat  avec  le  zeîe  pour  la  difcipline 
êc  avec  l'eiprit  de  Religion  ,  qui  l'ont  toujours 
animé.  Il  fufnra  a  en  rapporter  deux  traits  pour 
le  prouver.  Il  fit  la  vifite  des  Collèges,  ordonnée 
par  le  LXXe.  Article  des  ftatuts  de  la  dernière 
reforme  :  pratique  très-importante  pour  tenir 
tout  en  ordre  dans  l'Univeriué ,  &  qu'on  avoit 
négligée  :  il  fit  aufïi  une  Loi  de  iïifage  de  com- 
mencer &  de  fanftifîer  chaque  leçon  que  don- 
nent les  ProfeiTeurs  d'Humanités  &  de  Philofo- 
phie ,  par  la  iecture  &  une  comté  explication  de 
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Quelque  endroit  de  l'Ecriture  fainte.  Pour  fa- 
ciliter cette  louable  pratique  ,  il  fit  recueillir  & 
imprimer  des  Maximes  tirées  ,  les  unes  de  l'An- 
cien ,  les  autres  du  Nouveau  Teframent  ,  à 
l'ufa^e  des  clalTes  inférieures ,  &  il  mit  à  la  tête 
un  Mandement  qui  refpire  la  pieté  Se  le  reipect 
pour  les  oracles  divins.  Ce  Mandement  cjl  dans 
le  Tome  jecond  de  ce  Recueil, 

(  8  ;  //  ne  l'auroit  jamais  difputé  à  perfonne. 
Ce  que  dit  M.  de  Boze  eft  très-vrai.  Jamais 
homme  ne  fu:  moins  jaloux  qne  M.  Rollin  ,  de 
...ces  &  de  diitinctions.  Mais  fon  humi- 
lité perfonnelle  ne  l'empèchoit  pas  de  fenrâ 
&  d'exiger  ce  qui  étoit  dû  aux  places  qu'il  oc- 
cupoit  \  il  fe  conduisit  par  ce  principe  dans  une 
occaiion  aiTez  délicate  ,  à  l'égard  ce  M.  de  Har- 
lay  ,  Archevêque  de  Paris.  Il  eft  d'ufage  que  le 
Recleur,  qui  pour  la  Fête  de  la  Chandeleur., 
préfente  un  Cierge  au  Roi.  à  la  Pleine ,  aux  Prin- 
ces de  la  Famille  Royale  ,  au  premier  Prince 
<lu  Sang  ,  Se  aux  Chefs  de  la  Magistrature, 
rende  auflî  un  femblable  hommage  à  VÀrchtvë- 
que  ce  Paris  :  &  que  le  Prélat  le  reçoit  lui- 
même  avec  les  égards  convenables.  M.  de 
Harlay  ,  que  ce  cérémonial  génoit,  s'en  étoic 
affranchi  depuis  quelques  années  :  &  îcrfque  le 
Recteur  arrivoit  dans  la  Cour  avec  k>  Dépurés  de 
l'UniverUté  ,  un  Gentilhomme  paroiflôit ,  faitbic 
les  exeufes  de  M.  l'Archevêque  ,  Se  recevoir  le 
Cicrp-e.  M.  Rollin  étant  devenu  Recteur,  crut  de- 
voir foutenir  fa  dignité  &  l'honneur  ce  fa  Compa- 
gnie. Aux  approches  de  la  Fête  ,  ils'alTura  bien  que 
JVL  de  Harlay  fuivreit  fa  pratique  accoutumée,ô£nt 
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iêroit  point  vifible  j  là-demis  il  prit  fon  arrange- 
ment. Lorfqu'il  fut  arrivé  avec  tout  fon  Cortège 
dans  le  Parvis  de  Notre-Dame  ,  il  envoya  le 
Syndic  de  l'Univeriîté  porter  le  Cierge  au  Gen- 
tilhomme de  M.  l'Archevêque.  Le  Prélat  très- 
piqué  ,  chargea  un  Eccléiiaftique  d'aller  voir  le 
Retteur  de  fa  part  ,  de  lui  faire  des  reproches 
très-vifs  ,  &  même  de  le  menacer  qu'il  l'empê- 
cheroi:  d'être  continué  dans  le  Rectorat  à  la  pro- 
chaine Election,  qui  devoit  fe  faire  le  14  Mars 
fuivant.  M.  Rollin  foutlnt  le  choc  avec  fermeté  , 
■Se  répondit  que  M.  l'Archevêque  lui  faifoit  une 
menace  qu'il  n'était  pas  en  fon  pouvoir  d'exécu- 
ter. En  efret  il  prévint  M.  le  Préiîdent  de  Harlay , 
avec  lequel  il  etoit  très-bien  :  &  lorfque  l'Ar- 
chevêque vint  fe  plaindre  au  Magifirat ,  &  de- 
mander fàtisfadion ,  le  Premier  Préfident  éluda 
la  proportion  ,  &:  M.  Rollin  fut  continué. 

(9  )  M.  ÏAbbi  Duguet.  M.  Rollin  fut  tou- 
jours lié  d'une  amitié  intime  avec  M.  l'Abbé  Du- 
guet.  Il  le  coriUiioit  dans  toutes  les  occafions  inv 
portantes  ;  il  avoit  en  lui  toute  la  confiance  due 
«t  la  vertu  &  aux  lumières  fupérieures  de  ce 
grand  homme.  Il  Técoutoit  avec  une  docilité 
iurprenante  ;  auili  peut-on  dire  que  jamais  per- 
fonne  ne  s'elt  porté  plus  volontiers  à  demander 
confeil  que  M.  Rollin.  Il  choififîôit  avec  undik 
cernement  exquis  ceux  en  qui  il  devoit  placer  fa 
confiance  :  enlnite  il  leur  demandoit  leur  avis 
fur  tout  ce  qui  lui  laiiïôic  quelque  doute  dans 
l'efprit ,  &  s'y  foumettoit  fans  rélèrve.  M.  l'Abbé 
Duguet  &  M.  l'Abbé  d'Asfeld  ont  été  les  Con- 
seils perpétuels  de  toute  fa  vie. 

Lors  4onc  que  M.  Rollin  eut  accepté,  par  le 
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tonfeil  de  M.  l'Abbé  Duguet ,  la  Principalite  da 
Collège  de  Beauvais ,  il  lui  dit  :  «  Vous  m'avez 
»  comme  forcé  de  me  charger  d'un  emploi  :m- 
»  portant  &  difficile  :  vous  êtes  obligé  d.*  m'aider 
»  à  en  porter  le  poids.  J'ai  à  instruire  fur  la  Religion 
»  une  jeuneiTe  qui  devient  ncmbreufe  :  c'eit  a 
»  vous  à  me  fournir  les  infîmctions  &  les  lumières 
»  que  je  dois  lui  diftribœr  ».  Le  fçuvant  &  pieux 
Théologien  fe  rendit  à  une  prière  lî  humble  &  il 
chrétienne  :  &  c'en:  de-là  que  font  nées  les  ex- 
plications de  M.  l'Abbé  Duguet  fer  l'Ecriture 
Sainte ,  qui  furent  longtems  après  imprimées  en 
■un  grand  nombre  de  volumes,  &  qui  de: 
à  une  ma'fcn  particulière  font  devenues  le  bien 
•du  Publie. 

M.  Rollin  confultoit  même  M.  l'Abbé  Du- 
quel fur  le<:  exercices  littéraires  de  fes  jeunes  à:i- 
-ciples ,  s'il  devoit  y  entrer  quelque  matière  qui 
tînt  à  la  Religion  Dans  le  troiiieme  Tome  des 
Lettres  de  M.  l'Abbé  Duguet,  la  treizième  eft 
-une  réponfe  à  la  conlultaticn  de  M.  Roiiiii  ^ 
iur  ce  que  pouvoieiit  8z  dévoient  dire  toudiârït 
le  caractère  de  l'éloquence  ce  Saint-Baffle  S:  de 
■Saint-Grégoire  de  Naziance  ,  de  jeunes  gens 
•chargés  de  rendre  compte  en  public  de  quelques 
ouvrages  de  ces  deux  Pères  de  PEglïfe.  Cette 
Lettre  en  prefènre  un  parallèle  fi't  de  mr.::i  de 
maître,  &  qui  doit  engager  le  Lecteur  judicieut 
i  Civoir  bon  gré  à  M.  Rollin  d'y  avoir  donné  c<> 
cafion. 

M.  Rollin  trouvoit  en  M.  l'Abbé  Duguet , 
non-feulement  un  cznifeil ,  mais  un  confolateur. 
Plein  de  zèle  comme  il  étoit  pour  le  progrès  du 
-bien  &  de  la  vertu,  il  géiuùTci:  quelquefois  de 
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ne  pas  voir  fes  foins  récompenfés  par  un  fuccès 
tel  qu'il  l'auroit  fouhaité.  Il  déchargeoit  fa  dou- 
leur dans  le  fein  de  fon  ami ,  &  l'on  trouvera 
dans  ce  Recueil  une  Lettre  de  M.  l'Abbé  Du- 
guet  qui  n'a  point  été  imprimée ,  &  dont  l'objet 
eft  d'encourager  ,  d'animer  ,  de  coiuoler  M. 
Rollin  par  des  motifs  dignes  de  la  piété  de  l'un 
&  de  l'autre. 

Ils  avoient  des  Conférences  réglées  Jes  Lun- 
dis de  chaque  femaine.  Elles  routaient  fur  1E- 
criture  Sainte ,  &  M.  l'Abbé  d'Asfeld  s'y  trou- 
voit.  Ii  en  eft  fait  mention  dans  une  Lettre  de 
I\I.  l'Abbé  Duguet ,  qui  eft  la  quinzième  du 
cinquième  volume.  On  peut  y  remarquer  que 
l'orage  qui  avoit  difperfi  ces iiluftres  amis  n'a- 
voit  point  refroidi  ni  diminué  l'union  de  leurs 
cceurs.  M*  Rollin  faifoit  tenir  à  M.  l'Abbé  Du- 
guet ,  en  quelque  endroit  qu'il  fut ,  chacun  des 
volumes  de  fes  Ouvrages ,  à  mefure  qu'il  les 
•donnoit  au  public. 

(  10  )  Nous  ne  dirons  point  comment  M, 
Rollin  vint  à  bout.  Le  plan  de  M.  de.Boze, 
qui  confidéroit  M.  Rollin  comme  homme  de 
Lettres ,  nexigeoit  point  le  détail  de  la  conduite 
qu'il  a  tenue  dans  le  Gouvernement  de  fon  Col- 
lège :  &:  il  eft  vrai  que  pour  juger  de  ce  qu'il 
faifoit ,  il  fufîit  de  connoirre  ce  qu'il  devoit  faire. 
Pour  confirmer  &  éclaircir  cette  idée  générale 
par  quelques  traits ,  nous  allons  c'ter  ce  que  M. 
Crevier  en  dit  dans  un  écrit  particulier. 

»  M.  Rollin  a  recommandé  aux  Principaux, 
v;  dans  fon  Traité  des  Etudes ,  Liv.  VIII  ;  le  foin 
m  d'élever  à  leurs  fra's  de  pauvres  Ecoliers  ,  dont 
»  ils  pulknt  eufuitefiuie  des  IUai;res  &  <ks  Ré- 
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f>  gens  :  &  dans  les  Remarques  que  j'ai  données 
»  Fur  ce  Traité ,  j'ai  obferve  que  ce  qu'il  recom- 
»  mande    aux  autres  ,    il   l'avoit    pratique  lui— 
»  même ,  &  je  me  fuis  fait  gloire  d'avoir  été  du 
»  nombre  de  ces  pauvres  enfans  qui  ont  éprouvé 
»  fa  libéralité.  Je  crois  devoir  ajouter  qu'il  avait 
»  fur  nos  études  8c  far  notre  conduite  les  mêmes 
»  attentions  &  la  même  vigilance  que  lur  celles 
»  de  fes  Penftonnaires.    Lorfque  j'étois  en   Se- 
.»  coude,  il  m'afïbcia  aux  mftrudions  parciculié- 
»  res  qu'un  de  mes  condifciplc-s  ,  neveu  de  l'il- 
■  »  luffcre  M.   de  Valincourt ,  8c  qui  s'eft  depuis 
»  distingué  dans  des  emplois  import-ans ,  recevoir 
»  defon  Précepteur  par  Tapport  au  Grec  :  &  ce 
j)  Précepteur  s'etant  retiré  avant  la  tin  de  l'an- 
-»  née  fcholairique,  M.  Rollin  prit  for  lui  d'ache- 
•  »  ver  le  travail  refté  imparfait.  Il  nous  faifoit  ve- 
»  nir ,  M.  d:Hericourt  &  moi,  dans  fon  cabinet 
.»  tous  les  matins  ,  il  termina  ainfi  avec  nous  la 
»  lecture  8c  l'explication  de  l'Iliade- d'Homère. 
-»  Le  but  de  cette  lecture  étoit  un  exercice  public  fut 
»  llliade ,  8c  M.  Rollin  me  le  fit  fouteuir.  On 
.»  conçoit  bien  que  ce  fut  lui  qui  en  fit  ks  frais. 
»  Il  m'a  procuré  des  fecours  pareils  dans  la  Rhé- 
»  thorique  ,  8c  durant  le  cours  ce  Philo  fophie^ 
»  il  voulut  de  même  qu'à  la  fin  ce  mon  cours  je 
»  repondifie  fur   toute    la  PhilofophJe  ,dars  un 
»  acte  public  ,  .où  fuivant  Tufage  qui  fe  rrati- 
»  quoit  alors  je  fus  reçu  Maître  è>- Arts,  Il  n'eft 
m  pas  befoin  que  j'ajoute  que  ce   fut  lui  encore 
.»  qui  fournit,  a  la  dépenfe  &  de  l'Acte  8c  de  la 
t»  Maitr.iè    au  mois  -d'Octobre  T704.    Comme 
»  après  avoir  fini  mon  cours  de  Philofopine  ,  j'e- 
#?. lois  encore  trop  jeune  pour  être  chargé  de-con- 
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j>  duire  les  autres ,  il  me  continua  les  mêmeî 
»  fecoi-rs  pendant  près  de  deux  années  ,  &  ce 
»  neft  que  depuis  fa  fortie  du  Collège  de  Beau- 
»  vais  que  je  me  luis  vu  obligé  de  pourvoir  pat 
v>  moi-même  à  ma  fubiiftance  »,  M.  Crevier  fait 
obferver  que  M.  Rollin  Te  chargea  de  lui  fur  la 
^eule  recommandation  d'un  Profefleur  d'un  autre 
Collège  ;  que  pour  lors  le  revenu  -du  Collège  de 
Beauvais  étoit  fort  diminué  ,  &  qu'il  ne  s'y  tron- 
voit  p2S  quarante  Penfionnaires  au  lieu  de  quatre- 
vingt  &  plus  -qu'on  y  aveit  vus  l'année  précé- 
dente ;  ce  qui  étoit  la  faite  d'une  affaire  facheufe 
dont  on  aura  occafion  de  parler  un  peu  plus  bas. 

On  -commence  à  voir  pat  ces  traits  quelle 
étoit  la  générosité  de  M.  Rollin  ;  il  ne  faifoit  ao- 
-£un  cas  de  l'argent ,  11  ce  n'eft  autant  qu'il  pou- 
voit  l'employer  en  bonnes  œuvres  relatives  à  fon 
-état.  Il  n'épargnoit  rien  pour  s'attacher  de  bons 
&  fidèles  coopérateurs  de  fon  miniftére»  Il  don- 
noit  aux  Maîtres  de  quartier  -,  outre  leurs  ap- 
•pomtemens  ,  qui  étoient  modeftes  ,  mais  honnê- 
tes ,  une  fomme  de  cinquante  livres  pour  pafTer 
leurs  vacances.  M.  Méiangui  ,  fi  connu  &  û 
eftimé  par  fes  Ouvrages  de  piété ,  a  été  dans  le 
cas  d'éprouver  cette  libéralité  ;  il  attefte  le  fait 
dans  un  écrit  que  l'on  a  de  fa  main.  Il  ajoute  que 
JVI.  Rollin  difoit  qu'il  n'étoit  point  venu  au  Col- 
lège pour  s'enrichir  ,  mais  pouriérvir  l'Eglife  & 
l'Etat,  &  qaainfi  il  étoit  julte  qu'il  partageât  les 
émolumens  de  la  Principalité  avec  les  perfonnes 
<iui  partageoient  avec  lui  le  travail, 

Il  av oit  foin  de  -meure  ea  place  d'exeellens 
Profelïèurs ,  dont  le  plus  renommé  eft  M.  Coffin, 
tQ&'jl  &  Pro£eiTeur4e  Seconde,  Peu  de  tems  après 
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^u'il  l'eut  acquis  au  Collège  de  Eeauvais  ,  il  Ut 
vit  en  danger  de  le  perdre  :  M.  Durieux,Princ:pal 
-du  Collège  du  Pleflîs,  le  revendiquoit  comme  fou 
-élève,  &  lui  oftroit  la  chaire  de  Rhétorique  ,  placé 
-plus  brillante  ,  &  dont  les  émolumens  étoient 
plus  confiderables.  AI.  Cofîîn  n'avoit  pas  encore 
eu  le  tems  de  s'attacher  beaucoup  à  fon  nouvel 
établiffement  :  Tes  anciennes  liaiions  le  rappel- 
loient  ;  de  plus  il  n'étoit  pas  riche ,  &  il  lui  faJ- 
loit  prendre  fur  fon  modique  revenu  de  quoi 
ibulager  une  mère,  un  frère,  &  quatre  fœurs 
-dont  la  fortune  étoit  encore  au-deffous  de  la 
fienne.  M.  Rollin  ,  pour  l'aider  dans  cette  bonne- 
œuvre  ,  lui  fit  une  gratification  de  mille  ecus ,  8t 
fixa  ainfi  dans  fon  Collège  celui  que  la  Provi- 
dence deftinoit  un  jour  à  le  remplacer,  oc  à  con- 
tinuer le  bien  qui  comtuencoit  à  s'y  établir. 

Il  ne  tint  pas  à  M.  Rollin  qu'il  ne  -s  attachât  i\L 
Grenan  ,  autre  fujet  plein  de  mérite,  &  qui  s'eft 
■acquis  une  très-grande  réputation  dans  .la  place 
Je  Profeiïèur  de  Rhétorique  au  Collège. d'Har- 
court.  M.  Rollin  Je  voyant  jeune  &  fans  place., 
&  preffentant  dès-lors  tout  ce  qu'il  vaudrait  un 
jour,  lui  offrit  la  nourriture,  le  logement  dans 
•4bn  Collège,  &  une  fomme  rcglce  par  chaque 
année  ,  fans  exiger  autre  chMh  de  lui ,  fïnon  qu'il 
fe  livrât  i  l'étude  drivant  fon  gciit,  en.-attencant 
-la  première  Chaire  qui  vaqueroit.  Les  circonftan- 
-ces  ne  permirent  pas  que  ce  projet  réufîît  :  mais 
4a  bonne  volonté  du  côte  de  M.  Rollin  étoit  toute 
.«ntiére. 

Il  eit  a'fé  de  concevoir  commenrun  "homme., 
^ui  montroit  tant  de  2.è!e  &  de  d:fcernement 
dans  le  choix  des  iùjcts  qu'il  aw;t  i  mettre  en 
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place ,  s'acquittoit  lui-même  de  l'exercice  de  4ô 
charge  :  M.  Rollin  s'y  montra  infatigable.  I/fc- 
nique  delaiïèment  qu'il  connue  étoit  l'étude  des 
"Lettres ,  à  laquelle  il  donnoit  des  momens  dé- 
robés :  s'il  fe  permettait  quelque  promenade  avec 
Ton  intime  ami  M.  l'Abbé  d'Asfeld ,  Piutarque-, 
ainiî  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  étoit  ^e  la  partie. 
Dans  les  premières  années  de  fa  Principalité  ,  il 
a  voit  de  tems  en  tems  des  Conférences  de  littéra- 
ture avec  quelques-uns  des  plus  habiles  Profef- 
ieurs  de  TtJniverfité.  Ceiut  aufTi  dans  ce  même 
tems  ,  que  AI.  DagueiTeau  ,  frère  du  célèbre 
Chancelier  de  France  ,  lue  Quintilien  avec  M. 
Rollin  &  M.  Boivin.  Mais  quelque  penchant 
^qu'eût  M.  Rollin  pour  l'étude  des  Belles-Let- 
tres ,  ce  goût  ne  prit  jamais  rien  fur  fa  vigilance, 
*iî  fur  "les  autres  devoirs  de  fa  place. 

(iî)  Il  quitta  la  Principalité.  Non  pas  li- 
brement ,  mais  par  des  ordres  fjpérieurs  ;  nous 
•ralTemblerons  dans  un  dernier  article  toutes  les 
traverfes  que  M.  Rollin  eut  à  eiTuyer  par  fon  at- 
tachement à  ce  qu'il  regardoit  comme  la  vérité 
&:  la  faine  doctrine. 

En  quittant  le  Collège  de  Beauvais ,  il  fe  re- 
tira dans  le  quartier  de  Paris  le  moins  habité  :  il 
y  acheta  une  petite  maifon  où  il  a  fixé  fon  lejour 
uifqu'à  fa  mort.  Il  y  paiïa  trois  ans  entiers  dans 
la  tranquillité  la  plus  parfaite  .,  partageant  fon 
"tems  entre  la  prière  &  l'étude  des  Lettres  divines 
5&  humaines.  Sa  folitude  n'y  fut  interrompue 
■que  par  les  Parens  &  les  Maîtres  qui  venoient  le 
confuîter  fur  l'éducation  de  leurs  enûns  ou  de 
'leurs  Elèves  ;  îurtout  par  M.  CofEn  ,  qui  charge* 
-^près  lui  du  jjouvernemem  du  Ççl%e-&JBeau^ 


t)  E     M.    R  O  L  L  ï  Ne  3*7 

Vais  conferva  avec  fon  îlluiire  préûecefTeur  une 
liaifon  11  intime  ,  que  rien  d'important  ne  le  fav 
Xolt  dans  le  Collège  que  d'après  les  avis ,  &  fui- 
vant  1  efprit  de  M.  Rollin.  Ce  commerce  s'en- 
tretint d'abord  d'une  façon  un  peu  myfterieufe  ; 
M.  Rollin  ne  paroiffoit  jamais  dans  le  Collège. 
Sous  la  Régence  il  put  s'y  montrer  fans  crainte, 
&  fa  préfence  en  rendant  la  joie  à  cette  maifon  , 
donna  aufli  plus  d'a&ivité  ,  &  un  exercice  plus 
-libre  à  fes  utiles  confeils. 

Il  eut  pareillement  alors  la  liberté  de  paroître 
•en  furpiis  dans  le  Chœur  de  Saint-Etienne  du> 
JYIont ,  ù  ParoiiTe  ;  &  fon  zèle  le  porta  à  accep» 
-ter  la  charge  de  faire  dans  ce:te  E^lTe  des  Con- 
férences publiques  -fir  l'Ecriture  Sainte.  Il  étoi; 
-fort  rempli  de  la  connoifîan'ce  des  Ecrituies ,  pau 
l'étude  &  l'ufage  qu'il  avoit  fait  des  explications 
-de  M.  l'Abbé  Duguet ,  qui  lui  étoient  communi- 
-quées  en  manuferit ,  &  dont  il  avoit  tranferit  une 
grande  partie  de  fa  main  dans  les  tems  de  fon 
inaction  forcée.  Il  4s  porta  à  ces  Conférences, 
-exercice  peu  brillant  aux  yeux  du  monde ,  avec 
•un  zèle  admirable.  Après  l'Inftruc~tion  finie ,  il 
•écoutoit  ceux  Se  celles  qui  vouloient  lui  rendre 
•compte  de  ce  qu'ils  avoient  entendu  ,  ou  lui  ré- 
citer quelque  partie  coniïd^rable  de  l'Ecriture , 
qu'ils  avoient  apprife  par  cœur.  Il  animoic  leur 
«mularon  pat  des  prix  qu'il  diltribuoit  à  fes  dé- 
pens. Ces  Conférences ,  quoique  plus  fréquen- 
tées par  de  jeunes  eens  &  par  des  perlonnes  d'un 
•  eta:  médiocre  que  par  des  Auditeurs  bien  bnllars 
Jiren:  néanmoins  quelque  bruit  :  &  M.  le  Cardh 
aial  dz  Nouilles  qui  aunoic  M.  Rollin.,  ont  lui 
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rendre  fervice  en  lin  confeillant  de  ne  les  point 
continuer. 

M. Rollin  devint  en  1 7  1 7 ,  Procureur ,  c'eft  -à- 
-dire  ,  Chef  de  la  Nation  de  France,  dans  l'Uni- 
verfité  ,  pour  un  an.  Dans  l'exercice  de  cette 
Magiffoarure  académique ,  il  eut  une  occafîon 
importante  de  faire  éclater  toutes  Tes  vertus ,  le 
zélé  chrétien  ,  la  fermeté  &  le  courage ,  la  mo- 
dération &  la  fagefTe. 

La  Cure  de  Saint-CÔme  ,  l'une  de  celles  qui 
font  à  la  nomination  de  l' Université  ,  vint  à  va- 
quer ,  &  la  Nation  de  France  étoit  en  tour  de 
taire  choix  du  fujet  que  l'Univerfité  devoit  pré- 
fenter  à  l'Archevêque  de  Paris.  M.  Rollin  fe 
trouvant  à  la  tète  de  cette  Nation  ,  pouvoit  beau- 
coup  influer  dans  le  choix  :  il  regarda  comme 
un  devoir  effemiel  pour  lui ,  de  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  dependoit  de  fes  foins  pour  donner  à  la 
ParoifTe  de  Saint-Côme  un  Payeur  capable  de  la 
i>ien  fervir.  Sa  première  attention  fjt  d'écarter 
toutes  les  follicitations.  Il  vit  M.  le  Cardinal  de 
Noailles  ,  qui  lui  déclara  qu'il  ne  s'intérefToft 
pour  perfonne  en  particulier  ,  &  que  fon  unique 
vœu  étoit  que  l'on  pourvut  la  ParoifTe  d'un  boa 
Pafteur.  Il  fut  mandé  par  M.  le  Premier  Préfident 
de  Mefmes  >  qui ,  fjivant  la  façon  de  penfer  com- 
mune ,  furtout  parmi  les  Grands  &  lesPuiiTans3 
Songeant  à  donner  non  pas  un  homme  à  la  place , 
mais  la  place  à  un  homme  qu'il  proté^eoit ,  lui 
recommanda  un  fujet  auquel  on  ne  faifoit  aucun 
reproche  ;  mais  qui  n'avoit  pas  toutes  lesqualités 
nécelTaires.  Une  telk  recommandation  étoit  d'un 
grand  poids.  Le  Magiftrat  outre  la  dignité  émi- 
nente  de  h  perfonne  &  de  iâ  charge ,  avoit  des 
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titres  particuliers  fur  M.  Roliin.  Premier  Supé- 
rieur ,  par  fa  place ,  du  Collège  de  Beauvais  ,  il 
protégeoit  cette  maifcn  avec  une  attention  déci- 
dée ;  &  n'a)  ant  pu  empêcher  que  M.  Roliin  ne 
fù;  dépouillé  de  la  Principalité  ,  il  avoit  du  moins 
•travaillé  efficacement  à  le  remplacer  par  un  digne 
iiicceiTeur.  M.  Roliin  fentoit  tout  cela ,  mais  il 
ne  crut  pas  devoir -faire  céder  fes  vûqs  particuliè- 
res à  des  considérations  humaines.  Il  ufa  du  ta- 
lent merveilleux  qu'il  polTedoit  de  traiter  avec 
les  Grands  ,  8c  de  leur  dire  la  vérité  d'une  ma- 
nière qui  n'eût  rien  de  rebutant ,  oc  qui  même 
fut  propre  à  les  gagner,  (î  la  choie  étoit  poflîble. 
Il  éleva  l'efprit  du  Magiitrac  aux  grands  princi- 
pes :  il  lui  reprefenta  l'importance  &  la  fainteté 
du  Miniitére  des  Autels ,  &  le  danger  des  fuites 
dont  on  fe  rendroit  comptable  envers  Dieu ,  par 
un  choix  qui  ne  fe  détennineroit  pas  en  faveur 
■du  plus  digne,  il  ajouta  qu'il  avoit  penfé  à  un 
Eccléiîaftique  doué  du  talent    de  la  parole  ,  ex- 
périmenté dans   la    conduire  des  âmes,   &  ac- 
tuellement  Vicaire  d'une    des    principales   Pa- 
roilTes  de  Paris  ,  dont  il  s'étoit  acquis  toute  l'ef- 
time.  JM.  le  Premier  Prefident  fut  perfuadé.  »Eh 
»  bien  ,  lui  dit-il ,  c'eft  cet  homme-là  que  je  vous 
»  recommande».  Cet  Ecclénaftique  étoit  M.  La- 
dry  ,  bien  connu  par  fes  liaifons  avec  M.  de  Cai- 
lus ,  Evèque  d'Au?;erre.  dont  il  a  été  le  Théolo- 
gien Se  le  Confiai  jufqu'à  la  moTt  du  Prélat. 

Tel  étoit  .alors  le  plan  de  M.  Roliin.  M  ait 
Timpoffibilué  de  réulTir  le  contraignit  d'y  renon- 
cer ,  parce  que  M.  Ladry  n'etoit  point  de  la  Na- 
tion de  France.,  ai  même  de  l'Univeriité.  Il  le 
■■«tourna,,  &  fit  un  autre  choix  ,  non  moins  çoftg 
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venable  à  la  pureté  de  iljs  vues  &  au  fervice  <!e 
]:EgI  fe.  Il  mit  far  les  rangs  M.  Befoigne  ,  dont 
.le  nom  feul  fait  i  éloge  ,  &  qui  réuniiïoit  toutes 
les  qualités  académiques  que  pouvoit  fouhaiter 
Ja  Compagnie ,  étant  Docteur  en  Théologie  ,  de 
la  Maifon  &c  Société  de  Sorbonne  ,  &   Membre 
-de  la  Nation  de   France.    Un  nouvel  obftacle 
-arrêta  ce  projet.    Le  Recteur  ,  alors  en  place , 
,avoit   des  prétentions ,   &   une    forte   de    droit 
-far  la  place  vacante ,  lune  des  plus  importantes 
dont  i'Univérfité  puiflè  difpofer.  Il  étoit  appuyé 
par  un  ancien  ami ,  qui  tempHfïoit  une  des  pre- 
aniéres  charges  de  rûniverftté  ,  où  il  avoit  uu 
très-grand  crédit.  M.  Rollin  réfuta,  fécondé  de 
XVI.  Cofrin  ,  de  M.  Gibert,  &  ,  on  peut  le  dire , 
de  tous  les  fappôts  les  plus  éclairés   &  les  mieux 
intentionnés  de  la  Nation  de  France.  Mais  cette 
réiîitance  ne  put  qu'opérer  un  parcage  dans  l'é- 
lection :  du  partage  naquit  un  procès  ,  que  AI. 
Roilin  foutint  courageufement  :  &  la.forme  étant 
.contre  lui,  il  fuccom'oa. 

Il  avoit  ouvert  l'aiTemblée  où  s'étoit  faite  l'é- 
lection par  un  difeours  latin,  qui  fut  imprimé 
dans  le  tems.  Ce  difeours  peut  être  regarde  con> 
nie  un  modèle  non-feulement  d'éloquence ,  mais 
-de  fentimens  nobles ,  judicieux  &  chrétiens.  On  le 
rrouv  era  dans  le  Tome  fécond  avec  les  antres  Pié- 
-ces  de  ce  genre  :  &  nous  en  avons  mis  la  traduc- 
tion dans  celui-ci  :  telle  que  nous  l'avons  trouvée 
dans  les  papiers  de  M.  Cievier  :  elle  eft  d'une 
.main  qui  nous  eft  inconnue. 

1 2.  Le  plus  ardent  defir.  Ce  ne. fut  pas  un 
fimple  defir  de  la  part  de  I'Univerfité.  Elle  y 
invita  8c  exhorta  Al.  RoUin  par  une  délibération 
-«xprefTe  imprimée  à  la  tête  de  l'Edition  h>4% 
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-au  Traité  des  Etudes.  Il  dédia  à  l'Univerfité 
l'Ouvrage  qu'il  avoit  entrepris  fur  fes  exhorta- 
tions :  &  l'Univerfité  le  reçut  avec  des  applau- 
difTemens  ,  qoi  ont  été  les  avant-coureurs  de  ceux 
du  Public  :  elle  mit  auiTi  le  fceau  de  fon  approba*- 
tion  à  THiiroire  Ancienne  ,  en  17  3  8.  La  recon- 
noifTance  que  ces  glorieux  témoignages  ont  inf- 
pirée  à  M.  Rollin  etoit  n"  vive ,  qu'elle  lui  fie 
Surmonter  le  ferupuie  d'une  modeitie  trop  auitére, 
&  qu'il  les  recueillit  dans  l'endroit  ci-deiTus  cité. 
(13;  Des  circonflances  pa~tKuiiéres  abré- 
gèrent ce  fécond  Rectorat.  Nous  expliquerons 
dans  la  faite  ces  circonftances. 

(14)  On  a  eu  un  peu  plus  de  foin  de  fes 
Poéfies.   Le  public  en  étoit  depuis  lontems  en 

•poiTeifion.  Elles  avoient  paru  chacune  en  leur 
tems  j  fuivant  i'ufaoe  toujours  pratiqué  dans  TU- 
niveriîté  :  il  n'a  falu  que  les  raiTembler.  Voila 
.ce  qui  a  rendu  le  fort  des  Poeiîes  de  M.  Rollin  , 
dirïerent  de  celui  de  fes  harangues  ;  &  nous 
•croyons  qu'on  les  reverra  avec  plaitir  dans  ce 
Recueil ,  auquel  elles  femblent  appartenir  plus 
iparticuliérement. 

(15)  Deux  autres  Pièces  de  M.  RoUiru 
•Elles  n'ont  été  imprimées  qu'en  feuilles  volantes, 
ou  dans  de  petits  Recueils  connus  des  feuls  cu- 
rieux. Nous  les  joignons  aux  autres  morceaux  de 
Poéfies  ;  &  ces  deux  petites  Pièces  ,  excellentes 

•-chacune  en  fon  genre  ,  plairont  certainement  aux 
Amateurs  de  la  Poélie  latine. 

(  1 6  )  Ai.  Boivin  le  cadet.  La  liaifon  formée 
.entre  M.  Rollin  &  M.  Boivin  ,  dans  leur  pre- 
.niicre  jeuneîTe  ,  fe  conferva  par  la  conform;;"  de 
Jeur  goût  pour  1  étude  &  j>our  la  vertUj  -&  dura 
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jufqu'à  la  more.  Le  fait  que  raporte  ici  M.  êe 
Boze  en   eft  une  preuve.   La  traduction  d'une 
Pièce  peu  agréable  aux  Jéfuites  étoit  une  affaire 
délicate.  Il  falloir  que  M.  Rollin  eût    pris   un 
grand  afeendant  fur  M.  Boivin ,  qui  naturelle- 
ment   étoit  timide  ,    pour  le  déterminer  à  s'en 
•charger.  La  traduction  eit  digne  de  l'original  'y 
-ainfî   nous  les  ferons  marcher    de  compagnie. 
Voici  ce  que  M.  Racine  le  fils  dit  au  f  ijet  de  cette 
Pièce  ,  dans  fes  Mémoires  fur  la  vie  de  Jean  Ra- 
cine Con  père.  »  M.  Arnauld  après  fa  mort,  fut 
»  célébré  par  Santeul ,  Boileau  &  mon  père.  De 
r>  ces  trois  Poètes ,  Santeul  fjt  le  féal ,  qui  effrayé 
p  de  ce  qu'il  avoit  fait ,  rendit  fes  craintes  fi  pu- 
»  bliques  ,  qu'elles  donnèrent  lieu  à  la  Pièce  en 
»  vers  latins,  inticulée  Santolius  pcznitens.  Cette 
»  Pièce  compofee  par  AL  Rollin ,   fut  bientôt 
»  traduite  en  vers  François  ,  &  les  vers  de  cette 
y>  traduction  étant  bienfaits  farent  attribués  à  mon 
»  père.  M.  Boivin  le  jeune  ,  qui  en  étoit  1* Auteur , 
»  fut  charmé  de  cette  méprife  ,  &  adreffa  à  mon 
i)  père  une  petite  Pièce  de  vers  fort  ingénieufe, 
»  par  laquelle  il  le  prioit  de  laiffer  quelque  tems 
n  le  public  dans  l'erreur. 

Nous  regrettons  que  cette  petite  Pièce  ne 
nous  foit  pas  parvenue  ;  elle  auroic  uns  doute 
♦terminé  agréablement  cet  article. 

(  17  )  Des  Lettres  du  Prince  Royal  ,  au- 
jourd'hui Roi  de  Prujfe.  Des  Lettres  écrices* 
par  une  main  aulfi  augufte,  étoienttrop  glorieu- 
ses à  M.  Rollin ,  pour  qu'il  ne  les  confcrvàt  pas 
.avec  le  plus  orand  foin  ;  nous  reffentons  la  plus 
grande  fac^f.idtion  de  ce  qu'elles  nous  font  par- 
Tenues,,  Ôc  de  ce  qu'il  nous  eft  permis  d'eniaire  jouit 
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le  Public.  Elles  font  aiiurément  ce  qu'il  y  ace 
plus  précieux  dans  ce  Recueil  :  rien  n'eft  plus 
fiateur  pour  la  Littérature  &  pour  les  Gens  de 
Lettres ,  que  des  monumens  fi  honorables  :  & 
que  ne  fent-cn  pas  pour  un  Prince  capable  d'é- 
crire &  de  penfer  ainiî  ? 

Les  Princes  Etrangers  ne  font  pas  les  feuls 
qui  ayent  donné  à  ]\1.  Rollin  des  témoignages 
édatans  ce  coniuicration  &  d'eftime.  Un  Pr;nce 
du  Sang  Royal  de  France ,  plus  illuftre  encore 
par  fa  haute  piété  que  par  fà  naiiîànce,  feu  M.  le 
Duc  d'Orléans ,  lui  donna  la  plus  grande  marque 
de  fà  confiance  ,  en  l'afibciant  aux  foins  de  l'ait 
truclion  de  fon  fils  unique.  Il  voulut  que  Mon- 
fèigneur  le  Duc  de  Chartres ,  aujourd'hui  DuC 
d'Orléans  ,  rendit  compte  de  fes  études  une  fois 
chaque  femaine  à  M.  Rollin ,  qui  par  la  douceur 
-de  fes  manières  ,  &:  par  les  agremens  dont  il 
aiTaifonnoit  fes  leçons ,  fe  rit  beaucoup  aimer  du 
jeune  Prince.  C'eit  ce  qui  donna  lieu  à  M.  Rollin 
-de  dédier  fon  Hiitoire  Ancienne  à  Mcnfeigneur 
le  Duc  de  Chartres  ,  lorfqu'il  étoit  près  de  la  fi- 
nir :  &  l'on  voit  dans  1  Epitre  Dedicatoire  le 
caractère  des  converfations  qu'il  avoit  eues  avec 
le  Prince  j  plus  de  fages  avis  que  de  louanges. 

Si  c'eit  un  avantage  que  -de  jouir  de  fa  gloire  , 
perfonne  ne  fut  plus  heureux  que  M.  Rollin  de 
ce  côté-li  :  les  traits  que  nous  venons  de  rapcr- 
ter  en  (croient  une  preuve  fufrifante  ,  mais  eu 
voici  un  aiTez  ûngulier. 

M.  Cochin  etoit  lie  d'une  amitié  fort  étroire 
avec  M.  Rollin  ;  ce  dernier  lui  dit  un  jour  qu'il 
iroit  l'entendre  au  Cliàtelet  dans  une  caufe  qui 
faiioi:  beaucoup  de  bruit  (la  caufe  de  Aiadeoioir 
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felle  de  M. . . .  )  M.  Cochin  fe  propofa  de  pro- 
filer de  cette  occafîon ,  pour  fatisfaire  à  ce  qu'il 
croyoit  devoir  à  l'amitié.  Comme  dans  cette 
caufe ,  il  a  voit  à  reprocher  à  la  mémoire  d'une 
Mère  ,  d'avoir  remis  à  des  mains  infidèles  l'édu- 
cation de  fa  fille  ;  il  établit,  à  ce  fujet.  l'obliga- 
tion dont  la  nature  &  l'ordre  civil  font  une  loi 
aux  Feres  &  arc  Mères  de  veiller  par  eux-mêmes 
à  l'éducation  de  leurs  en-fans ,  ou  de  ne  s'en  ra- 
porter  qu'à  la  vertu  la  plus  épurée  \  Se  ià-deilus 
l'Orateur  fit  venir  l'éloge  de  Ion  illoitre  ami. 
Quoiqu'il  le  -fit  très-adroitement  &  dune  ma- 
nière indirecte  ,  tour  l'Auditoire  tourna  les  yeux 
fur  M.  Rollin ,  qui  confondu  dans  la  foule  ,  ne 
s'attendoit  pas  à  recevoir  des  éloges  dans  un  en- 
•droit  où  il  n'étoit  venu  que  pour  applaudir.  Le 
Public ,  le  Tribunal  &  furtout  le  Chef,  témoi- 
gnèrent combien  ils  étoient  fâtisfaits  de  la  digref 
iion ,  il  n'y  eut  que  celui  qui  en  étoic  l'objet  qui 
.ne  le  fut  pzs ,  Se  qui  fe  plaignit  amèrement  d'a- 
voir été  pris  en  tiahifon  par  quelqu'un  dont  il 
se  fe  feroit  pas  dé&é. 

M.  Rollin  l'ouiflôit  d'une  telle  confidération  a 
que  M.  le  Lieutenant  civil  &z  les  Avocats  portè- 
rent les  égards  jufqu'à  s'accommoder  aux  jours 
dont  il  pouvoit  difpofer ,  &  que  la  caufè  fe  plai- 
da les  mercredis  &  les  famedis  pour  lui  lahTer  li- 
bres fes  jours  de  leçons  au  Collège  Royal. 

(  1 8  )  Le  célèbre  Roujfeau  voulut  aujjl  être 
tn  lïaifon.  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  retrou- 
ver les  Lettres  de  M  Rollin  a  ce  Poète  fameux  , 
ainfî  que  nous  le  difons  dans  l'AvertiiTement  ; 
j-ious  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  donner  éga- 
lement coûtes  Jes  Lettres  dt  M.  Roufîèau  à  Jvï, 
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Rollin  ;  cette  correspondance  eik  été  fans  doute 
des  plus  interefîantes  ;  mais  il  ne  nous  a  pas  été 
polfible  de  favoir  ce  qu'elles  font  devenues  j 
il  n"  en  a  que  cinq  qui  ont  été  déjà  imprimées 
dans  le  Recueil  des  Lettres  de  RouiTeau ,  publié 
à  Gcncve  en  1750  ,  en  cinq  volumes  ,  &  qui  ré- 
pondent à  celles  de  M.  Rollin  que  nous  donnons. 

(19)  Loin  d'avoir  rien  tiré  de  [es  Ouvra- 
ges. M,  Rollin  a  négligé  toutes  les  occaiions  de 
s'enrichir.  Il  avoit  rendu  fervice  ,  comme  on  l'a 
vu,  à  M.  l'Abbé  de  Louvois  dans  fes  études x 
dont  même  il  a  célébré  les  ac~tes  les  plus  brillans- 
par  des  pièces  de  Poéfic  :  &  il  n'a  jamais  peffédé 
aucun  bénéfice.  Le  concours  nombreux  de  Pen- 
fîonnaires  qu'il  eut  pendant  douze  ans  au  Collège 
de  Bcauvais ,  ppuvoit  lui  rendre  un  émolument 
conlîûérabie  &  très-légitime  :  il  pouvoit  égale- 
ment tirer  beaucoup  du  produit  de  fes  ouvrages  ; 
il  a  négligé  tous  ces  moyens  ;  &  toute  la  fortune 
de  M.  Rollin  ,  accrue  de  celle  de  fon  frère  ,  donc 
il  avoit  Jiéiité  ,  ne  fe  montoit  pas ,  quand  il  eft 
mort,  à  quinze  cent  livres  de  rentes  perpétuelles. 
Les  autres  revenus  qu'il  poffedoit  confiïtoient  en 
fçs  pendons  de  Doyen  des  ProfefFeurs  Royaux, 
&  de  ProfcfTeur  Emérire  de  l'Uni  ver/ïté  ,  qui 
réunies  pouvoient  faire  près  de  deux  mille  francs. 
Avec  une  fortune  h  bornée  ,  il  étoit  quelquefois 
tenic  de  fe  regarder  comme  trop  riche.  Il  s'ap- 
perçu:  un  jour  qu'il  avoit  devant  lui  trois  mille 
francs  d'argent  comptant  :  une  teile  opulence  le 
rendit  il  honteux  ,  qu'il  y  mit  bon  ordre  par  des 
aumônes  abondantes  ,  &  qu'il  n'eut  pas  lon- 
tems  à  fupporter  cette  honte. 

De  pareils  fcminiens  étonnèrent  beaucoup  un 


46  ÉLOGE 

homme  avec  qui  ii  avolt  eu  des  liaifons  chez  M. 
l'Abbé  de  Louvois ,  &  qui  paffionné  pour  les  ri- 
cheffes  en  a  voit  beaucoup  accumulé  ,  dont  il  ne 
faifoit  guéres  d'ufage.  La  différence  •  des  carac- 
tères &  des  partis  pris  dans  les  affaires  Eccléfiaf- 
tiques ,  avoit  refroidi  entre  eux  l'ancienne  liaifon. 
Cet  homme  néanmoins  eut  occasion  de  rendre 
une  viflte  à  M.  Rollin.  L'ayant  trouvé  dans  fa 
petite  maif on  avec  les  meubles  antiques ,  content 
de  fa  modique  fortune,  très-gai  Si.  jouiffant  de 
toute  la  férénité  d'une  belle  ame  &  d'une  con- 
feience  pure  ;  il  ne  put  s'ex-npécher  de  faire  un  re- 
tour for  lui  m:me  ,  &  d'avouer  qu'il  envioit  le 
bonheur  de  celui  qu'il  n'avoit  pas  le  courage 
d'imiter. 

M.  Rollin  avoit  refifé  une  cccafîon  qui  s'é^ 

toit  offerte  d'elle-même  d'accroître  fon  revenu  ; 

lorfqu'il  eut  été  contraint  de  fortir  du  Collège  de 

Beauvais ,  M.  le  Premier  Prélident  de  Meîmes , 

qui  n'avoit  pu  parer  le  coup,  voulut  au  moins  lui 

procurer  un  dédommagement  de  la  perte  qu'il 

faifoit  du  côté  de  l'intérêt.  Il  vit  l'Eveque   de 

Ivîeaux  ,  depuis  Cardinal  de  Biflï ,  qui  commen- 

çoit  alors  à  jouir  du  plus  grand  crédit  à  la  Cour, 

Se  lui  repréfenta  que  l'on  ôtoit  à  un  homme  de 

mérite  une  place  qui  faifoit  fà   principale  fib- 

iîitance  ,  &  qu'il  étoit  juite  de  remplacer  le  vuide 

qu'en  fouffroit   fa  fortune  par  une  penfion  fur 

quelque  bénéfice.  Le  Prélat  trouva  la  proportion 

raifonnable>&  promit  de  l'appuyer.M.  de  Mefmes, 

bien  (àtisfait  de  la  négociation ,  manda  M.  Rol- 

iin ,  comptant  lui  apprendre  une  bonne  nouvelle. 

Quand  M.  Rollin  eut  entendu  de  quoi  il  s'agif- 

£>i:  :  A  moi,  dit-il,  Monfeigneur ,  une  penfion  l. 


DE    M,    ROLtIN.  4? 

Eh  !  quel  fervice  ai-je  rendu  à  V  Eçlife  pour 
pojfeder  des  revenus  Eccléjîajliques?\\  étoit  aifé 
de  lui  répondre  que  l'éducation  chrétienne  don- 
fée  i  une  nombreuiê  jeunefTe  ,  étoit  un  impor* 
tgd\z  fervice  rendu  à  l'Eglife  :  &  de  plus  le  Ma- 
giftrai  lui  Et  obfèrver  que  n'étant  pas  riche ,  il 
ae  devoit  pas  refaier  le  (ècours  qui  lui  étoit 
offert.  Monfeigneur,  reprit  M,  Rollin ,  je  fuis 
plus  ricke  que  le  Roi.  Il  remercia  M.  le  Pre- 
mier Préftdeni  de  £a  bonté ,  &  le  pria  de  ne  point 
(Livre  cette  affaire. 

(20  Sa  pieté  étoit  vive  _,  tendre  s  fine  ère» 
Voici  le  témoignage  que  lui  rend  à  ce  fujet  un 
homme  qui  (è  connoiifoit  en  pieté  ,  parce  qu'iL 
en  etoit  pénétré  lui-même  ,  comme  l'attellent  Tes 
Ouvrages  aufli  bien  que  fa  conduite.  M.  Mé- 
fànguy  ,  dans  un  Mémoire  écrit  de  la  main.  Se 
dreife  par  lui  pour  fervir  a  l'éloge  de  M.  Rollin  > 
s'exprime  en  ces  termes.  «  Quand  il  prioit ,  tout 
»  prioit  en  lui.  On  voyoit  un  homme  pénétré 
»  d'un  faint  relpeCt  pour  la  majeile  de  D;eu  , 
»  humilie  fous  fa  main,  &  plein  du  fentiment 
»  de  la  pauvreté.  Ses  exhortations  eto:ent  toutes 
»  de  feu  :  &  comme  on  ne  pouvoit  le  voir  prier 
fi  fans  fe  fentir  porté  à  la  prière  on  ne  pouvoir 
»  l'entendre  parler  de  Dieu  >  de  Jefus-Chrift ,  de' 
»  fes  M  y  itères  ,  fans  être  embràfe  de  l'amour 
v  divin  ». 

Nous  allons  ajourer  quelques  détails  fur  les 
pratiques  de  pieté  de  M.  Rollin  ;  elles  paroi- 
tront  petites  dans  ce  hecle  ;  mais  ce  grand 
homme  qui  embraffoit  avec  zèle  tous  les  devoirs 
les  plus  élevés  du  Chriftianiime  ,  ne  croyoit  pas 
devoir,  négliger  aucun  des  moindres* 
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Il  difoit  le  Bréviaire  avec  autant  de  régularité 
cjue  s'il  y  eût  été  obligé  par  une  loi  étroite  ,  &  il 
avoit  l'attention  de  réciter  chaque  partie  de  i'Of 
fi.ce  divin  ,  autant  qu'il  lui  étoit  potnble  ,  à 
l'heure  convenable  &  marquée  par  le  nom  qu'elle 
porte. 

Il  s'étoit  fait  une  loi  daflîlter  tous  les  jours  à 
la  Aîe{Te  ,  &  il  n'y  manquoit  jamais, 

Il  communioit  tous  les  Dimanches  lorfqu'il 
étoit  au  Collège  de  Beau  vais  ;  après  la  M  elfe  il 
faifoit  fon  initruction  ;  &  après  rinftruction  il 
demeuroit  encore  en  prières  dans  la  Chapelle 
pendant  une  demi-heure. 

Il  ayoit  une  dévotion  lincére  à  la  Sainte- Vierge. 
Il  célébroit  avec  une  piété  finguliére  toutes  les 
Fêtes  eue  l'Eglifê  a  confacrées  à  Ton  culte  ,  allant 
à  Notre-Dame  ,  autant  que  fes  autres  devoirs  le 
lui  permettoient ,  pafîer  une  partie  de  la  matinée 
en  prière,  entendre  la  jlleflè  &  communier. 

Tous  les  ans ,  s'il  étoit  à  Paris  au  mois  d'Octo- 
bre, il  faifoit  le  pèlerinage  dg  Sain t-Deny s  pen- 
dant i'Octave  de  la  Fête  de  ce  faim  Apôtre  de 
la  France  ;  &  c'etoi:  un  vrai  pèlerinage ,  car  il 
alîoit  &  revenoit  à  pied. 

Il  viiuoit  foius  ks  ans  au  jour  anniverfaire  de 
fon  batême  TEgiife  de  S.  Jean- en-Gré ve , 
fa  ParonTe  natale  ,  pour  y  renouve'.ler  les  vœux 
de  fon  batême ,  au  pied  des  fonts  facrés  où  il 
avoit  été  regénéré. 

Tous  les  jours  il  prioit  Jefus-Chrift  enfant , 
pour  les  jeunes  gens  ;  la  Sainte-Vierge  pour  les 
Mères  3  S.  Jofeph  pour  les  Pères  ce  pour  les 
martres.  Il  avoit  commencé  cette  pieufe  pratique 

QlàllZ 
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étant  Principal ,  &  il  l'a  toujours  continuée  de- 
puis jufqu'à  fa  mort. 

Il  obfervoit  les  jeûnes  de  l'Eglife  avec  une 
entière  régularité ,  &  dans  les  commencemens 
il  poufToit  même  jufqu'à  l'auftérité  le  jeûne  du 
Carême.  Etant  Principal  du  Collège  de  Beau- 
vais ,  il  ne  mangeoit  à  l'heure  de  midi  que  du 
riz  au  lait  qui  faifoit  ion  repas  pour  toute  la 
journée.  Cette  auftérité  jointe  à  fon  travail  qu'il 
continuoit  toujours  avec  la  même  ardeur ,  lui 
caulà  une  maladie ,  dont  il  fut  pourtant  bientôt 
rétabli.  Il  profita  de  cette  leçon  ,  car  il  étoit  fage 
en  tout  :  &  depuis  ce  tems  il  crut  devoir  pren- 
dre fur  le  foir  une  croûte  de  pain  avec  deux  ver- 
les  d'eau. 

Une  foi  vive  annoblifloit  à  fes  yeux  tout  ce 
qui  appartient  à  la  Religion  ,  Sz  il  ne  trouvoit 
petit  &  méprifable  que  le  vice  &  l'infidélité. 

Sa  piété ,  pour  eue  fimple  ,  n'en  étoit  pas 
moins  éclairée  ;  il  pratiquoit  les  vertus  les  plus 
hautes  par  le  même  efprit ,  qui  le  rendoit  exact 
obfervateur  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  humble  dans 
la  Religion.  Il  remplifïoit  fes  devoirs  envers  les 
hommes  avec  autant  de  fidélité  que  ceux  qui  fe 
raportent  directement  à  Dieu ,  &c  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  lui  &  les  fages  les  plus  vantés, 
n'eft  pas  qu'il  ait  fait  de  moins  grandes  actions , 
mais  que  les  grandes  actions  qu'il  a  faites  étoient 
fanctihees  par  un  motif  encore  plus  grand.  Quel- 
ques traits  que  nous  allons  encore  raiîêmbler  ici 
achèveront  le  tableau  des  vertus  morales  de  M. 
Rollin. 

Son  caractère  propre  étoit  de  fe  porter  avec 
ardeur  ,  &z  comme  par  une  forte  d'inftinct ,  vsjs 
Tome  L  C 
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to  ne  efpece  de  bien  don:  l  occafîon  s'oîTroit  à  luû. 
Quelque  ouverture  qu*bn  ui  fit,  qui  tendit  au 
ptogrès  des  Lettres ,  à  perfectionner  l'éducation 

de  la  jeuneiTe  ,  à  rendre   iérvice  aux  Parens  cu- 
rieux dû  bien  élever  leur  famille  ,  &  aux  Maures 
publics  &  particuliers,  à  faire  comioitre  &  aimer- 
la  vertu,  ion  cœur  s'y  livroit  avec  une  incroya- 
ble  activité.  Son  zèle  embrailoit  tout  ,  Paris  & 
les   Provinces  ,  François  &  Etrangers  :  tout  lui 
oit  cher ,  dès  qu'il  étoit  queition  d'étendre- 
le  régne  de  la  doctrine  ,   &  furtout  de  la  Reli- 
ç:      .   C'était  ce  motif  qui  le  conduifoit  même 
dans  le  monde  ,  où  dans  les  dernières  années  de 
fa  \  ie    la  grande  rëputadon  l'obiigeoit  de  fe  ré- 
pandre beaucoup.  Recherché  par  des  invitations 
-  notables  ,    1  alloit  tous  les  jours  dîner  en 
ville,  excepté  les  Dimanches  &  les  Fêtes  ,  qu'il 
[  chez  lui  pour  pouvoir  aller  à  Vêpres.  Ces 
dîners  étoient  un  delaflement  néceflâire  pour  le 
tirer  de  ion  cabinet;  mais  il  n'en  éto:t  t>as  con- 
tent s'il  n'y  trouvoit  quelque  bien    à    faire  ;  fi 
après  ie  repas  quelque  jeune  enfant  de  l'un  ou 
de  l'autre  fêye  ,  ne  lu  donnait  lieu  de  re.nplir  f  n 
oeuvre,,  eu  lui  rendant  compte  de  quelque  partie 
de  Irihtoire  lair.te  ou  profane,  en  lui  expliquant 
quelque   Auteur  ,  en  lui  récitant  quelque  beau 
morceau  d  Eloquence  ou  de  Poésie  appris  par 
mémoire.  Alors  il  croyoit  avoir  bien  employé 
ion  terns ,  parce  qu  il  avoit  pu  être  utile.  Mais  iî 
par  déférence  pour  des  perlonnes  du  plus  haut 
çwg  ,  il  étoit  obligé  d'aller  à  quelqu'un  de  ces 
repas  ,  qui  n'ont  d'autre  mérte  que  la  ma 
eence  du  fervice,  &  les  grands  noms  des  Con- 
vives ,  il  revenoù  chez,  lui  mal  fatisfait,  u  Ces  ai- 
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»  ners  ,  cÎtIoic-îI  ,  où  il  ne  s'agit  que  de  diner ,  me 
»  fatiguent.  De  q  101  s'entret  en.-on  ?  de  la  bonté 
»  d'un  ragoût ,  d'un  gibier  rare  ,  de  complimens 
»  frivoles  pour  le  Matrequi  donne  bien  à  manger. 
»  Je  compte  de  pareilles  journées  perdues.  »  II  pré- 
féroic  de  beaucoup  les  tables  de  Bourgeois 
honnêtes ,  qui  zélés  peur  la  bonne  éducation  de 
leurs  enfin  s  ,  lui  demandoient  far  cela  fès  cen» 
fe:l>.  «  Ce  font  là  ,  d  foit-il,  mes  Ducs  &  Pairs  ». 
On  voit  que  M.  Rollin  ne  connoiiïoit  point  de 
tems  de  pur  amufement.  II  ne  jouoit  point.  On  ne 
le  voyoit  jamais  dans  les  promenades  publiques  : 
&  C\  à  là  campagne  il  fe  proraenoit ,  f  :rtout  avec 
fon  ami  M.  l'Abbé  d'Asfeld  ;  1  Ecriture  Sainte,, 
ou  d'autres  lectures  appartenantes  à  la  Religion  , 
ou  PJutarque  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  > 
fa:(o:ent  toujours  la  matière  ou  le  fupplement  de 
la  converfation. 

Il  a'moit  les  occupations  férieufes ,  &  le  travail 
par  goût  :  &  quand  il  eut  entrepris  les  grands 
Ouvrages  qui  ont  étendu  fa  réputation  ,  il  s'y 
livra  avec  une  attache  qu'il  comparoit  lui-même 
à  celle  d'un  Ouvrier  qui  attend  fa  fLbfïitance  du 
de  fa  journée.  Son  fidèle  Dcmeftique  ,  qui 
l'a  fervi  pendant  plus  de  quarante-trois  ans  n'eb- 
tenoit  qu'avec  peine  un  moment  d'audience  ,  foie 
p'->ur  lui  rendre  compte  de  la  dépenfe  de  la  mai- 
Ion  ,  (oit  même  pour  lui  faire  fîgner  une  quit- 
II  étoit  avare  du  tems  comme  Pline  l'an- 
cien ,  &  fentoit  le  prix  d'une  demi-heure  ou  d'un 
quai  c-d  heure  mis  à  profit.  S'il  eft  permis  d'entrer 
sans  de  menus  détails,  nous  dirons  que  M  Rol- 
lin, dans  fon  dernier  voyage  de  Colombe  ,  ayant 
pris  le  parti  de  fe  faire  rafer  3  au  lieu  q-e  jufques- 

Ci; 
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là  iî  s'étoi:  toujours  rafé  lui-même  ,  obfèrvoit  avec 
Compiaifance  qu'à  ce  changement  il  gagnoit  un 
quart  d'heure.  Il  foupoit  ordinairement  à  huit  heu- 
res &  demie,  mais  en  Carême  ,  comme  (on  repas 
du  loir  n'étoit  prelque  rien  ,  il  ne  defcendoit  pour 
le  prendre  qu'à  neuf  heures ,  &  gagnoit  ainli  une 
demi-heure  pour  fon  ouvrage. 

Il  eil  vrai  que  fa  fanté  vigoureuie  &  fa  gaieté 
naturelle  l'aidoient  à  foutenir  cette  aflïduité  perfc- 
Tarante  au  travail.  Il  n'a  jamais  connu  le  mal  de 
tèie  y  Ton  caractère  étoit  gai ,  trouvant  en  lui- 
même  la,  paix  6c  la  ferénité  ,  &  nullement  obligé 
«le  chercher  au  dehors  de  quoi  dilÏÏper  un  férieux 
fombre  &  mélancolique  ,  qui  fatigue  quelque^ 
fois  des  eens  d'un  tres-bon  efprit. 

C'elt  cette  ferénité  heureufe ,  don  de  la  na- 
ture ,  mais  cultivé  &  aidé  dans  M.  Rollin  par  la 
raifon  &  par  la  Religion  ,  qui  mit  toujours  une 
«louceur  parfaite  dans  toute  fa  conduite.  II  étoit 
tout  de  feu  :  &  jamais  homme  ne  fut  plus  paci- 
fique. Tant  qu'il  gouverna  le  Collège  de  Eeau- 
vais ,  il  y  rut  le  lien  de  la  paix  encre  tous  les 
Maîtres  ,  &:  il  entretint  parmi  eux  un  concert  ad- 
mirable pour  le  bien.  S'il  y  voioit  naître  quelque 
fùjet  de  légère  diiTenfion ,  il  l'étoufFoit  dans  le 
moment ,  &  perfcnne  ne  pouvois  reiîfter  à  fa 
charité  pleine  de  douceur  &  de  raifon.  Il  avoic 
toujours  eu  ce  caractère  :  &  pendant  qu'il  régen- 
toit  au  Collège  du  Plefïis  ,  il  étoit  le  pacificateur 
de  toutes  les  petites  querelles  qui  s'y  élevoient.  II 
ffonnoit  même  fouvent  un  repas  (impie  &  mo- 
tfeftç  >  où  il  réunifToit  les  ccntendans ,  &  fcelioit 
gaiement  leur  réconciliation  :  enforte  qu'il  eft 
çwrivé  que  de  jeûnes  Maîtres  a  d'humeur  badine , 
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feignoient  de  concert  une  querelle  ,  pour  fe  pro- 
curer l'agrément  d'un  petit  repas  chez  M.  Rollin. 
S'il  étoit  intérefîe  personnellement  dans  quel- 
que conteftation  ,  comme  il  eiî  impomble  que 
-cela  n'arrive  dans  une  Compagnie  libre  ,  telle 
qu'eft  l'Uniterfité  ,  il  mettoit  toujours  dans  fes 
procèdes  une  telle  modération ,  que  jamais  la 
difpute  ne  dégénéfoit  en  aigreur.  Comme  il  n'eut 
jamais  de  haine  contre  perfonne ,  jamais  aum"  il 
n'eut  d'ennemis  :  &  ceux  qui  avoient  avec  lui  les 
plus  grands  démêlés ,  finiflbient  par  l'intelligence 
&  l'accDrd.  OrTenfé,  il  répondent  uns  iiel.  Le  ie- 
-cond  Averrîtfement ,  qui  eft  à  la  tète  de  -Ton  qua- 
trième Volume  de  l'Hiftoire  Romaine  ,  eft  une 
preuve  de  la  douceur  avec  laquelle  il  favoit  fe 
•défendre  contre  les  plus  injuftes  attaques. 

C'etoit  pour  lui  un  état  violent  que  d'avoir  à 
■combattre  &  à  cenfurer.  Il  faioit  qu'il  fût  forcé 
par  l  évidence  pour  juger  mal  de  quelqu'un.  Au 
•contraire  il  louoitde  la  meilleure  grâce  du  mon- 
de :  c'etoit  la  pente  naturelle  de  fon  cœur  :  & 
•tous  ceux  qui  l'ont  pratiqué  ,  favent  qu'il  n'étoir 
-jamais  plus  fatisfait  que  loifqu'il  avoit  à  dire  du 
tien  des  autres. 

Nous  avons  dit  que  M.  Roflin  n'eut  point 
d'ennemis ,  &  qu'il  mérita  d'avoir  d'excellena 
-amis.  Outre  ceux  que  l'on  a  déjà  nommés  ,  & 
«pe  l'on  pourra  citer  par  la  fuite,  nous  pouvons 
mettre  M.  Le  Nain ,  mort  Avocat  Général  au 
Parlement  de  Paris  ,  «Se  /loin  il  fe  trouve  un 
Éloge  tendre  &  touchant  dans  les  Difcours  de 
AI.  'e  Chancelier  Dagueneau.  Mais  le  plus  cher 
$c  le  plus  intime  ami  de  M.  Rollin  a  été  AL 
i'Abbe  d'Asfeld.    AL  Rollin  s'en:  exprimé  lui- 
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même  fur  cette  lia  fou  ,  qui  a  fait  la  confôlatiott. 
Arertiflc  &  ^à  douceur  de  &  vi£  ?  d  une  manière  à  laquelle 
Hicm  lur    le  on  ne  peut  rien  ajouter  ,   fiaon  qu'elle   a  duré 
Tome  v    de  jufqu  à  la  mort,  toujours  telle  que  la  pouvoient 
HiJ  oueA./  entretenir  deux  âmes  fupérieurement  éclairées  & 
deux   coeurs  parfaitement  chiétiens.  Nous  nous 
étendrions  volontiers  fur  les  louanges  de  ce  res- 
pectable ami  de  M.  Roliin  ,  l'un  des  hommes  les 
plus  accomplis  de  ce  îiécle  j  s'il  ne  fefaifoit  bien 
mieux  connoître  lui-même  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  M.  Roliin  du  lieu  de  fon  exil  :  nous  la 
donnons  dans  ce  Recueil ,   &  nous  ne  croyons 
pas  devoir  prévenir  fur   le  plalïîr  quelle  pourra 
"faire  au  Lecteur  intelligent  &  vertueux. 

M.  Roliin  étoit  fait  pour  être  a:mé.  On  ne  lui 
appliquera  pas  ce  que  Tite-Live  dit  des  fentimens 
des  Soldats  de  Camille  à  l'égard  de  leur  Géné- 
ral. «  Vaincus  ,  dit  cet  Hiftorien  ,  par  la  févérité 
r>  du  commandement  ,  ils  admiroient  &  hai£ 
»  foient  la  vertu  de  celui  auquel  ils  n'ofoient  ré- 
»  fiiter  ».  M.  Roliin  étoit  févére  a  l'égard  de 
ceux  qu'il  devoit  tenir  dans  le  devoir  :  mais  fà 
févérité  étoit  tellement  guidée  par  laraifon,  telle- 
ment exemte  de  dureté  &  de  caprice  -,  iî  bien 
tempérée  par  l'exprelîion  fincére  d'une  b'enveil* 
lance  cordiale  &  d'une  faiutaire  tendrefîe ,  que 
la  perfonne  du  Maître  fe  faifoit  autant  aimer  que 
•fa  févérité  le  falfoit  craindre.  C'eit  de  quoi  Ion 
Terra  dans  la  faite  une  preuve  éclatante, 

Il  s'attacha  pareillement  ceux  qui  le  (êr voient  : 
car  il  n  etoit  pas  de  ces  hommes  qui  briiient  lur 
le  théâtre  ,  &  qui  dans  leur  conduite  domeib'que 
fe  montrent  fouvent  peu  dignes  d'eftime.  Une 
égalité  parfaite,  jamais  d'humeur ,  nulle  fantai- 
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ne ,  nulle  dureté  ,  nulle  hauteur.  Il  cri  tortlefieur 
Dupont ,  ce  fidéie  domeitique  dont  nous 
«Lia  parlé,  comme  un  an:  ;  &  il  1m:  donnoit  ce 
nom  dans  les  lettres  qu'il  lui  t crivoit  de  la  cam- 
pagne II  le  faifolt  manger  à  fa  table  :  il  a;-o::  en 
lui  une  pleine  confiance  :  il  lui  laidoit  le  foin  de 
toutes  Tes  a&ires  :  &:  dans  tome  l'étendue  de 
l'expreffion  de  l'Ecriture ,  il  ne  connohToit  dans 
■ù.  maifon  que  le  pain  qu'il  mangeoit.  En  m^u- 
Tant  il  lui  laifla  tous  Tes  meubles  &  ane  pi 
viagère  de  fix  cens  livres.  La  confiance  de  M. 
Hol'.in  étoit  placée,  &  ce  digne  ferviteur  a  tou- 
jours répondu  aux  bontés  de  fon.Aîaitre,  par  fa 
■vénération  &  un  tendre  attachement. 

Treforier  de  M.  Rollin  ,  il  éteit  arifE  le  diirri- 
buteur  de  fes  aumônes ,  qui  furent  toujours  très- 
:abondantes ,  &  au-delà  même  de  ce  que  (êrr.bîoit 
lui  permettre  la  modicité  de  fon  revenu.  Il  don- 
noir  régulièrement  cent  francs  par  mois  ,  fans 
compter  les  libéralités  extraordinaires  ,  qui  mour 
Soient  encore  quelquefois  à  des  tommes  conlidé- 
ra^les.  En  1740  ,  au  mois  de  Septembre  ,  avant 
appris  a  Asfeld ,  où  il  étoit  alors  ,  qve  le  pain  de- 
venoit  cher ,  il  écrivit  à  fon  fidèle  ceconome  en 
ces  termes  :  Mon  chzr  ami  ,  double^  &  triple^  , 
s'il  U  faut ,  ce  que  j'ai  coutume  de  donner.  Nt 
craigne '^point  de  m' appauvrir  en  donnant  trop  ; 
c'efl  pLizer  mon  Mr&ent  à  gros  intérêt.  On  trou- 
vera cette  lettre  parmi  ceiles  qui  font  dans  ce 
Recueil. 

Un  jeune  Ecolier  de  fes  parens  ,  lui  ayant  été 
pre  lente  par  M.  Le  Beau  dont  il  prenci:  les  le- 
vons ,  M.  RoUki  ne  fe  conte"-.!  pas  de  le  recevoir 
avec  boute .  «Se  de  l'exhorter  a  bien  remplir  fes 
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devoirs  :  il  lui  promit  de  plus  un  fecours  annuel  , 
s  il  s'en  mcntroit  digne  par  ù.  bonne  conduite  j 
&  pour  entrer  en  paiement ,  ce  fut  Ton  exprefîion, 
il  lui  donna  far  le  champ  quelques  piltoles.  Cette 
libéralité  frapa  beaucoup  Fonde  de  ce  jeune 
homme,  qui  ne  pouvoit  fe  lafTer  de  raconter  ce 
fait ,  &  d'admirer  les  manières  généreufes  de  M» 
Roilin. 

M.  Pluche,  Auteur  du  Spectacle  de  la  Na* 
îure  ,  dans  une  année  où  la  grêle  &  les  orages 
avoient  ravagé  trente  Paroiffes  de  Champagne  , 
entre  3efqueiîes  étoit  celle  dont  fon  frère  étoit 
Curé,  vint  trouver  M.  Roilin,  &  le  pria  d'em- 
ploier  fon  crédit  auprès  cfes  pcrfonnes  riches  8c 
charitables  de  fa  connonTance  ,  pour  procurer 
quelque  foulagement  aux  pauvres  habitans  de  ces 
ParoiiTes.  M.  Roilin  étoit  peu  propre  à  deman- 
der j  mais  il  favoit  donner  :  il  remit  fur  le  champ 
■à  M.  Pluche  une  aumône  de  cent  livres. 

Il  n'eut  q ae  le  mérite  de  la  bonne  volonté  a 
l'égard  de  M.  Gibert  ,  qui  pour  la  fermeté  avec 
laquelle  il  s'oppofa  comme  Syndic  de  l'Univer- 
iïte  à  la  révocation  de  l'appel  &  à  l'acceptatiou 
de  la  Confcitution  Unigenitus  3  dans  rAfTemblée 
du  1 1  Mai  1735»  ,  fut  privé  du  Syndicat  &  exilé 
a  Auxerre.  M.  Roilin  craignant  qu'une  diminu- 
tion de  revenus  ne  mit  à  l'étroit  un  homme  de  ce 
mérite ,  il  lui  écrivit  de  difpoferde  fa  bourfe  ,  &  de 
celle  de  M.  Coffin  :  mais  M.  Gibert  ne  voulue 
pas  céder  en  générofîté  à"  fes  deux  Confrères  ,  il 
répondit  qu'il  remercioit  Dieu  de  trois  chofes  j 
premièrement  de  ce  qu'il  lui  faifoit  la  grâce  de 
iburïrir  pour  la  vérité  ;  en  fécond  lieu  ,  de  ce  qu'il 
lui  dounoit  le  courage  de  fupporter  fans  nul  trou- 
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l>!e  la  diminution  de  Tes  revenu*;  ;  enfin  de  ce  que 
maigre  cette  diminution  ,  il  lui  en  confervoit  en- 
core aflez  pour  fubvenir  à  Tes  beioins. 

Le  fonds  d'où  M.  Rollin  tiroit  les  rroyers 
d'exercer  fa  libéralité,  étoit  i.i  (implicite  dans  la- 
quelle il  aimoit  à  vivre  &  ton  éloignement  de 
toute  dépenfe  fuperflue.  Cette  même  fimplicité 
l'enhardiiloit  à  parier  aux  Grands  &  aux  gens  en 
ylace  avec  liberté  ,  parce  qu'elle  le  mettoit  en 
état  de  ne  leur  jamais  rien  demander.  Il  ne  crai- 
gnit point  de  terminer  une  lettre  au  Cardinal 
JMiniltre  ,  en  lui  déclarant  qu'il  étoit  Ton  très- 
humble  ,  très  obéitTant  &  très-défintérelTe  fervi- 
teur.  Mais  a  cette  liberté ,  il  joignoic  une  pofitéflê 
attentive  à  ne  s'écarter  jamais  du  refpeft  ;  &  au- 
cun des  Puiflâns  auxquels  il  a  dit  la  vérité ,  ne 
fi'ert  orTenfe  de  fes  difeours. 

M.  l'Archevêque  d'A***  avoit  arrêté  au  mois 
«le  Juillet  1739  ,  pour  Gouverneur  de  Méffeurs 
fes  neveux  un  homme  de  mérite  ,  élevé  de  1  E- 
jcole  de  Sainte  -  Barbe.  Nous  ignorons  xom- 
ment ,  &  en  quoi  i\I.  Rollin  avoit  influé  dans 
le  choix  de  l'Archevêque  :  mais  il  falon  qu'il 
y  eût  eu  quelque  part ,  puifqu'il  Rit  invite  a  un 
itiner  où  devoit  fe  conclure  l'affaire.  Malheureu- 
fement  dans  l'intervalle  M.  d'A***  reçut  une  let- 
tre du  Cardinal  de  Fleury ,  qui  le  prioit.de  ne 
point  (e  hâter  de  mettre  un  Gouverneur  auprès 
île  fes  neveux  ,  parce  qu'il  vouloit ,  difoit  il  ,:!ui 
en  donner  un  de  fa  main.  Cela  n'empêcha  pas 
eue  les  arrangemens  pris  pour  le  diner  ne  tin£ 
-lent:  M.  Rollin  y  vint  avec  le  Gouverneur  dé- 
iîgne.  Il  commença  par  -(féliciter  le  Prélat  -lui  :Ia 
.iàgelfe  de  fon  choix  :  mais  il  vit  que  fou  compli- 
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ment  embarrafïôit  AI.  d'A***,  qui  fut  enfin  obligé 
de  lui  parler  de  la  lettre  du  Cardinal  Mariera. 
»  Eh  quoi  !  Monfeigneur ,  lui  dit  AI.  Rollin  ,  ehS 
»  ce  que  vous  avez  de  l'ambition  ?»  Non ,  ré- 
»  pondit  le  Prélat  ,  &  l'en  me  rend  juftice  là- 
»  défias  dans  le  public  ;  mais  je  ne  veux  pas  nuire 
»  à  mes  neveux  ,  en  mettant  auprès  d'eux  un 
r>  homme  fjipect  1  M.  le  Cardinal.  »  M.  Rollin 
infiita  :  »  S  il  faloit  ,  dit-il,  Mcniligneur,  que 
»  pour  leur  conferver  les  bonnes  grâces  de  M.  le 
»  Cardinal ,  il  vous  en  coïîtât  cinquante  mille 
»  francs  j  confentiriez-vous  à  faire  le  facrifice  de 
»  cette  Tomme  ?  «  L/ Archevêque  avoua  ingénu- 
»  ment  qu'il  ne  le  feroit  pas,  »  Ainiî,  Monfeigneur, 
»  reprix  M.  Rollin  ,  la  perte  de  cinquante  mille 
»  francs  vous  affecte  plus  que  la  perte  de  tout  le 
•»  bien  que  feroit  à  Meffieurs  vos  neveux  un  bon 
»  &  fage  Guide,  qui  les  mettroit  far  le  chemin 
»  de  la  vertu.  v>  Ce  que  M.  d'À***  répondit  ne 
nous  eft  pas  parvenu;  mais  M.  Rollin  ajouta: 
»  Pour  moi ,  Monfeigneur ,  je  ne  penfe  pas  ainiî , 
»  &  je  fais  un  peu  honteux  qu'un  iîmple  Maître 

'  »  ès-Arts  fe  trouve  avoir  des  fentimens  plus  no- 
î)  bîes  qu'un  grand  Archevêque». . . . 

Il  parloir  dans  le  même  goût  à  feu  M.  le  Duc 
d'Orléans,  qu'il  voyoit  fouvent  dans  fa  retraite 
de  Sainte-Geneviève.  Il  eft  vrai  que  la  bonté 
chrétienne  du  Prince  pouvoit  l'y  encourager. 
Un  jour  M.  le  Duc  d'Orléans  lui  dif:>it,  qu'ayant 
demandé  au  Ivliniitre  chargé  .de  la  Librairie  ,  un 
certain  Examinateur  pour  un  des  Volumes  de 
l'Abréo-é  de  l'Hiftoirede  l'Ancien  Tefkment  par 
JVL  2e  Mefanguy,  il  avoir  eu  pour  réponie  que 

cela  ne  fe  pou  voit  pas,  »  Monfeigneur  3  lui  dit  M» 
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n'RoIl'n  ,  permettez-moi  de  vous  le  aire  :  vous 
»  n'avez  point  allez  de  fierté  poyr  un  P 
»  Prince  du  Sang. a  Se  comme  on  écoâ  actuelle- 
ment dans  la  Semaine  l'aime  ,  il  ajoura  :  a  Nous 
»  célébrons  maintenant  la  mémoire  de*,  hemuia-» 
»  tiens  du  Fils  de  Dieu  ;  mais  dans  mes  prières , 
»  je  ne  lui  demandera:  point  pour  vous  r'Jbumi- 
»  lice  ,  je  le  prierai  qui!  vous  inipire  on  peu  plus 
»  d'orgueil  ». 

Voici  encore  on  s  titre  trait  à  l'égard  d'un 
îiomme  qui  n'étoit  pas  d'un  fi  haut  rang  ,  mais 
qui  avoit  beaucoup  de  crédit  auprès  du  Cardinal 
Minière.  C'eft  M.  Hérault,  qui  trouvant  M.  R:l- 
J:n  chez  M.  de  SecheUes  ,  c    .   .  I  :  i  pariai 

e  Médecin  qui  &  trfou  hls  au 

Collège  de  Beauvais,  ne  put  s  empêcher- dten  té- 
moigner la  furprle.  »  Il  renonce  d 

:lt  ,    à  la  place  de  Premier  ] 
«  Oui ,  lui  dit  M.  Rollin  ,  il  aime  mieux  erre  bon 
»  père  que  Premier  Médecin.  * 

On  fent  dans  tout  ce. qui  vient  d'être  LHnorté 
on  carad.ire  de  courage.  M.  Rollin  le  portait 
.partant  ,  2c  c'eft  un  des  traies  Les  plus  m  . 
-de  (à  grande  amc.  Il  rut  et-p^Cc  toute. ù  vie î    as 

ives    prefque  continuelles  ,  &  il  t&,  . 
•fieurs  difiraces  ;  jamais  la  crainte  du  cb 
Ranger  même,  n'avéra  la  fécénité  &  la  p.iixqui 
ré^no  eut  dans  Ton  cœur ,  ni  ne  le  pana  i 
le  moindre  nuage  fur  des  façons  de  peinièr  qu'il 
Javott  peu  agréables  au"    i  .    Dans  des 

.momens  de  crife ,  non-li     .         ; 
quille,  mais  même  capable  d'encourager   ceux 
joui  avec  les  mêmes  i.  ktime    -  .    •  :  pas  Ci 

-fermeté,  Nous  en  donnerons  incenamm  -nt  pius 
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de  détails ,  après  avoir  dit  un  mot  de  Ton  cot> 
rage  chrétien  dans  les  maladies.  M.  Crevier,qui 
l'a  toujours  -fuivi ,  aiTure  que  dans  les  deux  der- 
nières qu'il  eut  au  mois  de  Mai  &  de  Septem- 
bre  174 t.  Il  le  vit  fourîrir  avec  une  tranquillité 
parfai;e.?  Ce  foumettre   avec  une  pleine  reiigna- 
tion  à  la  volonté  de  Dieu  ,  &  terminer  enfin  Ton 
fàcriiice  ,  non  feulement  fans  plainte  &  fans  mur- 
Tnure  ,  mais  avec  la  joie  de  la  Foi.  En  1710  il 
a  voit  eu  une  grande  maladie  ,  qui  le  mit  en  dan- 
ger &  dans  laquelle  il  fut  obligé  de  recevoir  le 
Saint  Viatique,  Aux  approches  de  cette  augufte, 
«nais  trille  cérémonie,  il  dit  à  Ion  fidèle  domeiti- 
«quc  &  à' la  gouvernante  qui  conduifoit  alors  fa 
■mailon  :  «  Je  ne  veux  point  voir  de  larmes ,  ni 
-»  de  marques  d'affliction  ;  c'eft  ici  un  jour   de 
»  Fête.  »  Telle   étoit  fon  intrépidité -chrétienne 
rians  le  danger  de  la  mort  :  il  en  2 voit  conftam- 
snent  témoigne  une  pareille  dans  toutes  les  au- 
tres difgraces  ce  fa  vie.   Pour  la  faire  mieux  con- 
•noître  nous  allons  rendre. un  compte  plus  étendu 
des  travcrfes  que  lui  attiia  fon  attachement  à  ce 
•qa'ilregardoit  comme  la  faine  doctrine  j  &  fes  liai- 
âfons  avec  les  -perfonnages  iliuftres  qui   écoieut 
*=dans  les  mêmes  fentimens  que  lui. 

Ilnavoit  pu  cultiver  M.  Arnaud  qui  fortit  de 
Paiis  &  de  France,  pour  n'y  plus  revenir,  lorf» 
que  M.  E.oIlin  n'avoir  encore  que  dix-huit  ans. 
Mais  iï  eut  toujours  ui*e  grande  vénération  pont 
•-■cet  illuitre  Docteur ,  &  il  a  donné  un  témoi- 
gnage éclatant  de  fa  façon  de  penfer  à  fon  égard-, 
•^lans  la  Pièce.  int:;ulce  :  Szntoli-us  Pœnitens  ■_, 
-doiu  rliiftoiie  «Ô  affez  connue  ,  pour  n'avoir 
ipas  bçCoia  d'eae  rappellée  ieu  Nous  dirons  >£èiH 
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lement  que  l'on  auroit  ton  de  prendre  cette  Pièce 
dePoelîe  pour  un  fimple  jeti  d'efprit.  M.  Roliin 
étoit  vrai  en  vers  comme  en  profe ,  &  ce  qu'il 
a  dit  de  M.  Arnaud  dans  les  reproches  qu'il  fait 
à  Santeul ,  il  le  penloit  intimement.  Il  conçut  mê- 
me le  deiïein  de  travailler  à  une  vie  de  AI.  Ar- 
naud fur  les  Mémoires  du  P.  Qucinel.  Mais  ce 
deffein  fat  traverfe  par  les  circonstances  don: 
nous  parlerons  iuceflammeni. 

Il  eut  de  grandes  liaifons  avec  le  P.  Quemel, 
qui  même  erant  venu  à  Paris  en  1702  ,  fans  le 
faire  connoitre  ,  fi  ce  n'eft  d'un' petit  nombre  d'a- 
mis furs&  rîdeles ,  vit  M,  Roîlin.,  s'entretint  con- 
^demment  avec  lui,  &  {Ht  même  la  AleiTe  dans 
4a  Chapelle  du  Collège  de  Beauvais. 

Cet:e  liaifon  eut  des  fuites.  Le  P.  Quef-.ei 
aiant  été  arrête  à  Bruxelles ,  le  30  Mai  1703  j  on. 
reconnut  par  La  viiïte  qui  fut  faite  de  Ces  papieis-, 
•qu'il  entretenoit  un  commerce  régie  avec  M. 
'Roliin  &  un  pieux  Laïque  ,  fon  voifm  &  fon 
ami  :  commerce  très-innocent ,  6c  que  Ton  vou- 
lut faire  pafiêr  pour  criminel.  Les  délateurs  fur- 
■prirent  à  la  Religion  du  Roi  Louis  XIV  ,  un 
ordre  de  mettre  a  la  Baitille  M.  Willard  ,  c'étoit 
-le  nom  de  ce  Laïque ,  qui  hit  trouve  Ùâû  d'une 
cafTctte  appartenante  au  P.  'Quefiiel ,  &  remplie 
-de  papiers  qui  le  concernaient.  Peu  s'en  fallut 
qu'un  pareil  ordre  ne  fut  donne  contre  M.  Roliin. 
Mais  le  P.  de  la  Chaifè  lei-même  arrêta  le  coup , 
«en  reprcfentant  au  Roi,  que  \n  les  grands  dé*- 
•mêles  *mi  lubiîitoient  encore  entre  l'Univerfité 
•&  les  Jéîuites  ,  on  ne  manquerait  pas  de  re- 
garder'l'emprifonnement  d'un  Membre  ce  l'Uni- 
•ve:  :i£e  ,  comme  une  vengeance  de  là  Société.  Il 
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étoit  même  fi  peu  au  fait ,  qu'il  prenoit  iVx:ufi 
pour  an  Prafeflêar  de  Philosophie  :  fut  la  repré- 
sentation du  P.  de  la  Chaife ,  le  Roi  fe  contenta 

Ai  charger  M.  d'Argenfin  ,  alors  Lieutenant  de 
Police ,  de  s'initruire  de  l'airaire ,  &  de  lui  en 
rendre  compte. 

Le  choix  de  ce  Magiftrat  étoi:  une  féconde 
faveur  de  b  Providence  envers  M.  Rollin  ,  qu'elle 
vouloit  cenferver  en  liberté  de  faire  le  bien 
auquel  elle  le  deftinoit.  M.  d'Argeufsn  avoit  , 
comme  l'on  Dût  ,  beaucoup  d  efprit ,  connoif- 
foit ,  eftimoit  le  mérite  ,  &  n'exécucoit  qu'à  re- 
gret les  ordres  rigoureux  dont  il  fe  trouvoit  fou- 
vent  chargé  contre  de  tres-honnères  gens.  Il 
■manda  M.  Rollin ,  T'interrogea  allez  légèrement , 
&  lui  donna  néanmoins  un  Exemc  pour  raccom- 
pagner &  faire  la  vilite  chez  lui ,  mais  en  re- 
commandant àcetExemt  d'avoir  pour  celui  qu'il 
accompag;!ioit  toute  la  poîiteiTe  &  tous  les  égards 
poilib'es.  Pendant  le  chemin,  M-  Rollin  fe  rappelk 
qu'il  avoit  laiife  for  un  bureau  un  papier  qui  pou- 
voit  être  de  quelque  conkquence  dans  la  conjonc- 
ture préfente.  Il  savifi  d'un  ftratagême  innocent. 
Il  pria  l'Exemt  de  vouloir  bien  lui  laiffer  prendre 
les  devans  de  quelques  pas ,  parce  que  les  Eco- 
liers du  Collège  de  Beauvais  étoient  actuelle- 

•  ment  dans  la  cour  en  récréation  ,  &  que  s  ils  le 
voioient  arriver  avec  un  Officier  de  la  Police ,  c'é- 

~&DÏt  de  quoi  faire  un  grand  éclat ,  qui  fe  répan- 
drait en  un  initant  dans  tout  Paris.  L'Exemt  , 
conformément  à  fes  ordres  ,  d'ufer  de.  beaucoup 

-.de  politeflè  ,  coafenrit  à  cette  demande  :  &  M, 
Rollin  eut  le  tems  de  faire  dlparoitre  le  papier 

•  gui  rinquietoir.  Aiiiii  la  vifue  defon  apparie*; 
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ment  &  de  f- mi  cab 'net,  ne  le  chargea  point.  M. 
d'Argenfon  rend  on  c<  mpte  favorable  au  Roi  : 
6c  tout  fut  calme.  La  choie  néanmoins  fut  fçue 
dans  le  Public  ,  &  alîarma  pluheuis  des  païens 
qui  lui  avoient  contie  leurs  enfar.s.  En  confé- 
quence  le  nombre  de  fes  Pensionnaires  diminua 
de  moitié  dans  le  cours  de  l'année  fuivante  ,  ainil 
que  nous  l'avons  déjà  dit. 

Le  Collège  fe  repeuploit --,  lorfqu'en  1707  une 
•caillé  du  même  genre  que  la  précédente  ,  fufeita 
lin  fécond  orage  contre  M  Rollin.  Il  reçut  alors, 
&  plaça  dans  fi  maifon  deux  Eccléfiaftiques  d'un 
grand  mérite  ,  qui  avoient  quitté  la  ville  de  Beau- 
vais ,  l'un  -piofcrit  par  TEveque ,  l'autre  dans  la 
crainte  d'un  femblable  traitement.  Le  premier 
étoit  un  Eccleliaitique  ,  FrofeiTeur  dePhilofophie 
dans  le  Collège  delà  ville  de  Beauva;s.  Le  fécond 
eft  bien  connu  ,  c'eit  M.  de  Me  fan  gui ,  alors 
Régent  de  Rhétorique  dans  le  même  Collège  , 
qui  le  crut  obligé  de  luivre  (on  ami3  &  de  quitter 
volontairement  fa  place  ,  de  peur  d'en  être  bien- 
rot  renvoie.  M.  Rcllin  qui  n'avoit  rien  tant  a 
cœur  ,  que  de  remplir  le  Collège  qu'il  gouver- 
ne!: ,  vie  Maîtres  pieux  &  éclairés ,  regarda  la 
perte  que  raifbit  la  ville  de  Reauvais  comme  un 
gain  peur  lui.  Il  invita  les  deux  fugitifs  à  venir 
s  la  maifon,  &  fit  l'un  fon 
fous-Principal ,  <Sc  l'autre  Maître  de  la  Chambre 
commune  de  fes  Peniîcnnaires  etudians  en  Rhé- 
torique. 

Les  envieux  que  la  vertu  ce  les  iuccès  écl 
•ce  M.  RoIIin  lui  fufeitoient ,  failirent  cette  occa- 
sion pour  le  décrier  ce  nouveau  auprès  du  Roi., 
c  un  homme  jiiûeœent  luire  ::i]'une.maa* 
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▼aife  doctrine.  Heureufement  la  Providence  lui 
-ménagea  un  puiffant  &  zélé  prorecteur.  M.  le 
Peieder  ,  dont  il  avoit  été  compagnon  d'études , 
&  qui  le  coniidéra  toujours  comme  un  ami  digne 
de  toute  fou  eftime ,  étoit  alors  Premier  Préfi- 
cent ,  &  en  cette  qualité  ,  Supérieur  du  Collège 
de  Beauvais.  Il  prit  en  main -fi  caufe  ,  &  quoi- 
que  M.  le  Peletier  le  Mir.iftre  confèillàt  à  M. 
Roiiir:  et  céâet  »  la  tempête,  &  de  renvoier  les 
deux  Ecclenaftiques  dont  il  s'agifîbit  :  quoique 
M.  le  Premier  Priaient  lui-même  ne  nu  pas  éloi- 
gné peu:  être  de  cette  façon  ce  penfer  ,  il  prit 
hautement  auprès  du  Roi  la  defenfe  de  celui 
qu'on  voulcit  rendre  odieux  :  il  fe  rendit  caution 
de  fa  perfonne  &  de  fa  doctrine.  Le  Roi  s'appai- 
fa  ,  &  la  génereufe  fermeté  de  M.  Rollin  fut  ré- 
•  compenfee   par  la  tranquillité  dont  on  le  laifTa 
jouir  ,  &  dont  il  continua  de  faire  un  excellent 
ufage. 

Ce  calme  dura  cinq  ans.  Mais  en  17 iz  ,   un 
dernier  orage  le  poufîà  enfin  hors  du  pofte  où  il 
faifoit  uni!  grand  bien.  Celui  qui  le  lui  fufeita 
étoit  un  ennemi  redoutable  ;  il  fufrit  de  dire  que 
-c'étoit  le  P.  Tellier.  Ce  Ccnfeiïeur  du  Roi  con- 
Qoifîôic  L'équité  naturelle  de  fon  augulte  Péni- 
tent ,  &  favoit  qu'il  pou  voit  être  en  garde  contre 
•  des  aceufacions  qu'un  Jéfuite  auroit  intentées  ou- 
vertement à  un  des  principaux  Membres  de  l'U- 
.uiverîite  ;  il  crut  donc  devoir  fe  cacher  derrière 
un  voile.  Il  mit  fur  la  feene  les  Chapelains  du  Col- 
e  de  Beauvais ,  qui  fe  prêtèrent  en  aveugles  À 
d'exécution- d'un  projet  rnjuite ,  dont  ils  ne  dé- 
voient  pas   recueillir  le  fruit.  Cette  rufe  étoit 
.«autant  plus  néceiïâire  au  P.  Tellier ,  qu'il  n'ai- 
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ticuloit  aucun  fait  nouveau.  Il  ne  s'agiffoit  plus 
ni  de  la  cafiètte  du  P.  Quefnel ,  ni  des  deux  Ec- 
clefiaftiques  de  Beauvais.  C'étoit-là  de  vieilles 
querelles  ,  des  refforts  ufes  &  rendus  inutiles.  Il 
falut  donc  créer  un  nouveau  plan  pour  lequel  il 
efti  propos  d'expoier  ici  le  fyftême  des  Collèges 
-de  plein  exercice  de  l'Univerfité. 

La  plupart  de  ces  Collèges  font  des  machines 
compofées  de  deux  pièces  affez  fouvent  difeor- 
dantes  :  Tune  plus  ancienne  ,  l'autre  introduite 
-après  coup  :  l'une  renfermée  dans  l'intérieur  de 
la  maifon  ,  l'autre  étendant  fon  activité  au  de- 
hors ;  Tune  jouifTant  de  tous  les  drons  utiles  & 
honorifiques  de  la  fondation  ,  l'autre  n'ayant  de 
droits  i  exercer  que  dans  FUniverfîté  ,  &  ne  ti- 
rant de  revenu  que  de  fon  travail.  On  i 
l'une  la  Communauté  ,  qui  con'ïfte  dans  les 
Bourfiers  &  les  Ornciers  du  Collège  ;  l'autre 
^'Exercice  ,  qui  effc  compefee  des  Régens  de  tou- 
tes les  Gaffes.  Le  Principal  eft  le  Chef  v.e  ces 
deux  parties  réunies  dans  l'enceinte  d'une  même 
■habitation ,  quoique  très-diiparates  :  &  l'on  con- 
çoit bien  que  s'il  doit  fes  premiers  feins  aux 
JBourfiers ,  comme  M.  Rollin  n'a  jamais  omis 
•de  le  faire  ,  d'un  autre  côté  c'eft  par  le  fuccès  des 
études  publiques  &des  leçons d?  fes  Regens ,  qu'il 
•fait  le  bien  le  plus  étendu.  D'ailleurs  les  Officiers 
du  Collège  partagent  avec  le  Principal  l'autorité 
-du  Gouvernement  dans  l'adminiftraron  des  re- 
venus &  de  toutes  les  affaires  temporelles  de  la 
.maifon  ;  il  tient  chapitre  avec  eux  ;  ils  font  les 
■confeillers  &  non  pas  fes  fubalternes  :  enfin  ce 
«■eft  pas  lui  qui  les  met  en  place,  &  ils  ne  croyent 
fzs  lui  rien  .devoir»  Ou  conçoit  qu'il  réiulte  4e- 
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là  très-naturellement  des  cé^its ,  des  difcufTîons  , 
&  une  f^rre  d'antipathie  ,  encre  la  Communauté 
&  le  Principal  :  &  M.  Rollin  ,  qui  comme  je  l'ai 
dk  ,  entretint  toupurs  l'union  &  la  tonne  intel- 
ligence des  Régens  &  des  autres  Mat  e;  de  fon 
Collège  ,  foie  en:re  eux  ,  foie  avec  lui ,  ne  put 
gagner  la  bienveillance  des  Chapelains.  Le  fenl 
ious-Ma;:re  des  Bourfîers ,  homme  doux  &  mo- 
dère ,  avoit  pour  M.  Rollin  les  fentimens  Ratta- 
chement &  de  refpecl:  qu'il  lui  devoit. 

Le  P.  Tellier  profita  des  niauva:fesdifponnons 
où  il  trouva  les  Chapcia;ns  du  .Collège  de  Beau- 
vais  ,  pour  les  engager  à  former  le  plan ,  non- 
feulement  de  fe  défaire  d'un  furveillant  incom- 
mode ,  mais  de  détruire  l'Exercice.  Ils  dreiïerent 
ou  firent  dreiïer  un  Mémoire,  dans  lequel  ils  fe 
paroient  du  prétexte  d'un  prétendu  bien  du  Col- 
lège ,  dont  ils  fe  foucioient  très-peu.  Dans  le  fait 
ils  fe  leurroient  de  l'efpérance  d'améliorer  leur 
fortune ,  regardant  comme  une  proie  certaine 
qu'ils  partageroient  entre  eux  ,  les  loyers  des  ap- 
partemens  des  Régens  qui  ne  fero:ent  plus  ,  & 
ceux  des  fahes  pour  les  Gaffes  que  l'on  réduiroit 
-en  boutiques.  Quant  au  P.  Tellier,  il  trouvoit 
•un  grand  gain  dans  l'extinction  d'une  Ecole  rivale 
de  celle  du  Collège  de  Ciermont ,  dont  même  il 
effaçait  la  gloire  au  jugement  de  tous  les  bons 
■eftimateurs. 

Ce  projet,  entant  qu'il  comprenoit  la  defrruc- 
tion  de  l'Exercise,  étoit  une  vraie  folie.  Le  Par- 
lement a  toujours  protégé  l'Exercice  dans  tous 
les  Collèges  ou  il  eft  établi  ,  Se  fmguliérement 
dans  le  Collège  de  Beauvais ,  qui  le  reconnoit 
pour  Supérieur  direct  &  immédiat.    Tous   le* 
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Premiers  Préiidens  ont  penfé  &  agi  fur  ce  prin- 
cipe :  &  le  Magiitrat  qui  rempliilo;t  alors  cette 
grande  place,  avoit  kgrté  des  fenrimens  de  Tes 
prédécefîèurs.  M.  de  Mefmes  ,  ame  noble  ,  génie 
éfevë  ,  renverfa  ci  un  f^uirle  le  projet  infenfedes 
Chapelains  contre  l'Exercice  du  Collège  de 
Beauvais.  Il  les  fie  même  repentir  dans  la  lu  :e 
de  leur  cupidité  ,  en  leur  retranchant  certains 
tmens  qu'ils  s'eroier.t  fait  attribuer  aux 
dépens  delama::fe  commun?.  Mais  il  ne  put 
fauver  Moniieur  Rollin.  L  aceufation  de  prétendu 
JanTénifme  était  entre  les  mains  du  P.  Tcllier 
One  arme  invincible  ,  à  laquelle  rien  ne  pouvoir 
réfuter.  Ai.  Roilin  reçut  ordre  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  Juin  Ce  quitter  le  Collège.  Seu- 
lement on  vouloit  bien  par  ménagement  lui  ac- 
corder la  permiÛîon  d'y  relier  jufqu  aux  vacan- 
ces procha'nes.  Cette  permiflion  ,  s'il  en  eut  ufé  , 
devenoit  fatale  à  l'état  fbriffant  où  il  avoit  mis 
l'Exercice.  Les  Ecoliers  dxfpeïfës  par  les  vacan- 
ces ne  fe  feroient  point  raflèmblés  au  mois  d  Oc- 
tobre. L'incertitude  de  ce  que  deviendroient  les 
études  &  la  bonne  difcipline  après  la  fortie  de  ce- 
lui qui  en  étoit  l'ame  ,  auroit  arrêté  les  parens 
<jui  fe  feroient  trouvé  forcés  de  chercher  d'au- 
tres rciTources.  M.  Rollin  fentit  le  danger  ,  8c 
réfolut  de  le  prévenir ,  en  n'attendant  point  le 
terme  qui  lui  ecoit  accorde  II  fe  chercha  un  fuc- 
ceiTeur  ,  &  jettà  les  veux  fur  M.  Comn ,  com- 
me fur  celui  de  fes  Régens  ,  le  plus  capable 
d'entretenir  le  bien.  Il  fit  agréer  fon  choix  a 
-3M.  le  Premier  Prelldent.  Le  vieux  Principal , 
M.  Boutiil'er  ,  dont  M.  Rollin  n'etoit  que  coad- 
juteur,  vivoit  encore,  6c  l'on  pouvoit  fe  fervir 
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de  fon  nom.  Il  fut  donc  réglé  que  M.  Coffm> 
quoique  fans  titre ,  mais  muni  de  l'autorité  de  M. 
le  Premier  Préfident  ,  &  avec  l'agrément  du 
vieux  Principal ,  prendroit  en  main  le  gouverne- 
ment de  l'Exercice,  Moyennant  cet  arrangement 
il  y  avoir  lieu  d'efpérer  ,  que  les  chofes  demeu- 
rant dans  le  même  état  pendant  les  deux  mois  Se 
-demi  qui  reitoient  jufques  aux  vacances ,  la  con- 
iïance  du  Public  fe  conferveroit ,  &c  le  bien  fe 
continueroitc 

Il  ne  falut  que  peu  de  jours  pour  prendre  ces 
mefires  :  &  lorsqu'elles  furent  concertées  ,  le  Di* 
manche  5  Juin,  M.  Rollin ,  dans  une  courte  inf- 
-truction  qu'il  fit  après  Vêpres ,  parla  de  fa  fuuation 
actuelle, mais  en  termes  couverts,  &  qui  ne  fuient 
entendus    qu'après   l'événement  ;   car   le  fecret 
avoit  été  exactement  gardé.  En  commençant  le 
Pfeaume  1%  ,  ilrepréfenta  un  Chrétien  fournis  a 
la  conduite  de  la  Providence  ,  &  qui  chargé  pax 
elle  d'«ne  bonne  oaisse*  s'y  attache  avec  une 
•arîe&ion  où  il  entre  peut-être  quelque  choie  de 
trop  humain.  Un  coup  de  houlette  du  fouverairt 
Paireur  l'avertit  de  quitter  fon  poire ,  &  il  fe  fou- 
met  avec  réfignation ,  confolé  même  par  la  con> 
jiance-qu'il  a  dans  la  bonté  paternelle  de  celui  qm 
l'afflige.  Le  Lundi  6 ,  M.  Rollin  exécuta  fa  ré- 
iolution  ;    &  après  avoir  été  dans  la  Chapelle 
faire  fon  facrirîce  a  Dieu ,  il  fortit  fur  les  cinq 
.heures  du  foir ,  fans  bruit  ,  &  fans  que  perfonne 
dans  le  Collège-,  excepté  M.  Cofrin ,  &  peut-être 
quelques-uns   des   principaux   Maîtres  ,   en  eut 
connoifTance.  Pendant  le  fouper  ,  le  bruit  s'en 
répandit  parmi  les  Ecoliers  :  &  après  les  grâces, 
M,  Coffra  notifia  la  trifle  nouvelle» 


DE    M.    RQLLlîf,  6  £ 

C'eft  alors  qu'il  parut  jufqu'a  quel  point  M. 
Rollin  étoit  aimé  de  ia  jeuneife  qu'il  inftruifoit. 
Dès  que  Ton  fçut  avec  certitude  qu'il  étoit  forti 
du  Collège  pour  n'y  plus  rentrer ,  ce  se  furent 
que  pleurs  &  fanglots.  La  récréation  qui  dévoie 
fuivre  le  louper  >  ne  rut  point  une  récréation.  Au 
lieu  de  jouer  ,  les  Ecoliers  le  promenèrent  trifte- 
ment  dans  la  cour  pendant  quelques  momens  % 
fondant  tous  en    larmes  ,  comme  s'ils  eufTent 
perdu  un  père  :  &  bientôt  ils  fe  retirèrent  chacun 
dans  leurs  chambres ,  fans  ordre ,  pour  fe  livrer 
plus  librement  a  leur  douleur.  M.   Crevier  qui 
avoit  été  témoin  de  cette  feene  touchante  >  difoit 
qu'il  n'avoit  jamais  rien  vu  de  (î  tride  ,  8c  qu'il  no 
pouvoit  fe  la  rappeller  fins  en  être  attendri.  M. 
lUcfangui ,  dans  un  Mémoire  de  fa  main  ,  tient 
le  même  langage ,  Se  exprime  les  mêmes  fen- 
timens. 

Les  Bourfiers  partagèrent  la  iènfibilité  des 
Pétitionnaires  :  ils  avoient  même  un  motif  parti- 
culier de  douleur.  On  s'étoit  fervi  de  leur  nom 
pour  rendre  odieux  M.  Rollin ,  qu'on  aceufoit  à 
tort  de  les  avoir  négligés.  Pour  réparer  cette  kl- 
juftice  dont  ils  étoient  i'occafioii  innocente  ,  ils 
écrivirent  une  lettre  à  M.  Rollin  ,  &  fignérent 
tous  un  acle  par  lequel  ils  attestèrent  qu'ils  avoient 
toujours  reçu  de  M.  Rollin  tous  les  fecours  fpiri- 
tuels  &  même  temporels  dont  ils  pouvoient  avoir 
befoin  ;  &  qu'il  les  avoit  toujours  traités  comme 
les  Penlionnaires ,  fur  lefquels  même- il  leur  don- 
noit  fouvent  la  préférence ,  comme  aux  enfans 
de  la  maifon.  Ces  deux  pièces  ont  été  trouvées 
«lans  les  papiers  de  M.  Rollin ,  &  nous  les  joi-. 
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Etions  ici  comme  un  témoignage  peu  néceffâire  à 
l  réputation  ,  mais  qui  fait  honneur  à  ceux  qui 
l'ont  rendu. 


Acle  par  lequel  les  Bcurfiers  du  Collège  de 
Beaiivaïs  en  \y\2,  rendent  témoignage  à  la 
conduite  pleine  de  bonté  que  A/.  Rollïn  a 
tenue  à  leur  égard, 

-W  ^us  fcuffign's  ,  Bourfiers  du  Coïfége  de  Beauvais, 
at.e.xns  que  Mcnàc-ur  Rollia  ,   notre  Princ: 
toujours  eu    urj  (oin  particulier  de  nous  porter  à  la 
pitc^  par  de  fréquentes  5:  tcuo  aions;  qu'il 

I  ht  i  .i   ncus    une   exacte  difcipline,  &:  a  fait 

enicrcecue  nca<:  emploialïicns  utilement  le  rems  à  l'é- 
tude;  qu'il  a  fait  foutenir  des  Theies ,  &  procuni  des 
répétitions  à  fiés  dépens:,  à  ceux  ^ui  fie  font  trouvés 
parmi  nous  en  état  de  paroître  ;  que  Meu.eurs  les  Pro- 
feffeurs  ont  concouru  aux  romés  de  Monfi?ur  Rci'in 
à  notre  égard  ,  Se  on:  pris  autant  de  foin  de  nous  oue 
des  autres  ;  que  Monueur  Rcllin  a  fait  enforte  que 
aidions  en  bonne  intelligence  avec  MetLeurs 
fes  Pensionnaires  ,  qui  nous  ont  toujours  tr?.ité  avec 
beaucoup  d'honnêteté  ;  que  dans  des  aâions  d^clat  il 
nous  a  fait  pafTer  devant  eux  ,  comme  il  a  riva  dans  la 
vifire  de  Mcniîeur  le  Reticur  ,  ou  il  dit  tout  haut 
qu'étant  le*  enfans  de  la  maifon  ,  il  ctoic  jufte  que  nous 
eumens  l'honneur  de  parler  les  premiers;  quand  quel- 
ques-uns de  m:  us  ont  eu  des  prix  ,  il  y  a  fait  faiie  une 
riculiére ,  en  ctianr  qu'il  falloir  redoubler 
les  fanfares  oOur  les  enfans  de  la  maifon;  mais  il  ne 
»*eft  ta:  contenté  de  ces  marques  de  bonté,  il  a  fe- 
couru  Libéralement  tous  ceur.  qui  fe  font  trouvés  dans 
le  nefein  ;  il  n'a  pas  attendu  qu'on  lui  ait  rien  de- 
ii  a  toujours  été  au-devant,  5:  a  fourni  a  plu- 
Ûjsurs  du  pain,  des  habits  ,  des  fou  lier  s ,  &rc.  Dans 
les  maladies  il  u:a  rien  épargné  pour  :es  Médecins  ,  les 
remèdes  &  les  bonnes  nourritures.  Enfin  not";  a 
•       ■  :re  année ,  la  plu 

nous  n'auroienc  pu  Cubfiltet  ir.ns  le  fecours  de  Va  cha- 


DE    M,    ROLLIN,  72 

M.  RoUin  n'abandonna  pas  (es  chers  en! 
dont  il  avoit  été  forcé  de  fe  féparer.  Il  continua 
de  leur  être  utile  ,  par  les  confeils  qjl'il  donnait  i 


rit.'  ,  à  laquelle  il  n'avoir  pas  mis  de  homes.  Après  cela 

v.'  nous  fumons  les  j'us  ing'i:s  do  tous  les 

.riens   infenûbies  à   tous  les  bruics- 

N      s   n'avons   pas  pu  ne  poin:  ccre  allarmé» 

BXtraordinai  emeat  ,  d'apprendre  le  danger  eu   nous 

forrnies  de  perdre  celui     .  e  .;..'ns  ccnmie 

notre  Pcre  ,  6:  nous  envisageons  ce  malueur  ce. 

.-r.de  marque  de  la  coLre  de  Dieu  lur  nous ,  Se 

nous  Lbuhaireiicas  de  tout  not  e  cceur  .  que  nos  pi  iéres 

.  :ir,  ce  obtenii  do  fa  bonté  ,  qu'iJ  ne  nous 

,  .  •  maîcre  que  celai  qu'on 

us  orer.     N.  Aubert.   F.  I.rtjcapd.  S. R.E- 

C.COURDOUX.  F.  VlTTEMFNT.  F.  ALBERT. 

ETON.    (  .     GaUTROW. 

PCICFOIS.   R.   AUTREAU.    DaU\  ERGNE.  R.  GAU- 

TRuN.  F.  i_E  DUC.  J.  UilHLoT. 

Lettre  des  Routjîers   du   Cclie'ge   de  Bcauvais 
a    M    R 

Ns  "IQl'E  ferilhîes  que  nous  ayons  été  aux  accu- 
la iens  injuites  qu'on  a  fa;:es  contre  vous;  quelque 
pn.t.vS'.ue  nous  ayons  été  cîe  voir  vos  peines  ii  mal 
incompensés  ,  vos  U  :r.s  (I  mal  reconnus  ,  nous  avons 
eru  cependant  que  le  liler.ce  croît  notre  pa.tage  C'«.toir 
nous  que  Forage  menaçoit,  puifque  c'eteit  nous  qui 
fa  lions  la  plus  grande  perte;  c*éroit  nous  cependant 

3iiî  étioas  muets  à:  comme  inienfibles  ,  ne  nous  déten- 
ant que  par  notre  îî'ence  ,  &  ne  nous  cenfc'ant  que 
de  vous ,  Menôeur , 
iace&  la    oui  oient  le  partage  des 

I  •    jvé  une  autre 

q  de  vous  -à  fuivre  vos 

avL  :  mais  maintenant  il  ne  nous  eit  plus  permis  de 
nous  taire;  ce  u'e 

jue  nous  gardions  le  li'cncc,  elles  veulent 
Paire   parler,  &.'  d'une   11  .  perfua- 

«ct  à  tau;  le  monde  que  nous  ayons  tout  Ucu  c.c  nous 
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M.  Coffin ,  Se  que  celui-ci  fe  faifoit  un  devoir  dtf 
fuîvre. 


réjouir  du  traitement  que  vous  avez  reçu.  L'on,  nous 
prête  des  paroles  que  nous  démentons  ,  Se  que  nous  dé- 
telions de  tout  notre  cœur  ;  &  comme  fi  une  féconde 
injuftice  pouveit  erràcer  ia  première  ,  ils  voudroienc 
nous  perfuader  que  nous  étions  malheureux  avec  vous  j 
que  vous  ne  nous  regardiez  pas  comme  vos  enfans  \ 
que  Meilleurs  les  Peniïonnaires  feuls  vous  eccupoient , 
&  que  non  contens  de  vous  avoir  arraché  à  nous  ,  ils 
nous  ïnfultoiem  ce  nous  regardoient  avec  mépris.  Nous 
ne  pouvons  tenir  contre  de  telles  calomnies ,  &  quand 
notre  tendrefTe  (  redonnez  ce  terme  à  notre  amitié  Se 
à  notre  reconnoi -Tance  )  quand  notre  tendrelTe  ,  dis-je  , 
ne  nous  y  engagerait  pas ,  notre  confcicnce  &  la  vérité 
nous  y  obligent.  Nous  le  déclarons  donc  publiquement , 
que  jamais  nous  n'avons  eu  lieu  de  nous  plaindre  de 
>ous  ;  que,  bien  loin  d'avoir  quelque  choie  à  repro- 
cher à  Meilleurs  les  Peniïonnaires,  nous  n'avons  qu'a 
nous  louer  de  leurs  honnêtetés  ;  qu'ils  ont  toujours  agi 
avec  nous  d'égal  à  égal  ;  qu'il  régnoit  entre  eux  &  nous 
im^  paix  qui  nous  faifoit  autant  d'honneur  que  de 
plaifir.  Souvent  ils  nous  ont  raporté  les  ordres  exprès 
que  vous  leur  donniez  ,  de  nous  regarder  comme  leuts 
«inés  ,  ordres  qui  ont  toujours  été  tres-fidclement  exé- 
cutés. Toute  la  distinction  que  vous  avez  toujours  mife 
entre  eux  &:  nous  ,  a  été  de  nous  préférer  a  eux  ,  lors- 
qu'il s'eit  agi  de  paroitre  en  public  ,  comme  aux  vî- 
ntes de  Meilleurs  les  Re_teurs ,  &  aux  distributions 
îles  prix  ,  en  faifant  redoubler  les  fanfares ,  Se  criant 
que  c'étoit  des  enfans  de  la  Maifon.  Enfin  ,  Mcniïeur, 
que  l'on  publie  partout  que  vous  nous  traitiez  dure- 
ment ,  que  nous  ne  vous  tenions  point  au  coeur  ,  que 
Meiheurs  les  Pensionnaires  étoient  l'objet  de  vos  at- 
tentions ,  la  vérité  nous  dit  le  contraire.  'Nous  necei- 
ferons  peint  de  faire  lavoir  à  tout  le  morde,  toutes  les 
marques  de  bonté  oc  de  charité  que  vous  nous  avez 
donne  ;  que  vous  avez  ,  à  vos  propres  dépens  ,  fait 
fbuténif  des  Thc£es  à  ceux  qui  ont  été  jugés  capables 
de  hs  faire  ;  que  ces  années  pajlees  fans  vos  libéralités 
Il  n'en  feroit  peux-être  pas  refté  fix  à  notre  Ccaimu- 

Comrnc 
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Comme  radminiftration  établie  dans  le  Col- 
lège à  la  fortie  de  M.  Rollin,  n'étoit  que  provi- 
foire  ,  le  vieux  Principal  étant  mort  au  mois  de 


;  que  vous  avez  foutenu  Se  nom  ri  ceux  que 
leurs  parens  ne  pouvoienc  point  entretenir.  Enfin  , 
Mcnfieur  ,  nous  ne  pouvons  mieux  vous  faire  con- 
noicre  nos  fentimens  &:  rendre  témoignage  à  ia  vé- 
rité ,  qu'en  vous  comparant  à  cette  faime 
parle  I  Ecrrituvc  ,  h xc  crat  plena  operibus  bonis  , 
&  eleemojtnis  quas  facub.it  ;  Si  nous  à  ces  pauvres 

:  nourriûoit,  qu'e'.ie  habilloir,  en  un  mot  à  qui 
elle  tenoit  lieu  de  mère.  Nous  ne  pouvons  aue  pleu- 
rer notre  malheur  ,  Se  plût  à  Dieu  qu'il  le  trouvât  un 
Saint  Pierre  qui  vous  réfufcîtât  peur  nous!  Il  eil  bien 
trille  que  dans  la  douleur  ou  nous  fommes  de  voue 
ayoir  perdu,  nous  aions  encore  celle  de  nous  juftiner 
fur  des  articles  qui  ne  nous  font  pas  moins  fenfibles 
que  votre  perte  même.  Oui  ,  Moniteur,  nous  le  pro- 
teitons ,  que  vous  nous  avez  toujours  témoigné  une 
tendreffe  de  père  ,  &  que  vous  nous  avez  toujours  re- 
gardé comme  vos  enfans  ;  c'eft  un  titre  dont  nous 
fommes  jaloux  ,  6c  quelque  éloignés  que  nous  foyons 
de  vous  ,  nous  n'oublierons  jamais  quel  père  nous 
avions ,  Se  quelle  perte  nous  avons  faite;  c'eît  de  quoi 
nous  rendons  tous  témoignage  ,  délirant  vous  marquer 
e-.»  toute  occafionle  relpeâ  $c  la  reçonnoùlànce  avec 
laquelle  nous  fommes  , 


MONSIEUR 


Vos  très-humbles  Se  très- 
obéiffans  ferviteurs 


N.  Aueert.  H.  Brucard.  S.  Remard.  C.  Cour- 
doux.  F.  VlTTEMENT.  F.  AUBERT.  L.  C.  MOREAU, 

J.  De  î3iiiY.  N.  Breton.  C.  Gautron.  F.  Pou- 
ceois.  R,  Devicneux.  J.  Dauvergki.  R.  Gau- 
ïron.  F.  Le  Duc.  J.Castélot. 

A  Paris  ce  ij  Juin  17 12. 

Tome  J,  D 
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Janvier  fuîvant ,  la  maifon  reftoic  fans  Chef.  M. 
Rollin  devenoit  Principal  de  droit ,  ayant  été 
nommé  Coadjuteur  de  M.  Boutillier.  Mais  les 
ordres  du  Roi  l'empêchoient  d'exercer  la  charge. 
L.Junique  remède  étoit  de  mettre  en  place  M. 
Cofnn  ,  en  faveur  duquel  feul  M.  Rollin  confen- 
toit  à  donner  fa  démiffion.  M.  le  Premier  Préfi- 
xent prit  fur  lui  de  faire  réulllr  ce  projet.  Il  alla 
voir  le  P.  Tellier  ;  &  s'etant  aiïuré  que  ce  P. 
n'avoir  aucun  reproche  à  faire  contre  M.  Coffm  , 
il  le  fit  nommer  Principal  for  la  démiffion  de  M. 
Pcoliin  ,  qui  eut  ainfl  la  confolation  de  fe  voir  rem- 
placé par  un  iucceiTeur ,  ami  5  capable  ,  &  bien 
intentionné. 

Tout  fembloit  promettre  à  M.  Rollin  un  heu- 
reux calme  pour  le  refte  de  fes  jours.  jMais  la 
ÇoniHtucion  Unigenitus ,  qui  arriva  en  France 
cette  même  année  ,  fut  pour  lui  une  nouvelle 
fource  de  traverfes.  Les  ménagemens  dus  aux 
circonirances  &  aux  perfonnes ,  ne  permettent 
pas  de  donner  un  récit  exact  &  détaillé  de  toutes 
les  peines  que  fon  oppofïtion  confiante  &  zélée 
a  ce  décret  lui  fit  éprouver  ;  nous  nous  contente- 
rons de  préfenter  les  traits  qui  paroiiïent  ne  de- 
voir point  Mener  les  efprirs  modérés  &  fans  pré- 
venrion. 

Tout  le  monde  fait  que  M.  Rollin  appella  au  fu- 
tur Concile  avec  l'Univerfité  en  1718,  qu'il  re- 
nouvella  fon  appel  en  1720;  qu'en  17 35  il  fit  les 
plus  grands  efforts  pour  s'oppofer  à  !a  révocation 
de  l'appel  dans  la  Faculté  des  Arts  ;  enfin  qu'il 
a  perfifté  toute  fa  vie ,  &  eft  mort  dans  les  mêmes 
(entimens. 

Il,  Rollin  prêta  fa  plume  en  quelques  occa- 
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fions  aiTez  rares,  à  ladéfenie  d'une  caufe  pour 
laquelle  ii  s:in:erefioic  j  mais  qui  ne  pouvoir  c:re 
traitée  à  fond  que  par  des  Théologiens.  Il  tra- 
duifît  en  latin  la  protefeation  &  plainte  du  Père 
Quefnel  ,  datée  du  premier  Janvier  17  15.  En 
17 15»  ,  il  compofa  flir  les  Mémoires  qui  lui  fu- 
rent fournis  ,  la  Déclaration  de   ÏUnïverfité 
touchant  les  motifs  de  [on  appel.  Ce  qui  nous 
fournit  occalion  de  donner  en  paffant  une  nou- 
velle preuve  de  fa  modeftie  Se  de  fon  humilité. 
Comme  cette   Déclaration    devoit   paroître  au 
nom  de  l'Univerfîté ,  elle   fut  lue  &  examinée 
dans  des  Afïemblées  de  Députés  de  toutes  ies  Fa- 
cultés 5  &  là  chacun  faifoit  fes  obfervatior.s.  M. 
Rollin  s'y  foumettoit  avec  une  docilité  d'enfant. 
DirTérens  endroits  parurent  trop  forts  à  quelques- 
uns  des  Revifeurs  :  6c  c'étoit  fouvent  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  éloquent  dans  la  Pièce  &  de  mieux 
travaillé.  La  tendrene  de  l'Auteur  pour  fon  Ou- 
vrage ne  le  refufoit  à  rien  :  ileffaçoit  tout  ce  qu'on 
reprenoit  ,  fans  dire  un  fèul  mot  pour  jultirier  ce 
qu'il  avoit  écrit.  Les  gens  qui  ne  l'auroient  pas 
connu ,  l'euflent  pris  en  ces  momens  pour  un 
Scribe  qui  corrigeoit  les  fautes  de  fa  copie. 

Il  fut  remis  dans  la  place  de  Recteur  au  mois 
d'Octobre  172.0  ,  &  1  Univerlîte  en  le  le  don- 
nant de  nouveau  pour  Chef,  n'avoit  pas  feule- 
ment deffein ,  comme  il  eft  dit  dans  l'Eloge  ,  de 
s'aideL  deièslumiéres  pour  un  renouvellement  dans 
les  études  ;  elle  croioit  de  plus  avoir  beibin  de 
fon  zèle  pour  foutenir  la  caufe  de  l'appel.  M. 
Rollin  remplit  parfaitement  une  vue  fi  confor- 
me X  fa  façon  de  penfer  ;  &  dans  le  Difcours 
qu'il  prononça ,  fuivant  l'ufage  ,  le  1 1  Decem- 

Dij 
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bïc ,  cheï  les  Mathurir.s ,  avant  la  ProcefTion 
dei'LJniverfité  ,  il  s'expliqua  avec  un  refpect  in- 
fini pour  les  Puifiances  ,  mais  avec  route  la  net- 
teté pofTible  ,  en  faveur  de  la  manutention  pleine 
&  entière  de  l'appel.  Il  lui  en  coûta  la  perte  de  fa 
place.  Des  ordres  fupérieurs  défendirent  de  con- 
tinuer ni.  Rollin  Recteur,  dans  l'Election  qui 
devoir  fe  faire  le  \6  du  mois.  Ces  ordres  furent 
exécutés ,  &  M.  Rollin  v.c  regretta  du  Rectorat 
que  l'occahon  qu'il  y  eut  trouvée  de  fervir  plus 
utilement  fa  Compagnie  &:  le  Public.  La  Pro- 
vidence lui  fît  nairre  du  fein  même  d'un  loi- 
fîr  forcé  un  moien  plus  brillant  ,  &  non  moins 
avantageux ,  de  fe  rendre  généralement  urile  à 
la  Republique  des  Lettres. 

M.  Rollin  rendu  pleinement  à  lui-même  ,  & 
libre  de  rout  engagement  ,  s'occupa  pour  lors 
de  la  composition  de  ces  Ouvrages ,  qui  ont  porté 
iî  haut  la  célébrité  de  fon  nom  ,  &  qui  l'immor- 
ont  dans  le  fouvenir  de  la  Poftérité.  Cepen- 
dant, quelque  ccnhdérarion  qu'ils  lui  acquifiene 
dans  le  Public,  ils  ne  purent  le  mettre  roralemenr 
à  l'abri  des  chicanes  &  des  tracafTeries  On  n'a- 
(O:;  rien  à  luiôter,  mais  on  l'empéchoit  de 
s'accroître  :  &  dans  c.^  plan  on  étoit  fécondé  par 
ia  modçfhe  ,  qui  ne  favoit  rien  defîrer.  Nous 
£vons  dit  que  l'entrée  à  l'Académie  Françoiiè 
lui  fur  fermée.  La  place  d'Infpecteur  du  Collège 
Jloyal,  dont  il  étoit  Doyen,  étant  venue  à  va- 
quer ,  îe  Mintftce  qui  avoit  ce  département , 
voulut  v  nommer  M.  Rollin;  &  fa  bonne  vo- 
lut  arretéç  par  i'oppof.cicn  d'un  plus  puif- 
|aat  que  : 

;:ns  une  fbjte  ce 
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relation  avec  le  Cardinal  Miniftre;  il  lui  prt 
toit  ou  lui  envoioit  Tes  Ouvrages ,  &  il  en  rece- 
voir des  remercimens  tout-à-faît  obligearis  :  il  le 
confultoit  même,  &  I  e  lui  donnoit  fes 

avis.  Mais  excepté  ces  politeffes,  il  ne  fit  jamais 
rien  pour  AI.  Rollin;  il  fe  mit  même  dans  le  cas 
d'être  forcé  deiui  nuire,  fi  les  délations  qu'il  écouta 
n'euiTent  pasété  détruites  par  les  faits.  M. Hérault, 
par  fon  ordre  ,  fit  faire  le  a  5  Janvier  17  jz  ,  une 
viii:e  dans  la  maifbn  de  M.  Roiiin  ,  fur  de  faux 
avis  qu'il  avoit  reçus  d'uiie  Imprimerie  cachée 
chez  lui  dans  quelque  fouterrain.  Les  gens  de  la 
Police  étoient  chargés  d'une  lettre  du  Magiftrat, 
qui  annonçoit  à  M.  Rollin  cette  étrange  viftte. 
Il  étoit  forti  pour  diner  en  ville  ,  mais  a  une  affez 
petite  diftance.  On  lui  porta  la  lettre  de  M.  Hé- 
rault ;  &  quand  il  en  eu:  fait  la  lecture ,  fans  rien 
dire  de  ce  qu'elle  contenoit ,  il  demanda  permif- 
fion  de  s'abfenter  un  moment ,  vint  à  fa  maifon , 
fit  remettre  toutes  les  clefs  à  celui  qui  comman- 
doit  la  brigade  ,  &  s'en  retourna  diner  avec  au- 
tant de  tranquillité  8c  de  gaieté  que  s'il  ne  fut  rien 
arrivé.  Effectivement  il  n 'avoit  aucun  motif  d'in- 
quiétude ,  lâchant  bien  que  l'avis  donné  a  M. 
mit  n'avoit  de  réel  que  la  malignité  des 
Délateurs.  Ceux  qui  étoient  chargés  de  la  vifite 
la  firent  poliment ,  mais  avec  toute  l'exactitude 
poiTible.  Ils  descendirent  dans  les  caves ,  &  même 
dans  le  puits  :  ils  fondèrent  le  terrain  par  des 
coups  de  pioche  redoublés  5  mais  toutes  leurs 
recherches  furent  inutiles. 

M.  Rollin  ,  fi  évidemment  Juftjfîé ,  étoit  en 
droit  de  fe  plaindre  ;  il  le  fit  des  le  lendemain 
par  une  lettre  au  Miniftre.   Le  Minifrrelui  ré- 
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pondit ,  &  M.  Rollin  fît  une  réplique  à  cette  rc'- 
ponfe.  L'on  verra  par  ces  Lettres ,  qui  font  dans 
ce  Recueil ,  que  M.  Rollin  fans  s'écarter  du  ref- 
pect  dû  aux  perfonnes  en  place  ,  favoit  emploier 
la  liberté  &  la  fermeté  qu'un  homme  honnête 
doit  avoir ,  furtout  lorfqu'il  n'a  aucun  reproche 
à  fe  faire ,  &  qu'il  ne  defïre  rien.  Le  Miniftre  ne 
fit  point  de  réponfe  à  cette  dernière  Lettre ,  & 
les  chofes  demeurèrent  far  l'ancien  pié  entre 
lui  &  M.  Rollin.  L'homme  de  Lettres  donnoit 
fon  Ouvrage  au  Miniltrc,  à  mefure  qu'il  en  pa- 
roiiToit  quelques  volumes  :  &  le  Miniftre  s'acquit* 
toit  par  des  remercimens. 

Une  dernière  tempête  expofà  encore  M.  Rol- 
lin à  un  très-grand  péril.  C'eit  l'affaire  de  l'accep- 
tation de  la  Bulle ,  Se  de  la  révocation  de  l'appel 
par  la  Faculté  des  Arts  en  1739.  Des  confédéra- 
tions, que  tout  le  monde  peutfentir,  nous  obli- 
gent de  trancher  court  fur  cet  article.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  que  M.  Rollin  montra  dans 
cette  occadon  le  même  courage  ,  la  même  con- 
dtance ,  la  même  fermeté  3  &  nous  obferverons  que 
fon  courage  ne  put  jamais  être  taxé  de  témérité  ; 
il  étoit  trop  prudent  Se  trop  ami  de  la  paix  pour 
appeller  le  danger  ;  ce  fut  le  danger  qui  le  vint 
chercher.  Que  l'on  fe  repréfente  la  polition  dans 
laquelle  il  fe  trouvoit;  il  étoit  l'un  des  principaux 
Membres  de  la  Faculté  des  Arts  ,  &  Doyen  de  la 
Tribu  de  Paris ,  dans  la  Nation  de  France  : 
&  l'on  verra  que  ce  qu'on  exigeoit  le  mettoic 
dans  la  néceflité  de  s'expliquer. 

Les  fuites  de  cet  orage  ne  furent  pas  au/17  B.~ 
cheufes  pour  lui,  que  lui-même  l'avoit  cru,  &  que 
tous  l'appréhendoieiu.  La  Providence  avoit  arraa* 
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gé  les  chofes  de  manière  que  les  rigueurs  ne  fu- 
rent point  poufïces  à  l'extrême.  Le  feul  Syndic  t 
(  M.  Gibert)  fut- exilé  &  deftitue  de  fa  charge.  M. 
Rollin ,  &  tous  ceux  qui  avoient  figné  l'acte  d'op- 
polition  après  lui  en  furent  quittes  pour  l'exclu- 
lion  des  Alfemblées  générales  &  particulières  de 
l'Uni  verfité,  &  pour  la  privation  de  voix  actives 
&  pafTives  :  nul  Régent  ne  fut  ôté  de  place* 
Pour  ce  qui  le  regarde  perfonnellement  ,  il  ne 
perdit  rien  de  la  confîderation  dont  il  jouiffoic 
dans  le  Public ,  &  même  auprès  des  Princes  & 
des  Grands.  Nous  n'en  citerons  qu'une  feule 
preuve  ,  mais  éclatante.  Immédiatement  après 
cette  aifaire  ,  le  Gouverneur  de  M.  le  Duc 
de  Chartres  avant  demandé  à  M.  le  Duc  d'Or- 
léans ,  s'il  ne  trouvoit  point  d'inconvénient  à 
faire  avertir  M.  Rollin  pour  la  leçon  qu'il  avoir 
coutume  de  faire  au  Prince  tous  les  Lundis:  »Je 
»  n'en  vois  aucun  ,  répondit  le  Duc  d'Orléans  ; 
»  ce  qui  s'eft  pafTé  à  l'Univerlité  ne  change  rien 
»  dans  mes  fentimens  pour  lui  >?. 

M.  Rollin  conferva  jufqu'à  fa  mort ,  qui  arriva 
un  peu  plus  de  deux  ans  après ,  les  fentimens  qui 
lui  avoient  attiré  tant  de  traverfes  ;  il  les  a  même 
confïgnés  dans  (on  Teitament  ;  &  lorfqu'il  reçut 
les  derniers  Saciemens ,  il  déclara  en  prefence  du 
Curé  qui  les  lui  adminiltroit ,  &  qui  en  fut  très- 
erîravé ,  qu'il  renouvelloit  &  ratirioit  en  mou- 
"ant  tous  les  actes  qu'il  avoit  faits  avec  l'Univer- 
fté. 

Le  Recteur  à  la  tête  du  Tribunal  de  l'Uni- 
ve:iîté  ,  affiita  à  fes  funérailles.  Mais  il  ne  put 
obtenir  du  Cardinal  Miniitre  la  pcrmiflîon  de  cé- 
lébier  par  de  juftes  louanges ,  devant  l'Univerlité 
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aiTemblée  ,  la  mémoire  de  celui  qui  en  avoit  été 
l'honneur. 

Son  éloge ,  à  l'Académie  des  Belles-Lettre1;  , 
fut  une  affaire  d'état  :  c'eft  Fexprefiion  do:.:  le 
fèrvit  AI.  de  Boze  dans  une  conversation  particu- 
lière :  il  étoit  chargé  ,  par  la  place  de  Secrétaire 
de  l'Académie  ,  de  faire  cet  éloge  ;  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  la  liberté  qu'il  deman- 
dent ;  &t  ce  fut  fous  la  condition  expreffe  de  ne 
louer  dans  M.  Rollin  que  l'homme  de  Lettres. 

Comme  M.  Rollin  n'avoit  que  des  parens  fort 
éloignés,  &  dont  il  ne  connoiiioit  prefque  aucun , 
parce  que  ion  père  &  fa  mère  n'étoient  pas  de 
Paris  ,  fon  premier  ceflein  avoit  été  de  c 
par  fon  Teitament  le  peu  de  bien  qu'il  poiTédoit , 
au  foulagement  de  ceux  qui  iouitroient  pour  la 
caufe  à  laquelle  ii  avoit  ete  fi  vivement  &  il  fi- 
dèlement attaché  :  par  les  confeils  de  M.  l'Abbé 
d'Asfeld  ,  il  changea  cette  difpofition  en  I 
de  M.  GréVier,  qu'il  lit  fon  Légat;. 
fèl.  Ce  dernier  trait  qui  fait  encore  l'éloge  du 
difeernement  &  du  bon  cœur  de  M;  Rollin  ,  nous 
fournit  l'occaiîon  de  rendre  à  la  mémoire  de  M. 
Crévier  l'hommage  que  nous  croyons  qu'il  mé- 
rite. M.  Rollin  avoit  pris  foin  de  M.  Crévier  au 
fortir  de  l'enfance  ,  &  fait  tous  les  frais  de  fon  édu- 
cation. M.  Crévier  ,  dans  ia  jeuneffe  ,  répondit 
parfaitement  a  tout  ce  que  M.  Rollin  pouvoit  at- 
tendre de  lui  :  guidé  par  un  tel  maître ,  il  fie 
d'excellentes  études  ,  qui  le  mirent  bientôt  ei: 
état  de  remplir  une  place  de  Profeffeur  j  qui 
exerça  avec  la  plus  grande  distinction.  Son 
exactitude  à  remplir  les  fondions  d'une  charge  fî 
pénible  ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'occuper  à  des 
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ouvrages  utiles  :  il  donna  une  édition  de  Tite- 
Eive  ,  avec  des  Remarques    qui    montent  ibn 
(avoir ,  &  qui  font  honneur  a  ion  goût  ;  auiîi  M. 
Rollin,  qui  de  Ton  difciple  en  avoit  fait  [q-a  i 
le  confultoit-il  fur  tous  les  Ouvrages }  &  fa 
iiiage  de  fes  obfervations. 

M.  Rollin  étant  mort ,  lorfqu'il  n'étoit  c  là 
la  moitié  de  l'Hifioiredc  la  République  Romaine , 
qu'il  s'etoit  feulement  propofé  de  faire,  M.  Cré- 
vier  remplit  ce  plan,  &  y  ajouta  l'Hiftoire  des 
Empereurs.  On  a  encore  de  lui  des  Difcours  la- 
tins ,  des  Remarques  fur  le  Traité  des  Etudes , 
une  Hiftoire  de  l'Univeriité ,  des  Obfervations 
fur  l'Efprit  des  Loix  ;  &  après  avoir  emploie  le 
tems  de  fon  repos ,  ou  à  des  occupations  littérai- 
res, ou  à  des  exercices  de  pieté  ,  il  termina  fa  car- 
rière le  premier  Dé  cembre  17^5. 

is  ne  pouvons  difcorïvenir ,  pour  dire  un 
mot  des  qualités  personnelles  de  M.  Gré 
qu'il  n'avoir  pas  dans  la  fociété  cette  douceur  8c 
cette  aménité  qui  caractérifoient  M.  Rollin.  Un 
certain  ton  de  roideur  auquel  M.  Crévier  s'étoit 
habitué,  ne  prévenoit  pas  en  fa  faveur  ;  mais  ce 
défaut  n'étoit  qu'extérieur,  il  en  dédommageoic 
par  (es  autres  qualités ,  6c  il  avoit  toutes  celles  du 
cœur  ;  religieux  ,  fincére  ,  bon  parent  ,  fidèle 
dans  l'amitié.  Il  fe  montra  digne  de  celle  de  M. 
Rollin  par  la  conformité  de  fes  fentimens  avec 
ce  Maître  refpectable  ,  Se  par  l'attachement  qu'il 
eut  toujouts  pour  lui  ;  auilî  n'en  parloir  il  qu'avec 
la  plus  grande  fenfibilité.  Sa  reconnoiiTance  pour 
fon  Bienfaiteur ,  lui  avoit  fait  recueillir  tous  les 
traies  qu'il  avoit  pu  raflèmbler  touchant  M.  Roi- 
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lin,  &  c'eft  d'après  lui  que  Ton  a  donné  les  notes 
qui  font  connoitre  plus  particulièrement  cet  hom- 
me célèbre ,  dont  les  écrits  &  la  perfonne  ont 
fait  honneur,  non-feulement  aux  Lettres ,  mais  à 
l'humanité. 
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LETTRES. 


EXTRAIT  d'une  Lettre  du  Prince 
Royal  de  Prujfe ,  écrite  de  Renusberg  , 
lezz  Janvier  irjy  ,  à  M.  Thiriot. 

FA  i  T  E  s  de  ma  part ,  je  vous  prie  , 
une  vifite  à  l'illuftre  M.  Rollin , 
que  j'eftime  &  conûdére.  Le  plaiiir  que 
m'a  caufé  la  le  dure  de  fon  Hiftoire  , 
&  de  la  manière  d'étudier  les  huma- 
nités ,  m'engage  à  l'en  remercier.  C'eït 
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un  acte  de  reconnoiffance  que  je  croîs 
lui  devoir.  Il  dévelope  les  événemens 
de  l'Hiftoire  Ancienne  avec  beaucoup 
d'art  &  de  nobleffe.  Les  maximes 
qu'il  prefcrit  mettent  dans  un  jour 
avantageux  les  ïentimens  de  fon  cœur. 
Je  lui  fouhaite  pour  le  bien  de  la  fo- 
ciété  ,  &c  pour  l'honneur  de  la  France  y 
une  longue  vie.  Ce  vœu  eftintéreffé, 
à  la  vérité ,  mais  il  eft  permis  de  l'être 
à  ce  prix. 

Je  fuis ,  Monneur ,  votre  affectionné 
Frédéric. 

RÉPONSE  de  M.  Rollin  >  du  e>  Fîvrkr 

'737- 

Monseigneur, 

Les  termes  me  manquent  pour  té- 
moigner à  votre  Alteffe  Roiale  la 
vive  reconnoiffance  dont  m'a  pénétré 
l'honneur  qu'elle  m'a  fait  de  fe  fou- 
venir  de  moi  ,  &  de  me  prévenir 
d'une  manière  fi  noble  &fi  obligeante. 
Ce  que  vous  avez  ordonné  qu'on  me 
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déclarât  Je  votre  part,  Monfeigneur, 
au  fujet  de  ni  s  Ouvrages ,  efi  le  té- 
moignage le  plus  flateur  que  je  pufTe 
défirer.  Le  comble  des  vœux  d'un 
Auteur,  efl  de  fe  voir  èftimé  &  loué 
par  un  Prince  d'un  goût  fi  délicat ,  &c 
qui  écrit  dans  une  langue  étrangère 
:  tant  d'élégance  ,  de  juilefTe  ,  & 
de  dignité.  Ce  il  pourtant ,  Monfei- 
gneur, ce  qui  me  touche  le  moins 
dans  ce  qu'il  vous  a  plu  d'écrire  à 
mon  fujet.  La  bonté  &  FefFuiion  de 
cœur  avec  laquelle  votre  Altefîe 
Roiale  s'exprime ,  &  un  vif  amour  du 
bien  public  qui  paroit  animer  tous 
les  fentimens ,  me  rempînTent  d'une 
bien  plus  jufte  admiration  ,  parce  que 
ce  font  là  les  grandes  vertus  d  un 
Prince.  Tout  ce  que  je  dois  craindre , 
c'en1  que  ce  bon  cœur,  &  cet  amour 
du  bien  public  ne  vous  aient  aveuglé 
en  ma  faveur.  Mais  quand  cela  ie- 
roit  ainfi  ,  je  me  donnerois  bien  de 
garde  de  fonger  à  vous  tirer  d'erreur. 
J'ai  trop  d'intérêt  à  conferver  une 
eftime  qui  m'eft  fi  glorieufe.  J'ofe  dire , 
Monfeigneur,  que  je  la  mérite ,  non 
par  mes  Ouvrages  ,  mais  par  la  ref- 
peclueufe  reconnoûTance ,  &  la  pro- 
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fonde  vénération  avec  lefquelles  j'aî 
l'honneur  d'être , 

Monseigneur, 

De  Votre  AiterTe  Roiaîe  , 

Le  très-humble  &:  très- 
obéiffant  ferviteur, 

C.  ROLLIN. 

LETTRE 

Du  Prince  Roial  de  Prujje  à  M.  Rollin  , 
en  réponfe  à  la  Lettre  que  celui-ci  avoit 
eu  l'honneur  de  lui  écrire ,  pour  le  re- 
mercier de  fan  compliment, 

A  Renusberg  ,  ce  20  de  Février  1737. 

Monsieur, 

Vous  vous  êtes  fi  bien  dépeint  dans 
vos  Ouvrages  ,  (peut-être  fans  le  fa- 
voir)  que  je  vous  connois  au  fil  inti- 
mement ,  que  fi  j'avois  la  fatisfaction 
de  vous  avoir  fréquenté  lontems. 

Je  refpecte  en  vous,  Monfieur  ,  le 
caractère  d'un   homme  de  probité , 
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d'un  homme  intégre  ,  &  qui  rempli 
d'amour  pour  le  genre  humain  ,  ne 
borne  pas  fes  travaux  à  enfeigner  , 
mais  à  former  les  -mœurs  des  person- 
nes de  tout  âge.  La  France  vous  fera 
redevable  ,  avec  le  tems,  d'un  peu- 
ple de  héros  ,  d'un  peuple  de  favans 
que  vous  avez  inftruits  ,  &:  qui  n'aiant 
pour  but  que  la  folide  gloire ,  feront 
confirmer  leur  véritable  grandeur  dans 
des  fentimens  de  cœur  épurés  de  tout 
vice  ,  &  uniquement  portés  à  la  vertu. 
Nos  Allemands,  plus  dociles  à  vos  le- 
çons qu'à  celles  de  leurs  parens  ,  vont 
s'empreffer  à  marcher  dans  la  carrière 
que  vous  leur  avez  ouverte.  La  vertu , 
dépeinte  avec  les  vives  6c  belles  cou- 
leurs dont  vous  compofez  fon  coloris , 
trouve  des  attraits  pour  un  chacun  , 
&  vous  arTurez  fon  triomphe  en  dif- 
famant le  vice  jufques  fous  l'appareil 
de  la  grandeur  du  rang  ,  &  de  la  plus 
fplendide  magnificence.  C'efl  là  vo- 
tre ouvrage  ,  &  c'efl  fans  contredit 
par  quoi  vous  égalez  votre  réputa- 
tion à  celle  des  Souverains  Se  des 
Monarques. 

Je  me  trouve  fort  fîaté  de  ce  que 
vous  voulez  bien  distinguer  ma  foi- 
ble  voix  dans  un  concert  de  tant  de 
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milliers  de    perïbnnes  qui   chantent 

vos  louanges. 

Je  vous  ai  une  reconnoiffance  par- 
ticulière de  votre  Hiftoire  Ancienne  , 
&t  je  me  crois  obligé  de  vous  la  té- 
moigner. Mon  eftime  vous  efl  ac- 
quife  :  elle  vous  étoit  due  il  y  a  lon- 
tems.  C'efl  un  tribut  que  votre  mérite 
efl  en  droit  d'exiger  de  tout  le  monde  : 
je  ferai  toujours  avec  ces  mêmes  fen- 
timens  * 


Monfieur, 


Votre  très-affectionné , 
Frédéric. 


LETTRE 

De  M.  Rollin  du  4  d&  Mai  ty^y  ,  en 

envolant  le  Tome  onzième  de  UHif- 

toire  Ancienne, 

Monseigneur, 

Souffrez  que  j'aie  l'honneur  de  pré- 
fenter  à  votre  Alteffe  Roiale ,  l'on- 
zième volume  de  mon  Hiffoire  An- 
cienne. Le  bon  accueil  qu'Elle  a  fait 
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à  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  me  fait  ;  1- 
pérer  qu'Elle  voudra  bien  encore  re- 
cevoir favorablement  celui-ci.  Je  {ou- 
haite  fort,  Monieigneur,  qu'il  fou- 
tienne  auprès  de  vous  la  réputation 
de  {es  aînés.  Je  me  trouve  heureux 
de  pouvoir  fournir  à  votre  Altefîe 
Roiale  quelque  lefhirc  capable  de  Fa- 
mufer  agréablement  dans  des  momens 
de  loiiir  ,  dont  Elle  fait  faire  un  fi 
bon  ufage.  Il  eu  rare  de  trouver  des 
Princes  qui  aient  un  goût  auili  déclaré 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  Belles- 
Lettres  &  les  Sciences.  Outre  le  plai- 
fir  qu'elles  vous  caufent  ,  Monfei- 
gneur ,  (  &  en  efr-il.  un  plus  folide  ?  ) 
elles  vous  rendent  avec  ufure  une 
partie  de  l'honneur  que  vous  leur  fai- 
tes ,  en  vous  attirant  l'eftime  &  l'ad- 
miration de  tous  ceux  qui  apprennent 
avec  quelle  ardeur  Se  quel  fucçès 
!  vous  vous  y  appliquez.  La  naiiTance 
fait  les  Princes  ,  mais  le  mérite  ïeul 
fait  les  grands  Princes  :  celui  de  culti- 
ver  &  de  protéger  les  Sciences  ck  les 
Savans  n'en  eu  pas  un  médiocre  ;  & 
quand  il  fe  trouve  joint  aux  autres 
grandes  qualités ,  il  ne  contribue  pas 
peu  à  en  relever  le  prix  &z  l'éclat, 
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comme  on  le  voit  dans  le  fécond  Sci- 
pion  l'Africain.  Vous  ne   me  (aurez 
pas  mauvais  gré  ,  Monfeigneur  ,  de 
Vous  comparer  à  cet  illuftre  Romain  , 
dans  l'éloge  duquel  les  Hiftoriens  font 
entrer  ce  goût  exquis  pour  les  Belles- 
Lettres  qui  vous   eu.  commun  avec 
lui ,  &  qui  vous  diflingue  de  prefque 
tous  les  Princes  de  notre  tems.  J'y 
trouve  bien  mon  intérêt,  puif que  c'eft 
ce   goût  exquis  qui  m'a  procuré  tes 
témoignages  d'efcime  ,  j'ai  penfé  dire 
&  d'amitié  ,  que  vous  m'avez  donné 
d'une  manière  fi  touchante.  J'en  con- 
ferverai  toute  ma  vie  une  vive  re- 
connoiffance  ;  &  je  me  ferai  gloire 
d'être  avec  un  profond  refpect  &£  ua 
parfait  dévouement, 

Monfeigneur , 

De  votre  AltefTe  Pvoiale, 

Le  très-humble  ?  &:c. 
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RÉPONSE  du  Prince  Roi  al  de  Prujfe  à 
la  Lettre  précédente. 

A  Ruppia  le  14  Mai  1737. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  avec  bien  du  plaifir  les 
deux  derniers  volumes  de  i'Hiftoire 
Ancienne  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoier.  Vous  ajoutez  aux  obli- 
gations que  je  vous  ai  déjà  ,  celle  d'un 
nouveau  plaifir  que  la  lecture  de  vo- 
tre bel  Ouvrage  m'a  caufé.  Je  l'ai  lu, 
je  l'ai  dévoré ,  &  je  le  relirai  encore. 

S'il  eil  certain  que  les  génies  heu- 
reux, ces  hommes  que  le  Ciel  a  doué 
de  talens  d'une  manière  fi  diflinguée  , 
font  obligés  de  les  emploier  pour 
l'utilité  publique  :  il  n'en  efl  pas 
moins  fur  que  le  Public  ,  (  &  chaque 
individu  en  particulier  )  doit  recon- 
noître  les  peines  &  les  recherches  de 
ceux  qui  travaillent  pour  lui.  Je  m'ac- 
quitte de  ce  devoir  ,  &:  je  vous  paie 
avec  un  peu  de  fumée  le  plailir  très- 
réel  que  je  dois  à  vos  foins  6v  à  vos 
peines. 

Je  vous  prie  de  croir-e  que  je  m' in- 
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térefTe  véritablement  à  votre  conser- 
vation. Je  me  flate  ,  avec  une  grande 
partie  du  Public  ,  que  l'Hîftoire  An- 
cienne ne  fera  pas  le  dernier  fruit  de 
votre  plume. 

Dans  mes  complaintes  au  Ciel  des 
injuftices  qui  m'affligent ,  il  y  entrera 
tout  un  article  de  ce  qu'il  ne  vous  a 
pas  fait  immortel. 

Je  fuis  avec  une  eftime  toute  par- 
ticulière , 

Monfieur  Rollin  , 

Votre  très-afFeclionné  ? 
Frédéric. 


LETTRE 

Dz  M.  Rollin  du  29  Août  1J38. 

Monseigneur, 

Votre  Àlfefle  Roiale  ,  par  les  mar- 
ques d'eflime  &  de  bonté  qu'Elle  m'a 
données  jufqu'ici ,  nramis  en  droit  de 
lui  préfenter  tous  les  Ouvrages  que 
je  pourrai  compofer  dans  la  fuite.  Je 
prends  donc  la  liberté,  Monfeigneur  , 
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de   vous  envoier  les   deux  derniers 
Tomes  de  PKiftoire  Ancienne  ,  &  le 
premier  de  PHiiloire  Romaine.  Vax 
grand  intérêt  que  ce  nouvel  Ouvrage 
trouve  auprès  de  votre  AlteiTe  Roiale 
un  accès  auiîi  favorable  que  le  pre*- 
mier.  Les  lettres  obligeantes  qu'il  vous 
a  plu  de  m'écrire  aufujet  de  PHiiToire 
Ancienne  ,   ont  été  pour  moi  l'appro- 
bation la  plus  flateuie  que  je  pu fTe 
fouhaiter.  Beaucoup   de  perfonnes  à 
qui  je  les  ai  lues,  m'ont  fort  prefTé  de 
les  rendre  publiques  en  les  joignant  à 
mes  Livres  ,  £v  j'y  ctois  allez  por~ 
moi-même.  Peutêtre  que  Pamour-prc- 
pre  ,  qui  ell  bien  fubtil ,  m'infpiroit 
ce  defir  :  car  rien  ne  pouvoit  me  faire 
plus  d'honneur.   Il  me   femble  pour- 
tant que  mon  principal  motif  étoit 
de  faire  connoître  dans  tous  les  pays 
où  mes  Livres  font  portés  ;  un  Prince 
qui  penfe  <k  parie  en  Prince  ,  qui ,  à 
toutes  les  autres  qualités  dignes  de  fa 
laiiïance,  en  joint  une  allez  rare  dans 
.es  perfonnes  de  votre  rang  ,  Monfei- 
jneur ,  qui  eii  d'aimer  les  BellesvLet- 
res  &  les  Sciences ,  de  les  cultiver 
ivec  goût   &  fuccès  fans  préjudice 
lux  devoirs  ellentiels  de  leur  état , 
[fi  protéger  &£  d'honorer  ceux  qui 
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en  font  profefUon  ?  &  par  là  de  les 
porter  à  fe  rendre  de  plus  en  plus 
utiles  au  public.  C'étoient-là  ,  Mon- 
seigneur ,  il  je  ne  me   trompe  ,  mes 
vues.  Mais  le  refpecl:  que  je  dois  à 
votre  Alteffe  Roiale  ,  &  la  crainte  de 
lui  déplaire  ,  m'ont  arrêté  tout  court. 
Les  mêmes  raifons  m'ont  empêché  de 
donner  communication  de  ces  Lettres 
par  écrit  à  qui  que  ce  foit ,  quoique 
j'en  aie  été  fort  follicité  ,  excepté  à 
la  Reine  feule ,  qui ,  après  m'en  avoir 
demandé  la  leclure ,  a  fouhaité  que  je 
lui  en  donnafTe  copie.  Que  ne  dois-je 
point  faire ,  &  quels  intérêts  ne  de- 
vois-je  point  facrifier  ,  pour  me  con- 
ferver  l'eftime  d'un  Prince ,  qui  ou- 
bliant ce  qu'il  eft,  &  ce  que  je  fuis, 
m'a  prévenu  avec  une  bonté  &  une 
amitié  ,  (car  j'ofe   me  fervir  de  ce 
terme  )  dont  je  ne  perdrai  jamais  le 
f ouve  nir. 

J'ai  l'honneur  d'être   avec  le  plus 
profond  refpecl  ,  &c  le  plus  parfait 
dévouement , 
Monfeigneur , 
De  votre  AlteiTe  Roiale  , 

Le ,  &c. 
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RÉPONSE  du  Prince  Roial  dg  PruJJe  à 
la  Lettre  précédente. 

A  Renus berg  le  4  Scpcembre  1 7  3  S . 

Monsieur, 

Vous  vous  êtes  attiré  fi  fort  ma 
confiance  par  l'Hiitoire  Ancienne  que 
vous  avez  écrite  ,  que  je  fuisperfuadé 
de  l'excellence  de  tout  ce  qui  fortira 
de  votre  plume  ;  j'attends  vos  pro^ 
durions  nouvelles  avec  toute  l'im- 
patience d'un  Lecteur  affamé  de  bonne 
lecture  :  très-peu  capable  de  leur  don- 
ner du  prix  par  mes  fuffrages  ,  je  n'ai 
de  capacité  que  pour  en  fenîir  les 
beautés  &  pour  les  admirer. 

Je  vous  remercie  en  particulier  du 
plaifir  que  me  procurent  vos  foins  , 
&:  de  ce  que  vous  voulez  bien  m'en? 
voier  vos  nouveaux  Ouvrages  ;  je 
fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  le 
Thucydide  de  notre  fiécle  puiffe  voir 
prolonger  le  fil  de  fes  jours  comme 
I  ceux  du  Roi  Ezéchias  ;  ce  vœu  vous 
paroîtra  peut-être  intéreffé  par  la  part 
que  je  prends  aux  Ouvrages  que  vous 
publierez;  mais  je  puis  vous  affûter 


96  Lettres. 

que  l'eflime  que  j'ai  pour  votre  per- 
fonne  n'y  participe  pas  moins,  lin 
fage  Hiftorien  eïl  un  Phénix  bien  rare  , 
&  ce  que  je  puis  fouhaiter  de  mieux 
aux  Grands  -  hommes  de  ce  fiécle  , 
c'eft  que  dans  les  âges  futurs  ils  trou- 
vent des  Rollins  pour  écrire  leur  Kif- 
toire. 

PuiiFiez-vous  jouir  longtems  de  l'ef- 
time  de  vos  Contemporains ,  &  me 
procurer  mainte  &  mainte  fois  le  plai- 
fir  de  vous  remercier  6c  d'applaudir 
à  vos  nouveaux  écrits. 

Je  vous  envifage  ,  vous  autres  Sa- 
vans ,  comme  ceux  qui  doivent  fervir 
de  phare  &  de  fanal  au  foible  genre 
humain,  comme  des  étoiles  qui  de- 
vez nous  éclairer  dans  toute  forte  de 
Sciences,  &  comme  des  hommes  qui 
penfent  pour  nous ,  tandis  que  nous 
agirions  pour  eux. 

Jugez  donc  ,  Monlieur ,  u*  je  me 
départirai  jamais  de  Peitime  véritable 
avec  laquelle  je  fuis5 

Monfieur  Rollin  9 

Votre  très-affectionné  ami3 
Frédéric. 

RÉFOXSg 
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LETTRE 

De  M.  Rollln ,   en   envolant  le  Tome, 
fécond  de  FHifloire  Romaine, 

Du  8   Juin   1735?. 

Monseigneur, 

Quoique  votre  AltefTe  Roiale  con- 
nohTe  parfaitement  THiiïoire  dont  je 
prends  la  liberté  de  lui  envoier  le  fé- 
cond Tome  ,  qui  fera  bientôt  fuivi 
du  troifiérne  ,  je  me  perfuade  néan- 
moins que  les  grandes  qualités  des 
Héros  qu'elle  vous  remet  fous  les 
yeux  ,  &c  qui  font  fi  fort  de  votre 
goût,  vous  en  rendent  toujours  la 
lecture  agréable  &:  nouvelle.  Vous  y 
reçonnoîtriez  une  grande  refTemblan» 
ce  de  caradére  entre  votre  AltefTe 
Roiale  6c  plusieurs  des  plus  fameux 
Romains ,  û  votre  modeftie  ne  vous 
rendoit  diftrait  fur  ce  point.  Ils  con- 
noiflbient  bien  en  quoi  confiaient  la 

•^folide  gloire  &la  véritable  grandeur, 
&  ils   ne  fe  laiffoient  point  éblouir 

«parle  vain  éclat  de  certaines  qualités ? 
Tome  L  E 
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&  de  certains  avantages  extérieurs, 
qui  peuvent  exciter  l'admiration  du 
vulgaire,  mais  qui  dans  le  fond,  ne 
rendent  point  les  hommes  plus  eiti^ 
niables ,  parce  qu'à  proprement  pai% 
1er,  c'eftpar  le  cœur  que  les  hommes 
font  tout  ce  qu'ils  font.  Les  Lettres  , 
dont  votre  AltefTe  Roiale  a  daigné 
m'honorer,  me  parohTent  toutes  rem» 
plies  de  ces  fentimens.  Je  les  garde 
rrès-foigneufement  comme  un  titre 
de  noblefTe  pour  moi ,  &c  une  preuve 
bien  glorieufe  des  marques  d'efcime 
ôc  de  confidération  que  mes  Ouvra-. 
ges  m'ont  attirées  de  votre  part.  Quoi- 
que je  m'en  fente  peu  digne  ,  comme 
]e  compte  n'en  être  redevable  qu'à 
votre  bonté ,  j'efpére  que  votre  AU 
îeiïe  voudra  bien  me  les  continuer, 
Je  fuis  avec  la  plus  vive  reconnoif^ 
lance  &  le  plus  parfait  dévouement , 

Monfeigneur , 

De  votre  AltefTe  P^oiale  , 

Le ,  &c> 


Lettres.  99 

RÉPONSE  du  Prince  Rolalde  PruJJe  à  la 
Lettre  précédente. 

A  Berlin  ce  4  Juillet  ij}9. 

Monsieur  Rollin, 

3'ai  vu  par  votre  Lettre  que  vous 
rn'envoiez  le  fécond  Tome  de  votre 
Hiitoire  Romaine  ;  je  ne  doute  point 
que  ce  nouvel  Ouvrage  ne  réponde 
aux  excellentes  productions  que  nous 
avons  de  votre  plume  ,  Se  à  l'idée 
avantageufe  qu'en  a  le  Public. 

La  carrière  que  vous  courez  vous 
donne  le  droit  de  faire  la  leçon  aux 
Souverains  ;  vous  pouvez  leur  faire 
entendre  la  voix  de  la  vérité  que  la 
flaterie  rend  maccefîible  au  Trône  ; 
il  vous  eiî  permis  de  fouetter  le  vice 
ceint  du  Diadème  fur  le  dos  des  Ty- 
rans &:  des  monitres  dont  fourmillent 
les  Annales  de  l'Univers  ,  &  de  cor- 
riger d'une  manière  indirecte  ceux 
dont  le  rang  fait  refpe&er  jufqu'aux 
défauts.  Je  fouhaite  pour  le  bien  de 
l'humanité  ,  que  vous  puifîiez  rendre 
les  Pvois ,  hommes  ;  &  les  Princes  , 
citoiens  :  je  fuis  fur  que  ce  feroit  la 

Eij 
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plus  belle  récompenfe  de  vos  peines, 
Se  peut-être  le  plus  digne  falaire  que 
jamais  Hiftorien  ait  obtenu. 

Je  vous  prie  de  croire  que  je  m'in- 
téreiTe  vivement  à  votre  gloire  ,  6c 
que  je  ne  fuis  pas  moins  charmé  de 
vos  Ouvrages ,  que  je  me  réjouis  de 
l'état  vigoureux  &  ro'bufte  de  votre 
fanté. 

Veuille  le  Ciel  prolonger  des  jours 
dont  vous  faites  un  ufage  fi  falutaire  , 
&  vous  combler  de  toutes  les  béné*. 
dictions  que  je  vous  fouhaite, 

Je  fuis , 

Monfieur  Rollin  , 

Votre  très-affe&ionné, 

FÉDÉRIC, 


LETTRE 

J)e  M.  Rollin  ,  du  ly  Septembre  //j^. 

Monseigneur, 

Je  me  rendrois  indigne  des  bontés 
que  votre  Alt  elfe  Roiale  a  eues  juf- 
qu'ici  pour  moi ,  fi  je  manquois  à  vous 
témoigner  la  part  que  j'ai  prife  à  ce 
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t[ûe  le  Roi  votre  père  a  fait  tout  ré- 
cemment en  votre  faveur.  Toutes  les 
grandeurs  ,  toutes  les  fortunes  du 
monde  ne  font  rien  fans  la  paix  de 
Famé ,  6c  fans  une  certaine  douceur 
intime  ,  que  répand  dans  le  cœur  une 
union  parfaite  entre  des  perfonnes, 
que  la  nature  6c  le  fang  lient  enfem- 
ble  par  des  nœuds  fi  étroits.  Je  fou- 
haite  ,  Monfeigneur,  que  cette  union  , 
qui  fait  tout  le  bonheur  de  la  vie  , 
aille  toujours  en  croiflant,  6c  ne  laifTe 
rien  dans  votre  efprit  qui  en  puifTe 
troubler  la  tranquillité  6c  la  joie. 

Votre  Alteffe  Roiale,Monfeigneur, 
ne  fe  trouvera- t-elle  point  à  la  fin 
importunée  6c  accablée  de  mes  Li- 
vres, qui  vont  fi  fréquemment  fe 
préfenter  devant  Elle?  S'ils  devien- 
nent trop  libres  6c  trop  hardis ,  j'ofe 
le  dire  ,  Monfeigneur  ,  c'eft  votre 
faute ,  ck  la  fuite  du  trop  bon  accueil 
que  vous  leur  faites.  Reçus  fi  gracieu- 
fement  par  un  Prince  que  fon  goût 
exquis  pour  les  fciences  6c  pour  tou- 
tes les  productions  de  Pefprit ,  ne  dis- 
tingue 6c  ne  relevé  pas  moins  que  fa 
haute  naiiTance  ,  ils  croient  valoir 
quelque   chofe  ,  6c  paroifTent  avec 
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confiance  devant  votre  Alteffe  Roiale* 
J'ai  intérêt  qu'elle  les  fouffre  toujours 
avec  la  même  patience  6c  la  même 
bonté. 

Mais  ne  dois-je  pas  craindre  moi- 
même  ,  Monfeigneur  ,  d'en  abufer  , 
en  prenant  la  liberté  de  faire  paffer 
fous  vos   yeux  les  Programmes   de 
plufieurs  Exercices  qu'un  jeune  hom- 
me de  qualité  a  ïoutenus  dans  un  Col- 
lège dont  j'ai  été  lontems  Principal. 
Ce  jeune  homme  porte  un  nom  bien 
connu  dans  notre  Hiftoire.  C'efl:  un 
prodige  ,  &c  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
Semblable  ,  ni  qui  en  approchât.  Dans 
ces  Exercices  qui  fe  font  faits  devant 
de  nombreufes  alfemblées,  je  l'ai  in- 
terrogé ,  toujours  à  l'ouverture   du 
Livre ,  &  fouvent  en  me  contentant 
de  lui  lire  moi-même   plufieurs   en- 
droits des  Auteurs  Grecs  ,   qu'il  ex- 
pliquons très-bien  en  me  les  enten- 
dant feulement  lire.  Outre  ce  qui  eft 
indiqué  dans  les  Programmes ,  il  a  vu 
en  hébreu  les  cent  premiers  Pfeaumes 
de  David  ,  &:  les  deux  premiers  Li- 
vres des  Rois.  Comme  cette  étude 
eft  étrangère  à  celle  des  Belles-Let- 
tres auxquelles  on  fe  borne  dans  les 
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Collèges  ,  on  ne  lui  a  permis  d'y  met- 
tre par  jour  qu'un  quart-d'heure.  Ce 
jeune  homme  eut  treize  ans  accom- 
plis la  veille  du  dernier  Exercice  qu'il 
a  foutenu  :  il  ne  prend  pas  un  quart- 
d'heure  fur  fes  récréations. 

Pardonnez  -  moi  ,  Monfeigneur  > 
toutes  mes  importunités  &:  toutes 
mes  impoliteffes ,  elles  ne  diminuent 
rien  du  profond  refpect  &  du  parfait 
dévouement  avec  lefqueïs  j'ai  l'hon- 
neur d'être  , 

Monfeigneur , 

De  votre  AltefTe  Roiale  -9 

Le  ,  &c- 

RÉPONSE   du  Prince  Rolal  de  Prujje. 

A   Renu-berg  Is   if   O&obre   1759. 

Monsieur  Rollin, 

Je  fuis  étonné  de  la  rapidité  éton- 
nante avec  laquelle  vous  travaillez 
à  l'Hiftoire  Romaine  ,  dans  un  âge  011 
le  cours  ordinaire  de  la  nature  nous 
permet  à  peine  de  vivre  ;  vous  inf- 

E  iv 
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truifez   donc  encore  le  Public,  torS 
même  que  vous  femblez  déjà  enjam- 
ber l'Eternité  ?  Vous  nous  ferez  croire 
tout   ce    que  l'Antiquité  a  feint  du 
.chant  harmonieux  des   Cignes  avant 
leur    mort  ;   l'Hiftoire   Romaine  de 
Moniieur  Rollin  me  femblera  un  phé- 
nomène plus  merveilleux  que  tout  ce 
que  la  Fable  raporte  ,  &  il  fera  conf- 
iant que  la  vivacité  de  votre  compo- 
sition ,  ck  l'excellence  de  vos  Ouvra- 
ges ne   fe    démentiront  aucunement 
malgré  le  poids  des  années  &:  le  far- 
deau de  l'âge  ;  il  en  eïî  ainll  que  de  ces 
fleuves  qui  ne   roident  jamais  leurs 
ondes  plus  fort ,  ni  plus  rapidement , 
que  plus  ils  s'éloignent  de  leur  fource. 
J'ai  admiré  les  progrès  du  jeune 
Guefclin ,  j'ignore  s'il  efl  parent  de 
ce   fameux  Bertrand    Du  Guefclin  , 
dent  le  nom  ne  périra  point  tant  que 
l'on  confervera  le  fouvenir  de  la  pro- 
bité &  de  la  valeur;  peut-être  que  le 
jeune  homme  dont  vous  me  parlez 
fera  ,  avec  le  tems  ,  autant  d^honneur 
aux  Lettres,  que  Du  Guefclin  en  fit  à 
l'Epée.  Il  efl  plus  d'un  chemin  pour 
arriver  à  la  gloire  ;  la  carrière  des  Hé- 
ros efl  brillante  ,   à  la  vérité ,  mais 


Lettres.  105 

elle  eft  teinte  du  fang  humain  ;  celle 
des  Savans  a  moins  d'éclat,  mais  elle 
conduit  également  à  l'immortalité  ,  & 
il  eft  plus  doux  d'innruire  le  genre 
humain ,  que  d'être  l'Artifan  de  fa 
définition. 

Je  vous  fuis  d'ailleurs  bien  obligé 
de  la  façon  dont  vous  prenez  part  à 
ma  fatisfaclion ,  les  Arts  &  les  Scien- 
ces établiiTent  une  efpéce  de  Société 
dans  le  monde  ,  &C  il  paroît  naturel 
que  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'en 
être  ,  devroient  participer  mutuelle- 
ment aux  bonheurs  qui  arrivent  à 
leurs  Membres  quelconques  ,  &c  par- 
tager plutôt  leur  joie ,  que  de  s'entre- 
perfécuter ,  comme  il  n'arrive  que 
trop  dans  la  République  des  Lettres. 

Je  devois  donc  m'attendre  aux  feii- 
timens  que  vous  me  témoignez  :  je 
vous  aflure  cependant  que  je  n'en  fuis 
pas  moins  reconnoiffant  ,  6c  que  je 
regrette  beaucoup  de  renfermer  en 
moi  ce  qui  pourroit  vous  en  être  un 
témoignage  ,  étant  avec  bien  de  l'ef- 
time  , 

Monfieur  Rollin  , 

Votre  très-affeftionné  Fédéric, 
Ev 
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LETTRE 

De  M.  Rollin  au  Roi  de  Pruffefurfcn 
avènement  à  la  Couronne, 

Le  17  Juin  1740. 

Sire, 

Quand  ma  vive  reconnohTance 
pour  toutes  vos  bontés  ne  tri? engage- 
rait pas  à  témoigner  à  Votre  Majeité 
la  part  que  je  prends  avec  toute  l'Eu- 
rope à  fon  avènement  à  la  Cou- 
ronne ,  je  me  croirois  obligé  de  le 
faire  pour  l'intérêt  &:  comme  au  nom 
des  Belles-Lettres  Se  des  Sciences  , 
que  vous  avez  non-feulement  proté- 
gées jufqu'ici  ,  mais  cultivées  d'une 
manière  fi  éclatante.  Il  me  femble 
qu'elles  font  montées  en  quelque 
forte  avec  vous  fur  le  Trône ,  &  je  ne 
doute  point  que  Votre  Majefté  ne  fe 
propofe  de  les  faire  régner  avec  Elle 
dans  fes  Etats ,  en  les  y  mettant  en 
honneur  &  en  crédit.  Mais  ,  Sire ,  un 
autre  objet  bien  plus  important  m'oc- 
cupe dans  ce  grand  événement  ;  c'efl 
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la  joie  que  je  fai  qu'aura  Votre  Majeftc 
de  faire  le  bonheur  des  Peuples  que 
la  Providence  vient  de  confier  à  {qs 
{oins.  Permettez-moi  de  le  dire  à 
mon  tour  :  les  Lettres  ,  dont  Votre 
Majefté  m'a  honoré  ,  6c  que  je  con- 
ferve  bien  foigneufement,  m'ont  fait 
connoître  le  fond  de  fon  cœur,  en- 
tièrement éloigné  de  tout  faite ,  plein 
de  nobles  fentimens ,  qui  fait  en  quoi 
coniiile  la  vraie  grandeur  d'un  Prince  , 
&  qui  a  appris  par  fa  propre  expérience 
à  compatir  au  malheur  des  autres. 
C'çft  un  grand  avantage  pour  Votre 
Majefté,  d'être  bien  convaincue  qu'El- 
le  îi'eft.  placée  fur  le  Trône  que  pour 
veiller  de-là  fur  toutes  les  parties  de 
fon  Roiaume  ;  pour  y  établir  l'ordre  , 
ci  y  procurer  l'abondance  ;  furtout 
pour  emploier  fon  autorité  à  y  faire 
refpeàer  celui  de  qui  feu!  Elle  la  tient, 
&:  de  qui  Elle  a  l'honneur  de  tenir  la 
place  fur  la  terre.  Les  ricJuJfes ,  la 
gloire, ,  la  puijfance  font  en/es  mains. 
Cefl  lui  qui  donne  le  confe'd ,  la  pru- 
dence ,  la  force.  C'cjl  par  lui  que  les  Rois 
régnent ,  &  que  les  Légijlateurs  rendent 
lajujlice.  Qu'il  lui  plaife  ,  Sire,  de 
vous  combler ,  Vous  oz  votre  Roiau- 

E  vj 
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me  ,  de  fes  plus  précieufes  bénédic- 
tions, &  pour  les  renfermer  toutes  en 
un  mot  :  Qu'il  lui  plaife  de  vous  ren- 
dre un  Roi  félon  fon  cœur.  Oeil  ce  que 
je  ne  cefTerai  de  lui  demander  pour 
vous  ,  perfuadé  que  je  ne  puis  mieux 
vous  témoigner  avec  quel  profond 
refpecl  &  quel  parfait  dévouement  je 
fuis  y 

Sire  , 

De  Votre  Majeflé , 
Le ,  &c. 

RÉPONSE  du  Roi  de  Prujje  à  la  Lettre 
précédente. 

De  Konisberg  le  17  Juillet  174^- 

Monsieur  Rollin, 

J'ai  trouvé  dans  votre  Lettre  les 
confeils  d'un  fage  ,  la  tendreffe  d'une 
nourrice  ,  &  l'empreffement  d'un  ami; 
je  vous  affure  ,  mon  cher,  mon  véné- 
rable Rollin ,  que  je  vous  en  ai  une 
fincére  obligation  ,  tk  que  les  mar- 
ques d'amitié  que  vous  me  témoignez 
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me  font  plus  agréables  que  tous  les 
complimens  très-fouvent  taux  ou  in- 
fipicles  que  je  ne  dois  qu'à  mon  rang  ; 
je  ne  cefferai  point  de  faire  des  vœux 
pour  votre  confervation  ,  &  je  vous 
prie  de  m'aimer  toujours ,  &  de  vous 
perfuader  que  je  ferai  tant  que  je  vi- 
vrai plein  de  considération  pour  vous , 
&£  d'efiime  pour  votre  mémoire.  Valc. 

F  É  D  É  R  I  C. 


LETTRE 

D:  M.  RoUln  au  Roi  de  PruJJe  ,  en  lut 

envolant  le  Tome  quatrième  de  UHif- 

toire  Romaine. 

Le  u  Juillet  1740. 

Sire, 

Mes  Livres  ofent  paroître  devant 
votre  Trône  ,  avec  quelque  crainte  , 
à  la  vérité  ,  mais  avec  encore  plus  de 
confiance.  Ils  ne  fe  préfentent  pas 
néanmoins  devant  Votre  Majefré  pour 
en  être  lus,  mais  feulement  pour  en 
être  vus ,  &  pour  lui  faire  ma  cour. 
Bien    d'autres  foins  vous    occupent 
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maintenant.  Inftruit  à  fond  des  ac- 
tions vertueufes  &  des  grandes  qua- 
lités des  R  ois  ,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, Vousfongez,  Sire  ,  à  les  éga- 
ler, &,  s'il  le  peut,  à  les  furpaffer. 
L'Europe  paroit  attendre  de  Votre 
Majefté,  qu'EUe  lui  donnera  le  mo- 
dèle d'un  Prince  attentif  à  remplir 
exactement  tous  les  devoirs  de  la 
Roiauté ,  <k  ils  font  grands.  C'eft  l'a- 
gréable efpérance  dont  fe  flate  auiîi, 

Sire  , 

De  Votre  Majdté  , 

Le  ,  &c. 

RÉPONSE  du  Roi  de  Prujje  à  la  Lettre 
précédente, 

A   Charloter.bourg  ,  ce  j   Aou:  174°* 

Mon  cher  Rollin  , 

J'attens  votre  nouveau  volume  avec 
impatience  ,  je  fuis  perfuadé  que  vos 
Ouvrages  ne  fe  démentiront  jamais  , 
&queMornieurle  Cardinal,  Monfieur 
de  Fontenelle ,  &:  Monfieur  Pvollin  ne 
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radoteront  de  leur  vie;  c'eft.  une  vérité 
qui  commence  à  rece voirune  évidence 
géométrique  ;  je  fuis  du  moins  Or- 
thodoxe fur  cet  article  ,  &  plein  d'es- 
time &£  d'amitié  pour  vous.  VaU% 

F  É  D  É  R  I  C. 


LETTRE 
De  Monjicur  Roi  Un  au  Roi  de  Prujfc, 

Ce  14  Septembre  1740. 


Sire 


Je  prends  encore  une  fois  la  liberté 
de  vous  écrire  en  vous  envoiant  l'E- 
dition in-quarto  de  mon  Traité  des 
Etudes  ,  qui  fera  bientôt  lui  vie  de 
celle  de  l'Hiftoire  Ancienne.  Quelque 
honneur  &  quelque  plaiiir  que  me 
faffent  les  Lettres  de  Votre  Majefté  , 
je  ne  dois  pas  abufer  de  la  bonté 
qu'Eile  a  de  répondre  régulièrement 
aux  miennes,  &  je  me  crois  obligé 
déformais  à  ménager  avec  plus  de 
foin  que  je  n'ai  fait  jufqu'ici  un  tems 
devenu  û  néceflaire  &  fi  précieux 
pour  tout  un  Roiaume.  Mes  Livres, 
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Sire ,  feront  donc  mes  Lettres.    Ils 
vous  parleront  pour  moi  ;  6c  quand 
vous  y  lirez  de  belles  actions  de  quel- 
que grand  Prince  ,  Votre  Majefté  fup- 
pofera,  s'il  lui  plaît,  que  ce  font  de 
ma  part  autant  de  complimens  pour 
Elle ,  ou  du  moins  autant  de  vœux. 
Je  les  chargerai  de  vous  bien  témoi- 
gner mon  refpedl: ,  ma  vénération ,  ma 
reconnoifTance  ,  &  furtout  mon  ten- 
dre attachement  :  car  cette  exprefhon 
me  devient  permife.  Votre  Majefté, 
non-feulement  me  permet ,  mais  m'or- 
donne de  l'aimer  toujours.  Et  com- 
ment pourrois-je  ne    le    pas  faire  ? 
Comment  pourrois-je  n'être  pas  vive- 
ment touché  èz  attendri  de  l'effiifion 
de  cœur  avec  laquelle  vous  avez  bien 
voulu  m'écrire  depuis  votre  avène- 
ment à  la  Couronne.  Les  Rois  ne  fe 
piquent  pas  d'ordinaire    d'avoir  des 
amis  ,  &  il  eft  rare  qu'ils  en  aient  de 
véritables.  L'intervalle  qu'ils  mettent 
entr'eux  &:  le  reile  des  nommes  ,  eft 
trop  grand  pour  donner  lieu  à  l'amitié, 
laquelle  en  effet  fuppofe  une   forte 
d'égalité.  Votre  Majefté  n'en  ufe  pas 
ainfi.  Elle  defcend  du  Trône  jufqu'à 
fon   ferviteur  y  &  par-là  trouve   le 
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moien  de  le  mettre  de  niveau  avec 
Elle  pour  en  faire  fon  ami.  Oui ,  Sire , 
je  le  ferai  toute  ma  vie.  Mais  c'en: 
trop  peu  pour  moi  ;  que  me  refte-t-il 
encore  de  tems  à  vivre  ?  Je  fouhaite 
l'être  pendant  toute  l'Eternité  ;  cet 
unique  vœu  dit  beaucoup  de  chofes. 
Je  fuis  avec  des  fentimens  que  je  ne 
puis  exprimer  avec  affez  de  force  ck 
d'énergie  , 

Sire , 

De  Votre  Majefté , 

Le  ,  &c. 


LETTRE 

De  M.  Thierlot  à  M.  Rollln. 

Pâlis  le  i}  Octobre  174*» 

Monsieur, 

J'ai  reçu  des  ordres  de  Sa  Majefté 
le  Roi  de  Pruffe  ,  de  vous  témoigner 
qu'il  ne  lui  a  pas  été  polfible  de  vous 
écrire.  Nous  avons  le  chagrin  de  &- 
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voir  que  ce  Monarque  eft  attaqué 
d'une  fièvre  quarte  qui ,  à  ce  que  je 
crois ,  tend  cependant  à  fa  fin  :  Sa 
Majefté  m'ordonne  de  vous  aller  faire 
des  complimens  de  fa  part,  &  de  vous 
remercier  des  deux  volumes  in-40. 
que  je  lui  avois  envoyé  de  la  vôtre. 
On  m'a  appris  votre  retour  à  Paris 
pour  la  fin  de  ce  mois  ,  &  que  vous 
alliez  de-là  à  Colombe  ,  où  je  compte 
aller  remplir  les  ordres  de  Sa  Majefté  , 
ôc  préfenter  mes  très-humbles  ref- 
pects  à  Monfieur  le  Maréchal  d'As- 
feld  ,  &  à  Monfieur  {on  frère. 

Je  fais  avec   beaucoup  d'attache- 
ment ,  6c  une  finguliére  vénération  9 

Monfieur  > 

Votre ,  &c, 
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LETTRE 

t    Madame     d'Orléans  ,    Âbbejjc    dt 
Chdlcs  ,  à  M  Rollin.  * 

J'ai  appris  ,  Monfieur,  avec  bien 
la  confolation ,  &  fans  furprife, 
ie  vous  aviez  réuni  en  vous  la  gran* 
ur  d'ame  des  premiers  Romains  ,  & 
clivité  de  la  foi  des  premiers  Chré- 
?ns  ;  il  y  a  lontems  que  je  vous  voi 
mpli  de  l'un  &  l'autre  de  ces  fenti- 
ens ,  &  c'en1  ce  qui  m'attache  à  vous 
ir  des  liens  indiïiblubles.  J'ai  été 
en  fâchée  de  n'avoir  pas  été  avertie 
!  la  viiTte  que  vous  m'avez  rendue , 
mrois  tout  quitté  pour  vous  voir  ; 
îfpére  que  vous  reviendrez  ,  &  je 
dus  en  prie  ;  je  ferai  libre  d'ici  à 
endredi  jufqu'à  trois  heures  ;  &  dé- 
nis le  Jeudi  de  la  Pentecôte  jufqu'au 
,  Sacrement ,  j'aurai  tout  mon  tems 


*  Cette  Lettre  n'eft  point  dattée.  Les  égards 
îs  au  nom  auguite  qu'elle  porte  ,  &  à  la  main 
îfpetlable  qui  l'a  écrite ,  nous  ont  portes  à  la 
lacer  ici. 
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à  moi ,  Madame  d'Orléans  allant-  à  ' 
Bagnolet.  Ne  me  refufez  pas  ,  Mon- 1 
fieur  ,  la  grâce  qiie  je  vous  demande  ; 
vous  favez  quelle  a  toujours  été  ma 
vénération  &:  mon  attachement  pour  ' 
vous ,  &  vous  pouvez  croire  combien 
ce  que  vous  venez  de  faire  redouble 
en  moi  ces  fentimens ,  puifqu'à  toutes  . 
les  grandes  qualités   que  j'ai  vu  eiit 
vous ,  vous  y  avez  ajouté  celle  dé 
généreux  confeffeur  &  défenfeur  de, 
la  vérité.  Que  la  grâce  qui  vous  en  à 
donné  la  force  demeure  toujours  en  I 
vous  ,  &  demandez  à  J.  C.  de  la  ré-  ] 
pandre  fur  moi,  afin  que  je  vive  de 
la  Foi ,  &  que  je  demeure  fidelle  à  la 
vérité  qu'il  a  daigné  me  faire  con- 
noître. 

Sr.  d'Orléans* 


C.       R  O   L   L    I  N 

Boivinio  fuo  S.  P.  D, 

Audivete  Dii  tandem  tua  vota  ,  precefque 
Audivere  j  maias  rupifti  vincula  fortis  , 
Invifarque  domos  atque  importuna  potemum 
Te&a  reliquifti.  Meliorem  ducere  vitarn 
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m  licet,  &  miferâ  procul  ambitione,  beatQS 

dibus  ûi  parvis  placide  confumere  foies, 

a  dies  albo  cercc  iïgnanda  lapillo  eft  , 

îlcia  paçatx  quce  reddidit  otia  vitcc  , 
libertatem  longo  poft  tempore  tandem 
.  :  ait  Potes  ipfe  tuo  jam  vivere  nutu. 

x  te  fata  iterum  cogent ,  Boivine ,  patroni 

inei'oia  pati  faftidia  :  nec  tibi  pofthac 
::a  erit  arbitrio  alterius  componere  mores, 
trepidum  Domini  pendere  jubentis  ab  ore. 

uanquam  cheu  de  te  quid  démens  talia  narro  ? 

on  te  ,  non  talem  fiiixit  natura,  potentis 

ui  Domini  polies  faftus  perferre  faperbos 

.flaque  patroni ,  nutumque  fecutus  herilem 
rviao  turpi  indignantia  iubdere  colla, 
e  h\imiles  animos  timor  arguit.  At  tibi  femper 
ens  generofa  fuit ,  contra  promiffa,  minafque 
are  audax ,  mille  &  patroni  divitis  artes  : 

ne  ullius  violentis  cecere  juilîs  , 
ropofirumque  femel  vita?  mutare  tenorem. 
os  tibi  lxtor  ego  generofo  in  peclore  fendis 
aturam  tnbuiiïè.  Utinam  tamen  harc  tua  virtus 
ut  nunquam ,  aut  fe  fe  meliori  in  forte  probafTet 
erùm  prneteritx  ducenda  oblivia  fortis. 
cce  exoptatam  ,  poft  taedia  longa ,  quietem 

■lilendunt  fuperi.  Melioribus  utere  fatis. 
>:fce ,  nec  invideo ,  quàm  lit  praeftantioi  auro 
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Libertas.  Quàm  dulce  fuis  ccmponere  vitam 
Aufpiciis ,  nullaque  angi  formidine  mentem. 
At  caveas,  ne  cùm  felici  forte  frueris  , 
Tarn  cito  mutandi  veniat  malefaiia  cuDido, 
Ecce  vides  tibi  quid  eultura  potentis  amici 
Profiierit ,  quo  tanta  cadant  promifïa  patroni. 
Quidlabor  aut  benefa&ajuvant  ?  Quid  vocemgi:  | 
Egregias  animos  juvenum  excoluiiTe  per  artes , 
D:  ctaquemagnarum  pandille  oracula  rerum  ? 
Jios  duxille  manu  ,  nota  ad  faftigia  Pindi , 
Eloquiique  facros  fontes  referafle  ?  Quid  iilis 
Tôt  nexus  folviflè  ,  tôt  excuiîiiïè  tenebras 
Authorum  ,  Grscce  tam  multa  volumina  lingusc 
ExpIicuiiTe  ?  Quid  hiftorias  coinmentaque  vatum 
Temporaque,  &  varios  terrx  raorefque  îitufque 
(Doftrinx  genus  omr.e)  tôt  edocuiffe  per  annos  ? 
Solius  labor  illetui  efl  :  feret  alter  honorem. 
His  ergo  exemplis  monitus ,  meliora  fequaris. 
Vive  tuus  quantum  poteris.  Si  deinde  potentum 
Tecta  redire  voles ,  iterumque  revifere  magnos , 
Feftina  lente  :  te  confule  ,  confuîe  amicos  ; 
Prsrsritique  memor  ,  fam#  ne  crede  :  prions 
Crédita  fama  domûs  fpe  vos  delufit  inani. 
Fortunatus  ego,  magnarum  fata  domorum 
Qui  potui  illsefjs  cogncfcere.  Nunquam  ego  cer 
JVIagnifîças  habitare  domos  optavero,  &  inter 
A^as  verfari,  fortune  rilius ,  œdes.- 
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Jain  me  nequicquam  voiuic  fortuna  rotentum 
Subjicere  imperio ,  magnifque  inducere  cectis  , 
pallaçi  conata  cculos  perftringere  faftu  , 
Grandibus  &  titulis ,  ac  nomme  principis  anres 
Demulcens ,  Iaqueis  femel  irretire  doloiïs, 
Ec  me  fulgenti  fperavic  fallere  vifeo. 
Freina  magiiorum  fpes  oftentavit  honorum  , 
Spiendidaque  oftendens  pretiofb  vincula  fallu  , 

rtatem  aureis  fruftra  vincire  catenis 
ïmprcba  tentavit ,  meque  indignata  reliquit 
,/Edibus  in  parvis  ingloria  fera  trahentem, 

E  go  nobilium  maleCmos  video  fàftus, 
Ec  fommatos  ;  tranquiila  per  o:ia ,  foies 
Fortunae  fècurus  zgo  ,  arque  ignotus  La  timbra. 
er  amo  vetenim  docris  incumbere  libris  , 

libufque  avidam  ftudiis  exerceo  mente 
Nv;c  tamen  ex  omni  credas  me  parte  beatum. 
Quemque  dolor  faas  angit  :  &c. 

Je  n'ai  pas.  pu  achever.  Je  prêtent 
dois  vous  décrire  les  incommodités 
que  je  refTens  dans  mon  emploi  de 
Précepteur ,  ou  pour  me  fervir  d'un 
terme  plus  bas ,  de  Pédagogue.  Pavois 
defTein  enfuite  de  faire  une  apoftrophe 
à  la  fortune  ,  &Z  de  me  plaindre  de  la 
manière  dont  elle  traite  les  gens  fa- 
vans.  Enfin  j'aurois  fini  en  vous  dé- 
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crivant  la  manière  dont  je  parle  ici  le 
tems.  Mais  le  tems  me  prefTe.  Ce  fera 
pour  la  première  fois.  Jamais  je  n'ai 
compofé  fi  aifément.  Je  n'ai  pas  eu  le 
tems  de  les  revoir.  Vous  les  corrige^ 
rez  vous-même.  J'ai  mieux  aimé  fuivre 
l'impétuofité  de  mon  imagination  ,  & 
vous  en  écrire  davantage  ,  que  de 
m  amufer  à  les  polir.  D'ailleurs  vous 
me  pardonnerez  bien  fi  ces  vers  ref* 
fentent  le  lieu  où  ils  font  nés ,  &  s'ils 
font  ruftiques  ,  champêtres  ck  négli- 
gés. Je  m'apperçois  bien  que  les  Mu* 
fes  font  demeurées  avec  vous  à  Paris, 
Je  vous  avois  promis  que  je  vous  écri^ 
rois  en  vers  ,  j'ai  mieux  aimé  en  faire 
de  médians  ,  que  de  manquer  à  ma 
parole.  Vous  faurez  que  j'ai  ici  fort 
peu  de  tems  d'y  travailler.  Je  travaille 
cinq  heures  avec  mes  Ecoliers  ;  je  fais 
ma  le chire  ordinaire  d'Euripide  de 
quatre  ou  cinq  cens  vers  au  moins. 
Voiez  ce  qui  me  refte  de  tems.  Je 
commençai  hier  après  midi  ?  &:  j'ai 
achevé  aujourd'hui ,  premier  jour  de 
Septembre  à  même  heure.  Mais  en 
voila  allez  fur  mes  vers.  Je  prends 
grand  plaifir  à  lire  les  vôtres.  J'ai  reçu 
vos  deux  Lettres.  J'ai  fort  bien  en- 
tendu 
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tendu  la  première  entièrement.  Vous 
me  faites  tort  de  douter  û  j'entends 
du  Grec  aufîi  clair  ,  auffi  élégant ,  6c 
auiîi  poli  que  celui  d'Ifocrate.  Vous 
êtes  heureux  de  vous  être  tiré  d'af- 
faire avec  tant  d'adrefle.  Jamais  co- 
médie ne  m'a  plus  diverti.  Que  les  re- 
parties m'ont  femblées  ingénieufes , 
fines  ,  délicates ,  naturelles  ,  enfin  di- 
gnes d'un  Normand.  Pardonnez-moi  ce 
mot.  A  chaque  interrogation  je  vous 
croiois  pris ,   &  ne  m'imaginois  pas 
qu'on  s'en  pût  tirer.  Enfin  j'ai  eu  le 
plaifir  de  la  comédie  ,  &  ces  répon- 
fes  imprévues  me  donnoient  une  agréa- 
ble furprife.  Mais  le  tems  me  prefTe. 
écoliers  vous  baiient  les  mains. 
Je  vous  prie  de  ne  pas  manquer  de 
m'écrire  aux  jours  arrêtés ,  &:  de  re- 
commander en   donnant  vos  lettres 
qu'on  me  les  fefle  tenir.  Je  m'en  vais 
écrire  à  ma  mère  pour  la  première  fois. 
Si  j*ai  le  tems  d'achever  la  lettre  ,   je 
la  mettrai  dans  votre  paquet ,  &  vous 
prierai  de  la  porter    chez   nous.   Je 
vous  prie  aufTi  de  ne  point  montrer 
ces  vers  ,  parce  que  vous  voiez  qu'il 
ne  me   feroit  pas  avantageux  qu'on 
fût  que  je  fuis  dans  ces   fentimens, 
Tome  L  F 
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Adieu.  Vale,  tff&rc,  J'cubiiois  de  vous 
dire  qu'une  demie  heure  avant  de  re- 
cevoir votre  dernière  Lettre  ,  j'avois 
fait  un  fonge  ,  dans  lequel  je  m'ima- 
ginais que  l'Abbé  Le  Peletierme  prioit 
de  vous  perfuader  d'aller  en  Norman- 
die ,  parce  que  vous  lui  étiez  utile 
pour  une  Abbaye  qu'il  y  avoit.  Adieu, 


C     R    O    L    L    I    N 

Ludovico  Le  Pcletier ,  Prcçjidi  Jnfulato 
S.  P.  D.  ^ 

Ubicumque  fis  locorum ,  finas  O 
&:  praefidium  &  dulce  decus  meurn 
Pelteri ,  pervenire  ad  te  fratremque 
tuum  illuftrirTimum  Ecclefiae  princi- 
pem  literas  noftras ,  nunciumque  ,  ut 
ipero  ,  vobis  gratifîimum.  Elegit  me 
IJniverfitas  Parifienfis  in  fuum  Re£lo- 
rem  :  grande  munus  olim,  cîim  veflra 
quoque  vigeret  auct.oritas  ;  obfcurum 
ruine  ,  &  in  ipfis  Academiae  finibus 
m  aie  firmum  ac  claudicans  :  cujus  uti- 
nam  quais  fcum  que  funt,  hoc  efl  la- 
ceras ac  penè  femianimes  reliquias  . 
r  eft,  ego  tueri  polUm.  Ad  hanc 
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dignitatem   ut  eveherer   non  parùm 
profuit  Pelteria:  domùs  in  me    nota 
omnibus  benevolentia.  Meminit  adhuc 
Academia   in   grcmio   quondam    fuo 
crevifle  unà  vobifcum  atque  adole- 
vifTe  me ,  veflrae  focium  educationis , 
atque    etiam    nonnunquam    œmulum 
ac  participem    triumphorum.    Audit 
cumulari  me  à  vobis  quotidie  novis 
amicitiae  teftimoniis  :  putat  me  aliquo 
in  pretio  efTe  apud  vos.  Itaque  oblita 
tenuitatis  me?e  Rettorios  mihi  fafces 
detulit ,  rata  fe  fub  tutelâ  veftri  no- 
minis  non  fecuram  modo  ,  fed  etiam 
illuurem    in   pofterum   fore.     Vides 
quanti  meâ  référât  opinionem  de  me 
tam  honorificam  non  vicleri  omninô 
falfam    Se   inanem.    Igitur  vehemen- 
ter  à  te  poflulo  ut  communem  nof- 
tram  matrem  ,  quae  te  aluit ,  quae  fa- 
hitaribus  ftudiis  iftam  &  ingeniivim, 
ckvirtutis  indolem  tam  féliciter  exco- 
luit ,  tuo  patrocinio  foveas  :  me  vero 
pro  folita   humanitate  tua ,  &  gratiâ 
6c  confdiis  adjuves. 

Sic  Pekeriolus  quondam,  puer  ilte  tenellus, 
Blandulus  ifte  puer ,  fpes  kactenus  unica  patris  , 
Ec  folamen  avi ,  qui  te  nunc  ore,  habituque , 

Fi) 
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Ingenioque  refert ,  rçferet  virmtibus  olim  5 
Faufta  inter  ber.e  nucritus  penetralia  ,  &  ipfis 
Mufarum  manibus  palchras  formams  ad  ânes , 
(Namque  iîlum  jam  niinc  Academia  ncitra  repofcit) 
Sic  ,  iiiquam  ,  puer  lue  queat  volventîbus  annis,  - 
Ne  pater  invideas  ,  virrute  &  honoribus  amplis, 
Quanquam  difficile  cil ,  ipfum  te  vinçere ,  avumque  : 
Bras  &  fenîo  ipectare  mriufque  fenectam. 
ira  Rectcr  tibi  in  aedibus  illis , 
Qucis  tua  mecumolim  ilucoque  pilàque  juventu? 
Egregjè  fudorem  inter  fe  exercuit  :  unde 
Ad  lurrunos  ambo  properavimus  ordine  honores 
Qaifque  pari  :  quanquaq  mihi  ce  fas  cedere  :  narncgi 
Ulterius  mihi  nîl  fupereft  quo  fur  gère  poiTim  : 
Te  manet ,  augurio  nin  faliirnur ,  altéra  fedes. 


C,     DE     FLEURY, 

Riaori  Parifîenjîs  Acadcmiœ   Amplif- 
fimo  S.  P.  D. 

Ergo ,  Roline  mi ,  Pariiienfis  Aca- 
demia Re£lorios  ad  te  fafces  detulit. 
Te-ne-ipfum  !  qui  modo  Floriacis  in 
agris  Juvenum  ftipatus  turbâ  ,  penp 
juvenis  ipfe 
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Nunc  viric:  membra  fub  arbuto 
Stratus ,  nunc  ad  aquae  lene  capur  facrar , 

paribus  colludebas.  Unde  tam  repen- 
tina  tibi  gravitas  ac  potins  feneela? 
Nae  tii  probe  Cincimiatum  veterem 
illum  aemularis.  Ut  enim  ipfe  Dicïa- 
lor  ab  aratro  ,  fie  tu  Reclor  ,  ut  ita 
dicam  ,  ab  agris  novam  repente  ina- 
jeiïatem  induifti.  Gratulor  certè  tibi 
Floriaci  ruris  nomine  ,  gratulor  in- 
primis  meo  ,  qui  cum  haclenus  fub  te 
velut  privato  duce  militaVerim  ,  nunc 
Imperatore  te  tua  figna  fini  fecuturus. 
Quod  fupereft,  precor  ut  grande  olim 
per  fe  munus  ,  nunc  verô  tui  expecta- 
tione  magnum  faufto  omine  aggredia* 
ris  ;  atque  in  tanto  fafligio  id  te  memi- 
nilTe  maxime  velim, 

Ui  tu  fortunam,  fie  te,  Roiine ,  feremus. 

Fale. 

Datum  Floriaci  pridie  I^us  OcV,  an.  1654» 


F  iij 
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C.     DE     F  L  E  U  R  Y, 

Rolino  fuo  S.  P.  D. 

DepofuhTe  te  Reclorium  mtinns  , 
etû  Académie  caufâ  non   mediocri- 
ter  doleo  ,  Cariiîime  ,  gatideo  tamen 
tui  iofius    caufâ   vehementer  ;   eu  m 
adeffe  tandem   cogito  tempus  iîlud  , 
quo  tibi  in  finu  libellorum  quiefeere  , 
teque  ad  întermifTa  per  biennium  ftu- 
dia  referre  liceat.  Nec  Mufis  folùm , 
fed  amicis  quoque  privatus  te  refti- 
tues  ,   quibus  te  quodammodo  extor- 
ferant  res  Academis.  Spero  enim  fore 
ut ,  ita  te  non  rapiat  illa  tua  legendi 
ac  ftudendi  fitis ,  ut  non  aliquantulum 
otii  tuis  amicis  veteribufque  difeipu- 
lis  impertias.  Cœtenim  cogita  ,  aon- 
dùm  omnino  excuffiim  à  te  Re&orium 
omis  j  nifi  id  Floriaci  depofiturus  ve- 
nias  ,    ubi   quodammodo   fufeepifii. 
Vak. 

Dar.  Floriaci  Idibus  0&.  an.  \6$C. 
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LETTRE 

De  M  Rollïn  à  M,  Le  PcUtlcr. 

Monseigneur, 

M.  Herfan  6c  moi  avons  conféré 
l'endroit  de  S.  Auguflin  avec  l'origi- 
nal. Il  paroit  qu'on  n'a  point  pris  le 
fens  de  ce  Père  dans  l'Extrait  que 
vous  m'avez  donné.  Car  S.  Auguilin  , 
bien  loin  de  prétendre  que  încndlbilc 
c(l  qubd  Dominus  primnm  hornïncm  ante 
peccatum  damnavcrlr  ad  {abonni  ,  prou- 
ve tout  le  contraire  ,  comme  il  eil 
aifé  de  le  voir  dans  toute  la  fuite  du 
pafTage.  Et  cette  penfée  feule  par 
elle-même  eft  un  des  plus  beaux  élo- 
ges qu'on  puifle  faire  de  la  vie  ruûi- 
que,  de  dire  que  Dieu  avoit  deïliné 
l'homme  à  cultiver  la  terre  de  les 
mains  innocentes  ,  &  non  encore 
fouillées  du  péché  ;  ck  que  cela  de- 
voit  faire  partie  de  fon  bonheur.  On 
peut  donc  mettre  cet  endroit  tout 
entier,  li  vous  le  jugez  à  propos.  J'eus 
l'honneur  ,  Monfeigneur  ,   de   vous 
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parler  à  Villeneuve  d'un  endroit  de 
l'Ecriture  Sainte  ,  qui  m'a  toujours 
frapé  ,  &  que  M.  Herfan  avoit  remar- 
qué auffi  bien  que  moi.  Il  efl  tiré  de 
l'Eccléfiartique  chap.  7.  vers  16. 

Non  o devis  laboriofa  opéra  9  &  mfd- 
cationem  creatam  ab  Altïfjimo. 
On  pourroit  le  mettre  après  le  paffage 
de  S.  Auguilin  :  ainfi  ce  morceau  ,  le 
plus  beau  fans  doute  ,  &  le  plus  pré- 
cieux de  tout  le  Livre ,  commence- 
roit  &  finiroit  par  l'Ecriture  Sainte. 
Car  je  crois  qu'il  en;  bon  de  mettre  les 
paroles  de  la  Genéfe  à  la  tête  de  l'in- 
terprétation de  S.  Auguftin  ,  non-feu- 
lement afin  qu'en  puiffe  mieux  pren- 
dre la  penfée  de  ce  Père ,  &  entendre 
fon  explication  ;  mais  parce  que  rien 
ne  convient  mieux  à  la  tête  d'un  livre 
qui  traite  d'Agriculture  ,  que  d'y  voir 
le  premier  oc  le  plus  beau  de  tous  les 
jardins ,  dont  on  peut  dire  en  quel- 
que manière  que  Dieu  lui  -  même 
fut  le  premier  Jardinier ,  puifqu'il  fut 
planté  de  la  main  divine  &  toute-puif- 
fante  de  ce  fouverain  Maître  de  tout 
l'Univers.  J'attendrai ,  Monfeigneur , 
vos  ordres  fur  l'imprefîion  de  ce  paf- 
fage;  &  ce  que  vous  jugerez  à  pro- 
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pos  qu'on  y  retranche  ou  qu'on  y 
change.  Cependant  je  ferai  imprimer 
les  deux  Lettres.  Je  fuis  avec  un  très- 
profond  refpect , 

Monfeigneur , 

Votre  ,  &c. 

Ce  7  Décembre  1696, 


*  LAUS    VIT  JE    RUSTICjE, 

ES.  AUGUSTINO,   de  Genef. 
ad  lituram  lib,  S. 

Plantât  e  rat  Dominus  Dcus  Genef.  ca?, 

Paradifum  voluptatis  à  principio Xm  * 

Tulit  ergo  homlncm  ,  &  pofuit  eum  in 
Paradifo  voluptatis  ,  ut  operarctur  & 
cuflodiret  illum.  Nunquid  forte  agri- 
culturam  Dominus  voluit  operari  pri- 
mum  hominem  ?  An  non  eil  credi- 
bile  quôd  eum  ante  peccatum  dam- 
naverit  ad  laborem  ?  Ita  fané  arbitra  - 
remur  ,  nifi  videremus  eum  tantâ  vo- 
■■  - "■■  "  -        * 

*  Ce  morceau  fe  rapoite  à  la  Lettre  précé- 
dente ,  8c  eft  à  la  tête  des  deux  Lettres  iuivante$ 
de  M.  Le  Peletier ,  qui  furent  imprimées ,  &  pa- 
rurent en  1697. 

Fv 


130  Lettres. 

luptate  animi  agricolari  quofcîam  ,  ut 
eis  magna  pœna  fit  inde  ad  aliud  avo- 
cari.  Quidquid  ergo  deliciarum  habet 
agricultura  ,  tune  utique  longé  am- 
plius  erat ,  quando  nihil  accidebat  ad- 
verii  vel  terra  vel  cœlo.  Non  enim 
erat  laboris  arflictio  ,  fed  exhilaratio 
voluntatis  ,  cum  ea  quoe  Deus  créa- 
verat,  humani  operis  adjutorio  lae- 

tiiis    feraciufque    provenirent 

Quod  majus  mirabiliufque  {peôacu- 
lum  eft  ,  ant  ubi  magis  cum  rerum  na- 
turâ  humana  ratio  quodammodo  lo- 
qui  poteft  ,  quàm  cùm  pofitis  femini- 
bus ,  plantatis  furculis ,  tranflatis  ar- 
bufculis  ,  infitis  malle oîis  ,  tanquam 
interrogatur  qusque  vis  radicis  & 
germinis  ,  quid  ppffît  ,  quidve  non 
poiîit  :  quid  in  ea  valeat  humorum 
invifibilis  interiorque  potentia  ,  quid 
extrinfecus  adhibita  diligentia  ?Inque 
ipfâ  confideratione  perfpicitur  ,  quia 
neque  qui  plantât,  eft  aliquid,  ne  que 
qui  rigat ,  fed  qui  incrementum  dat 
Deus.  .  .  Quid  ergo  abhorret  à  vero  , 
û  credamus  hominem  ita  in  Paradifo 
conftitutum,  ut  operaretur  agricultu- 
ram  non  laboriofam  ,  fed  deliciofam  y 
Ôc  mentem  prudentis  magna  atque 
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utilia  commonentem  ?  Quid  enim  hoc 
opère  innocentius  vacantibus ,  6c 
quid  plenius  magna  confideratione 
prudentibus  ? 

Non  oderis  laborlofa  opéra ,  &  rufli- 
cationern  créât am  ab  ALùfJimo.  Eccle- 
fiaftici  cap.  7. 


Terentius. 

Eunuch.  Att.  v.  Scen.  vi. 

Ex  meo  propinquo  rurc  hoc  capio  commodi  : 
Neq  ;  agri,  neq  ;  urbis  odium  me  unquam  percipfr. 
Ubi  iatias  cœpic  fieri,  commuto  locum. 

CLAUDIUS  LE  PELETIER, 

Carolo  Kollln  Reclori  amplijjimo 
S.  P.  D. 

Aliquid  de rufticatione noftrâ  ad 
te  fcribere ,  cariïTime  Rolline  ,  geftit 
animus  ,  deambulatione  ,  tk.  ipfo  ruris 
filentio  excitatus  ,  quae  magna  funt 
incitamenta  cogitationum  ,  quas  pofl- 
quam  Reipviblicae  laboriofiùs  impendi, 

Fvj 
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ad  rerum  riiiticarum  voluptates  fa- 
pientis  proximas  reyocare  conor.  Sed 
ciim  fas  non  fit  docntumas  Académie 
Re£torem  adiré  ,  nîfi  fermone  latino  , 
quem  penè  inter  aulse  &  negotiorum 
curas  dedïdici  ;  non  fine  Comité  Ruf- 
t:co  hanc  tibi  di&arem  Epiilolam.  Li- 
ce at  commendare  Vilkm-novam  apud 
te  ,  qui  fcisamores  meoseffe ,  &  verè 
amores  me  os  :  Ipfam  enim  cupide  emi  y 
fatis  ele ganter  ornavi  ,  &  diligenter 
colui.  Indulge  ergo  amori  noftro  ,  do- 
tefque  Villae  accipe  ,  qus  &  tibi  au- 
ditu,  &  mihi  relatu  gratiiïïms  erunt. 

Laudanda  primiim  vîcinitas  Urbis  , 
ita  ut  peraftis  eus  agenda  fuerint, 
falvo  jam  &  compofito  die  poffis  illuc 
pervenire  :  opoortunitas  vi^  ,  quae 
piano  tramite  Sequanae  littus  obam- 
buîat ,  deindè  curîù  amœno  per  latif- 
fima  prata  ,  &  fertiliiîimos  campos 
difrunditur  &  patefeit.  Tarn  gratum 
iter  définit  in  longos  arborum  ordines , 
per  quos  fallente  clivo  facilis  patet 
afeenfus  ad  Villam  noflram  ,  quae 
penè  in  colle  imo  pofita  ,  vicinas  re- 
gioni  fupereminet.  Mira  ibi  temperies 
aëris ,  6c  cœli  clementia. 

Areae  longas  lataeque  bipartito  gra- 
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mine  viridantcs  in  ipfo  ftatim  aditu 
occurrunt  :  multum  illae  ruris  vident  , 
patentes  campos  ,  Icnginquofque  col- 
les profpiciunt  7  ck  fingulari  jucundi- 
tate  praecedunt  fimplicem  &c  tamen 
venuftam  difpofitionem  aedifkiorum. 
Horum  médium  patefeit  ,  &c  adve- 
nientibus  offert  atrium  pictis  venatio- 
nibus  ornatum.  JEdcs  ufibus  capaces 
&:  élégantes ,  non  fumptuofae  ;  Quaa 
pars  sedium  Deo  facra  eft ,  auro  fola 
refplendet.  Cubicula  tam  féliciter  dit- 
poïita  ,  ut  quae  plurimo  foie  perfun- 
cluntur ,  fint  in  frigore  tepidiflima  ; 
quae  vero  timbra  utuntur,  fint  in  aeihi 
frigidiora  ,  &  Favonics  accipiant 
tranfmittantque ,  dum  fine  injuria  ven- 
torum  patent  feneftrae  ,  ex  quibus 
multarum  quafi  regionum  diverfas 
faciès  oculus  diftinguit  &z  mifeet.  Nec 
deefl  Bibliotheca ,  quae  lectitandos  li- 
bres exhibet  ,  &  imagines  Virorum 
probitate  &  de  china  illuflnum  ;  egre- 
gia  fimul  &  praecepta,  &  exemplavir- 
tutis.  Aliud  atrium  fuperius  ,  neenon 
Pcrticus  longa  &  lucida  picuiris  plu- 
ribus  illuftrantur.  Hinc  Dia^te  hofpiti- 
bus  gratae  fibi  invicem  patentibus  of- 
tiis  pervios  afpe&us  prxbent,  ita  ut 
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quocumque  inciderint  oculi  refician- 
tur  dulci  fpe  claculo  campomm  ,  quafï 
Tabulis  ad  eximiam  pulchritudinem 
piclis.  In  fuperîori  parte  aedium  cellae 
plures  dormitoriae  iatis  mundae  ,  ut 
excipere  amicos  poflint.  His  omnibus 
adjacent  aediflcia  ufibus  domefticis  de- 
{ Mnata ,  non  tamen  omnino  condgiia  , 
ne  voces  &  lufus  fervorum  obiire- 
pant,  aut  odores  mali  ofFendant. 

Exeunîem  tectis  excipit  hortus  con- 
duis in  varias  figuras  liliis ,  buxo  , 
rofis  ,  violifque  defcriptas  :  In  medio 
fbns  altior  Se  largior  mvrtis  ,  taxis 
toniilibiis  ,  florentibus  tauris  ,  &  vi- 
ridi  quadam  1  cenâ  includitur.  A  latere 
teclorum  &  horti  ambulatio  fatis 
longa ,  undè  latifïimum  diverli  prof- 
pecuis  fpatium.  Imaginare  amphithea- 
trtim  quoddam  îmmenfum ,  quale  fola 
rerum  rtatura  potuh  èffingere  ,  q-iod 
ornati/îimis  collibus  cingitur  ,  in  qui* 
bus  mine  continua ,  mine  inteiv 
tôôa  Villarum ,  &  aliquando  fylvae 
aut  vites  gratifîlmam  varietatem  ob- 
jiciunt.  His  diffufa  agrerrum  planities 
fltbjicitur  ,  quam  fluminis  curfus  fecat 
8c  irrigat.  Hinc  defeenfus  lapide  polito 
iatis  fplendidus  ad  inferiorem  horti 
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partem  :  Undique  fuavitates  odomm 
exhalant  è  floribus  ,  quos  intcrjacent 
arbufculae  femper  virentes ,  &  variis 
omninô  formis  diftinôae.  Surgit  ibi 
fons  alter  ,  cujus  falientes  latices  im- 
plent  amplirïimum  aquarum  orbem 
gramineo  margine  incluilim.  Vidças 
quoque  fedularum  apum  cereas  dô- 
mes vitro  inclufas  ,  Régna  pctiiis  di- 
xerim  ;.  exempla  feilket  diligentiac  , 
laboris ,  providentiae  ,  regalis  obie- 
quii  ,  &  benè  inftitutae  Reipublicse. 
Succedunt  &  pingues  horti ,  qui  non 
p  ornant  eïïe  amœniores  aïpeclu  ,  née 
•fructibus  keticres\  Quorum  non  tam 
cuitura  ,  quàm  ipfa  pulchrior  natura 
-deleftat.  Feraciiîîmum  ubique  &  molle 
folum  ,  ita  ut  faxum  non  facile  ,  fi 
quaeratur  ,  occurrat  :  Ibi  olera  ,  ibi 
fruges ,  ibi  viridia  ,  ibi  arbufla  ,  &Z  po- 
maria  cbviis  6C  paratis  irrigationibus 
nutriuntur. 

Nemora  verô  ordinibus  folerter 
dimenia  offerunt  gratum  abditumque 
fecretum  :  Hinc  umbrofa  Labyrinthus 
errores  varies  incîudit  ;  hinc  fonslar- 
gior  teôus  nativo  formee  circumjec- 
tarum  arborum  eitundit  frigus  ama- 
bile  ,  cgeritque  aquam  in  altum  5  quae 
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in  fe    cadens  recipitur  non  fuperho 
marmore  ,  fed  puro  cefpite  ,  in  quo 
cchtinetur  nec  redundat  ;  mox   fibi 
ipfi  reddita  quafi  liberior  exultât.  Ri- 
vulus  indè  nafcitur  ,  qui  ingenuo  to- 
pho  inclufus  ,  difcurrenfque  per  an- 
frachis  fylvae  ,  non  fine  dulci  fufurro 
natantes    aviculas  fuaviter  afpergit , 
tandemque  velut  longo  errore  feffus , 
fub  terras  furtivo  lapfu  fugit ,  quo  fe 
du  m  praecipitat  paulo   rapidius ,  leni 
vorticantis  undae  murmure  levés  in- 
vitât fomnos ,  nec  procul  indè  rursùm 
è  medio  herbefcentis  viriclitatis  emi- 
cat.  Ad  muficam  quoque    circumfo- 
nant  chori  alitum  ,  Philomelae   can- 
tus,  dulces  querelae  ,  &  turturum  ge- 
mitus.  Locis  in  pluribus  difpofita  fe- 
dilia  ambulatione  fevlos  juvant,licèt 
ita  leniter  &  fenfim  hortus  totus  affur- 
gat ,  ut  cùm  afcendere  te  non  putes  , 
fentias  afcendiiTe. 

Subeft  nemoribus  altéra  deambu- 
latio  magis  longa  &  fpatiofa ,  qua- 
druplici  ulmorum  ferie  obumbrata, 
quam  viridis  tapes  difcriminat  ,  & 
munis  humilité r  affurgens  claudit  buxo 
veftitus  ,  undè  tam  patens  &  liber 
profpechis  ?  quàm  è  fummo.  Si  fpa- 
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tiantibus  non  fufïïciant  horti ,  licct 
pro  luxuriantis  laeculi  menfurâ  am- 
piiores  ,  egredienîes  excipit  longiili- 
gaus  tractus  arborum,  quae  inter  pla- 
niilimos  agros  deduciint  ad  ripam  vi- 
cini  fluminis.  Ibi  prata  fîorida  &  gem- 
mea  ,  herbaeque  molles  6c  femper 
novae  alunt  numéro  fa  pecorum  ar- 
menta  ,  &  longos  ovium  grèges  ,  di- 
vitias  ruris  :  Pecoribus  verô  ,  &  pe- 
corum magiftris  falices  ordine  difpo- 
fitae  hofpitalem  umbram  prsebent.  Un- 
dique  venatio  commoda  ,  copiofa  &C 
libéra. 

Nec  praetermiffum  effe  velim  Rus 
modicum  ,  priores  meas  delicias  ; 
quod  quidem  majori  fubjacet  ,  nec 
invidet  tamen.  Nihil  quippè  iili  deeft 
quod  fapientis  Domini  ufus  pofïît  exi- 
gere  ;  ac  meo  fané  judicio  queedam 
Philofophia  in  ejiis  mediocritate  ineflfe 
videtur ,  quae  aliarum  viilarum  objur- 
gat  infaniam. 

Inter  haec  obleclamenta  plus  multo 
in  rure  noftro  aratur  ,  quàm  verritur: 
Ea  nempe  cultura  maxime  placet  , 
quae  magis  opéra  quàm  impensâ  con- 
fiât ,  provifumque  eft ,  ne  villas  tu- 
tela  oneri  eiTe  poffit ,  aut  taie  difpers- 
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dium  trahat ,   quod  exprobrare  Do- 

■ 
in  proximo  fat  in  quo  a       jj 

faluberrimae  ,   c  j  rm  ,   &  pro- 

borum    Colonomm   copia  ;  4eRi^ue 
vicîni  nuiquam  impôltuni. 

]i\{ti{p,Q  de  caufis ,  mi  Rolîine  ,  eum 
tibi  videor  I  icolere  ,  ir 

tare  ,  &  diligere  ieceilurn ,  ubi  cor- 
pore  &  anû  ..  vâleo  ;. 
datur  honefïa  rernifïio  curarum  ;  ubi 
inter  innocentillimas  ruris  amœnitates 
mihi  ioli,  &  bons  menti  vacare  per- 
mittitur?  Nonne  îbi  feneicere  lie 
eïTe  débet  viro  ,  qui  totum  fe  Rei  ju- 
blicae  obtulit ,  auamdiîi  de  cuir  ?  Pri- 
ma enim  6c  média  vitae  tempora  pa- 
trie ,  extrema  nobis  impertire  debe- 
mus  ,  vit  ipfae  leges  monent ,  quae  ma- 
jorera annis  fexaginta  otio  reddunt. 
Quod  uîinam  Deus  iapienter  nobis 
occuoatum  efrkiat.  Vale. 

Datum  apud  Villam-N ov am  4  Kal. 
Sepumb,  an.  i6cj5. 


sâg 


\ 
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CLJ.UDIUS   LE  PELETIER, 

Carolo  Rollin   Rcciori  ampfijffzmo 
S.  P.  D. 

CONGF  ,    ROILINE 

Iarissime  ;  licèt  enim  1  abfit 

Villa-nova,  deîiciae  noftrse ,  non 

funt    tamen  mihi   v  s   ruris  , 

quas  abundè  Floriaciim  fufHcit ,  cuaf- 
que  paternus  animns  réddit  etiam  ju- 
cundiores ,  dum  ibi  reperio  generum 
probifîimum  ,  filiam  dulciiîimam  ,  ne- 
pote  fque  bonae  fpei. 

Tu  ipfe  nofti  îitum  regionis ,  tem- 
periem  aëris  ,  &c  gratiam  Villae  ,  quae 
rare  vero  ,  barbaroque  laetatur.  Pofita 
quippe  in  latâ  planitie  montibus  un- 
dique  fedremotis  cingitur ,  qui  fum- 
mâ  fui  parte  pluribus  faxis  ,  proceris 
nemoribus ,  ficcis  arenis ,  Se  triiti  my- 
rîcâ  non  injucundè  horrefeunt.  Arva 
vero  collibus  fubje&a  ,  perennibus  ri- 
vis  nutriuntur  ,  ôc  meÎTem  ii  feriùs  , 
non  minîis  tamen  percoquiuit. 

Via  primiim  à  Regiâ  domo  occiir- 
rentibus  fylvis  c  car  data  ,  deind 
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tentibus    campis    latior  ,    ingreditirf 
aream  dcmus  ampliflimam ,  quae  ad- 
venientes  admiratione   detinet  propM 
terasdirlciorum  magnificentiam,  quami 
veterum  dominorum  diligentia  extru-i 
xit  ;  praefepia  fcilicet  Jaxa ,  cel) 
narias,  6c  horrea  ad  fruciiium  ratio- 
nem  6c  modum  agromm  comparât» 
Mens  quippè  antiquorum  erat ,  fruc- 
tuofiores  agros  effe  propter  aedificia 
Ruri  enim  fi  reclè  habitaveris  ,  liben-j 
tiiis  ,  6c  faepius  venies  5  undè  runduj 
melior  erit  ,  fertilhnmofque  oculosl 
domini  experietur,  dum  boneflis  ma- 
nibus  ,  &  fludiis  omnia  lœtiùs  prove- 
niunt ,  quoniam  curiofiùs  fîunt.  Cordi 
vero  illis  erat  ex  cultu  terras  utileflj 
fequi  rationem  rei  familiaris  tuendae  , 
oc    augendoe  ,    habebantque  pruden- 
tiam  rei ,  facilitât em  impendendi ,  6c 
voluntatem  agendi ,  undè  cultifiimum 
rus  habuere.    Nec  defliere   fumptus 
quos  talia    exigunt  opéra  ,  que f que 
conflans  parfimonia  ,  6c  probitas  mo- 
rum  fufficiebant  ,  nec    ars  impenfas 
fruflrata  eft.  De  Viilicorum  etiam  pe- 
ritiâ  6c  diligentia  maxima  illis   cura 
fuit;  Et  fi  nunc  agrcnmi  r éditas  ah 
anti quorum  temporum  proventu  ciif- 
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bnent ,  non  fatigatione  ,  nec  fenio 
:errae ,  fed  noftrorum  inertiâ  &  impe- 
jtiâ  minus  bénigne  nobis  arvarefpon- 
icnt. 

Area  haec  fplendîda  terminatur  fof- 
fis  aquâ  perenni  Sz  purâ  plenis  ,  quce 
circumdant  aedes  minus  fumptuofas, 
fed  uiibus  familiae  &  hofpitum  ukTi- 
çientes ,  &  opportunas  ,  in  quibu 
teriim  continentiam  laudare  poi£s,  & 
noftrornm  redarguere  luxuriam. 

Inde  horti  pro  majorum  difciplinâ 
améliores  ,  in  quibus  delectatione  fa- 
tiari  non  poffum,  ciim  fufpicio  proce-* 
îftates  arborum    folertiffimo    ordine 
diipoiitarum ,  herbefcentem  pratonim 
viriditatem  ,  vi varia  multa  ,  rivofque 
undas  limpidiiîimae  undique  difcurren- 
tes ,  &  nobifcum  leni ,  gratoque  fu- 
furro  veluti  colloquentes ,  per  quos 
humidiores   agri  foflis  conciduntur  , 
&  ficcantur ,  flcque  palus  ibi  nulla  : 
De  vexa  enim  terra  quidquid  aquarum 
accipit  nec  abforbet  ,  efTundit  in  ri- 
vos,  undè  nufqiiam  cœlum  aëre  pi- 
gro  ingravefcit. 

Hinc  honi  proximam    partem  al- 
tiores  ulmi  contra  folis  ardores  defen^ 

çlum  ;  Ibi  vel  apricatione  calefcere , 
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vel  vicifïîm  umbris  or  aquis  refrige-1 
rari  :  pofîis.  Adjacent  poma4| 

lia ,  &  pingues  horti,  fundi  feracitate  / 
laetiores.  Ex  altéra  parte  vinearum  i 
ordo  ,  &  fpecies  amœnifîima  ;  folunt  i 
quippè  omne  fiiâ  virtute  valet ,  &c  | 
nunquam  une  unira  reddit,  quod  a> 


cipit. 


Infer  gtatiffima  &  fertilirïïma  prata 
exténditur  longior  perennium  aqii&ï 
rum  alveus  ,  patienfque  navigii  ;  fplen- 
didum  certè  opûs ,  nec  tamen  priva- 
tarum  aedînm  modeiliam  excedens  , 
quoniam  non  peregrinis  ,  &  longé  ad- 
du&is  fontibiis  ,  fed  ex  ipfo  folo,  na- 
tal! &  domefiicâ  aquarum  ubertate 
exiftit.  Circumjec^ae  ex  utrâque  parte 
veteres  tiiiae  graîiiîimam  hinc  indè  an> 
buîationem  obumbrant,  longifîiméque 
perducunt  ufque  ad  caput  alvei ,  ubi 
plures  rivuli  diverfis  ex  partibus  in 
unum  coëuntes  per  feptem  ora  in  ca- 
nalem  fe  fe  précipitant,  &mifcentun- 
darum  nnirmur  auditu  vifuqne  jucun-  1 
dirTimum.  Hinc  per  gradus  cefpite  vi-  I 
ridantes  afcenditur  ad  fuperiorem  &  I 
patentem  geftationem ,  quae  intus  flo- 
rida  prata  &  currentes  aquasdefpicit , 
extra  verô  imminet  latis  &  virentibus 
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boves  lente  pafcuntur , 

pecucles  lafciviunt  &  oberrant ,  porci 
volutantur  &grunniunt,  necnon  crif- 
aiitum  cohortes  libéré  vagantur. 
Inclè  affurgit  ex  longinquo  quafi  am- 
phitheatrum  ,  quod  eflufe  porrigitur, 
aut  in  colles  placide  prominentes  ,  aut 
magis  rigide  in  montes  rupibiis  &  uu- 
mis  afperos  ,  &  allemande  fpariis  hinc 
indè  arboribus  veititos  ;  frequens  ubi 
&  varia  venatio. 

Adjacet  huic  geflationi  vicinum  ne- 
mus,  quod  ambulantes  umbrâ  ,  gra- 
toque  fecreto  recréât,  interque  rivos 
cv  ; -mabiiia  frigora  deducit  ad  fontem 
nobiliiïimum  &  vitro  fplend.idicrem, 
cui  oculos  fimul  Cv  aures  deleciat, 
dum  vel  in  ipib  ortu  dives  aquae  erum- 
pit  aeftuans ,  non  fine  juciindiiïîmo  ftre-» 
pitu  ,  deindè  in  rivum  diffunditnr  , 
que  m  duraturo  &  eleganti  aquae  duâu 
concluium  plures  rivuli  adaugent,  6ç 
in  fuo  curiii  fuperbiorem  reddunt. 

Ambiunt  hortorum  alteram  partem 
longiffimae  deambulationes  ,  alâœ  aliis 
latiores ,  quâ  intérims  fagis  divife  non 
ingrato  foie  penetrantur.  Lucus  ibi , 
qiiacumque  te  vertas  ,  excelfas  abjé- 
tes ,  &  antiquas  arbores  habet  7  qua- 
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rum  opacior ,  &  nigrior  umbra  den- 
fiorem  fornicem  efficit ,  frigufque  prae- 
bet  gratilnmum.  Adfunt  etiam  veluti 
diverticula  quaedam  fecreta  magis  &£ 
folitaria ,  nimiriim  arctiores  femitas  in- 
genuo  6c  femper  virente  mufco  vef- 
titae,  quae  molliffimâ  pedes  ambula- 
îione  re£ciunt. 

Denique  his  fuccedit  longriîima  & 
planifîima  geftatio  ,  cujus  hinc  indè 
profpectus  nonnilï  cœlo  ipfo  termina- 
tur.  Haec  vel  fola  commendare  villam 
pofTet  :  adeô  difpofitae  paribus  inter- 
valiis  arbores  ex  omni  génère  ,  ulmi, 
abietes  ,  quercus ,  platani  proceritate 
fuâ  ,  &  verendâ  antiquitate  ,  quam- 
dam  prae  fe  majeftatem  ferunt ,  rec- 
tamque  ambulationeminfpatium  penè 
immenfum  exporrigunt ,  ita  ut  tenore 
uno  pedibus  eam  percurrere ,  arduum 
quoddam  iter  videretur,  nifi  falleret 
laborem  jucunditas  vie  ,  feffofque  ad 
quietem  invitarent  obvia  pluribus  lo- 
cis  fedilia  ,  &  occurreret  in  medio 
fons  aquae  limpidifiimae  ,  humi  ferè 
fub  pedibus  fcaturiens  ,  gramineifque 
fedibus  in  orbem  gradatim  circumda- 
tus ,  ubi  &  fédère  laffus  viator  poteft , 
fk  iitim  ,  pariter  atque  aeiliun  reflin- 

guère. 
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guère.  Licèt  hortus  omni  ex  parte  ar- 
rideat  ,  illâ  tamen  maxime  placet  , 
omniumqu?  amores ,  &  admirationem 
yel  primo  afpechi  rapit. 

Has  omnes  amœnitates  deflciuntur 
aquâ  faliente  ;  magnum  fcilicet  argu- 
mentum  prudentiie  ,  6c  continentiae 
veterum  Dominorum ,  quibus  potius 
fuit  villam  habere  lôcupletem  copia 
omnium  rerum  ,  6c  in  quâ  venatio  , 
&£  pifcatio  fatis  obleclant  ,  6c  fimul 
jprofunt. 

Caufas  habes,  mi  Rolline  ,  propter 
quas  Gêner  meus  tam  cupide  émit 
fandos  hcreditarios  ,  villamque  benè 
infini  :lam ,  ubi  reptavit  infans.  Faxit 
Deus  ,  ut  aliéna  impenfâ  diù  fruatur 
legitimus  &  prudens  fucceffor.  Ego 
vero  ,  cui  fenefcenti  jucunditas  ruris 
magis  ac  magis  cordi  eft  ,  incredibili- 
tgr  dele&or  Floriacis  agris  ,  ad  quos 
quoties  venio  ,  magis  ac  magis  pla- 
cent. Altius  enim  ibi  otium ,  placida 
&  quiefcentia  omnia  ;  ledione  ani- 
mum ,  &  venatu  corpus  exerceo  ;  fae- 
pius  equum  confcendo  ;  Quanquam 
longior  dies  citô  conditur  ,  nihii  de 
luce  perdo  ,  multum  de  no&e  ftudiis 
6c  quiète  acquiro  ?  quibus  amicifTima 
Torm  I,  G 
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folitudo.  ïbi  meditor  &  fcribo  utîîîa  : 
Nihil  audio  ,  quod  audifie,  nihil  dico  , 
quod  dixifïe  paeniteat  ;  Non  vanâ  fpe  > 
non  timoré  follicitor  ,  nullis  rumori- 
bus  inquietor  ,  mecum  tantùm  ,  &C 
cum  bonis  libris  rem  habeo  ,  faepiuf- 
que  cum  Comité  Poiftico  ,  ex  quo  to- 
tu  m  hoc  deprompfi  ;  cum  Liberis  &C 
lectis  amicis  fufpiro  ,  &  loquor  farni* 
liariter  :  Senecîus  quippè  eft  naturâ 
Ioquacior.Facile  intelligis  quàm  dulce 
fît  aliquando  vere  me  àtumuitu 

&:  negctiis ,  &  mter  has  meorum  deli- 
cias  frui  innocentifrlmis  voluptatibus , 
&c  declinare  rnultas  moleiïias ,  &  fri- 
gida  coll^quia  ,  quibus  res  ,  6c  liomi- 
nés  in  Àuîl  circumfïrepunt. 

Non  verebor,  carifiime  Roîline  , 
ne  legenti  tibi  hsc  omnia  laboriofa  &C 
tœdiofa  fmt ,  quœ  dum  videre.s ,  non 
fitcrunt  injucimda  ,  pne&rtim  ciirn  in- 
terqur-fcere  tibi,  fi  libeat ,  depontâ 
Ipiftolâ,  &  qiic.fi  refidere  fiepius  po£- 
fis  :  non  enim  Epillola  cyuae  defcribit,  | 
fed  Villa  qus  defcribitur  magna  eft,  1 
Vale. 


%Datum  Florîacijuxtà  Fontem-Bdlû» 
queum*  6.  Id%  Oci.  lô'cjS, 
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CAROLUS    ROLLIN    RECTOR 
Claudio  Le  Peletier,  Régis  Adminijlro.  S, 

A  D  1  G 1 T  me  ad  filentium  Epiftola 
tua ,  vir  illuflriffime  ,  ita  eft  polita  Se 
elegans  ,  ita  omnibus  latine  linguas 
veneribus  &  gratiis  affluons.  Afficis  tu 
quidem  fummo  honore  me  ,  dum  talis 
vir  taies  literas  ad  me  feribis  :  ied  ve- 
niâ  dicam  tua  ,  majus  mihi  injungis 
onus  ,  quàm  quod  fuftinere  poflim. 
Académie  noftrae  malè  videar  tu  .ri 
de  eus,  fi  ego  nunc  Latii  Princeps  à 
quoquam  Latino  fermone  vincar  :  vin- 
car  tamen  neceffe  efr. ,  fi  referipfero 
ad  te.  Nam  quantumvis  enitar,  pote- 
ro-ne  luiquam  afiequi  illum  Epiflolae 
tuœ  nitorem  ,  illam  elegantiaôi ,  cui 
conjuncta  efi  nefeio  quae  fermonis  ÔC 
animi  nob.litasfimul  &inodeftia.Vinci 
tamen  à  te  Académie  noftrae  ne  c  inju- 
cundum  erit,nec  inglorium  :  ipfaenim 
te  iniiruxit  his  armis,quibusiliam  vin- 
cis.  Itaque  committam  lubens  ut  tu 
tôt  aliunde  curis  &c  negotiis  occupa- 
tiiîimus ,  nos  hide  uni  ftudio  &  labori 
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intentes  fuperaffe  vicie aris.  Sed  tente 
pus  &  dilucîia  pofco  :  neque  enim  hac- 
tenus  huic  incumbere  cogitationi  H- 
cuit  Hinc  me  Univeriitas  ,  hinc  du* 
dum  periculofe  aegrotans  cara  mater 
totum  occupât.  Divifus  Pt.ector.em  in- 
ter  &  fîiium  ,  aut  publias  negotiis 
.vaco  ,  aut  privats  pietati  indulgeo. 
H^c  ciesdlia  nocles  libi  vindicat.  Ref- 
cribam  tamen  quàm  potero  celerrimè. 
Intérim  peragrabo  quotidie  perfuavi- 
ter  Villas  tuée  amœnitates  Épiftolam 
tuamfceoius  relegendo  :  percurram  Lu* 
cos ,  prata  ,  :  nunc  ad  umbram 

arborum ,  nunc  ad  murmur  ftrepen- 
tium  aquarum ,  frigus  &  fomnum  cap^ 
tabo.  Sed  inambuLare  folum  etiam  per 
amœna  loca,  nec  habere  focium  vice 
ck.  comitem  ,  quîciïm  exclamare  li- 
ceat,  habet  aliquid  mœroris.  Tu-ne 
ergo  ,  Pelteri  ,  fVcretâ  me  jubés  & 
muta  voluptate  folitarium  perfrui  } 
Obfequar  equidem,  fi  hanc  mini  le- 
gem,  durifïimam  licèt,  imponas .  ;  & 
id  feci  hactenus  nimis  forfltan  reli- 
giofe.  Vix  enim  au  fus  ni  m  Epiftolam 
tuam  oflendere  Herfanio  noitro,quem 
iJ'ia  incredibili  voluptate  &  adi  . 
tione  periudit.  Efto  :  vetitum  fit  cui-r 
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qtiam  ilîius  exemplar  tradere  :  jfed  li- 
ce«t  eandem  recitare  faite  m  amicis. 
Ne  que  enim  mihi  du  m  m  minus  oc  in- 
bumanuin  videtur  tal;s  Epïftblae  le- 
vions doâis  hominibus  mterdicère  , 
quam  fi  Villae  tUae  tânf  amœhos  ec  élé- 
gantes hortos  cuntiis  hofpitibus  oc- 
cludi  iubeas.  Vale, 


LETTRE 
Z><;  M.  £o//i/z  à  Ai.  1^  Pdctkr. 
Monseigneur, 

Depuis  que  vous  avez  donné  au 
Public  le  Cornes  Rufllcus ,  vous  vous 
êtes  acquis  un  droit  légitime  fur  tout 
ce  oui  regarde  les  louanges  de  la  vie 
Ruflicjiie.  C'cft  pour  cela  que  je  prens 
la  liberté  de  vous  indiquer  un  en 
ce  S.  Chryfoftome ,  que  j'avois  autre- 
fois remarqué  en  faifant  des  extraits 
de  quelques-unes  de  fes Homélies,  6c 
qui  m'eft  tombé  fous  les  mains  en 
rangeant  mes  papiers  dans  la  nouvelle 
habitation  où  je  fuis  depuis  huit  jours. 
Ç'efl  riiomclie  19  au  Peuple  d'An- 

G  iij 
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tioche.  S.  Chryfoflome  ,  au  comment 
cernent  de  cette  Homélie  ,  félicite  les 
peuples  fur  ce  qu'ils  viennent  de  cé- 
lébrer pendant  plusieurs  jours  avec 
une  pompe  extraordinaire  la  Fê^  des 
Martyrs.  Il  leur  marque  la  douleur 
qu'il  a  eue  de  ne  pouvoir  affilier,  à 
caufe  de  fa  maladie ,  aux  Proceffions 
qui  fe  faifoient  dans  ces  faints  jours  ; 
il  affure  cependant  qu'il  les  afuivisde 
cœur  &  d'efprit ,  &  qu'il  a  pris  part 
à  leur  joie  &  à  leur  dévotion.  Enfuite 
il  ajoute  que  malgré  fon  infirmité  il 
vient  fe  rejoindre  au  troupeau,  &  cé- 
lébrer avec  eux  dans  ce  dernier  jour 
la  grande  Fête  qui  les  afTemble  ,  oii 
tant  de  perfonnes  étoient  venues  de 
la  campagne  dans  la  ville. 

De  là  il  prend  occafion  de  louer  ces 
bonnes  gens  de  la  campagne.  Ce  peu- 
ple ,  dit-il ,  a  un  langage  différent  du 
nôtre  ;  mais  il  eft  uni  tres-étroitement 
avec  nous  par  le  lien  de  la  Foi.  Là  ré- 
gnent la  tempérance  ,  la  modeftie  ,  la 
pudeur,  &c.  On  ne  voit  point  là  de 
fpectacles  ,  de  combats  de  chevaux , 
&c.  Loin  de  là  les  embarras  Se  les  foins 
de  la  ville,  &c.  La  vie  laborieuse  qu'Us 
mènent  leur  apprend  la  fobriété  ,  la 
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fageïïe  :  occupés  à  labourer  la  terre, 
ils  exercent  un  Art  eue  Dieu  a  intro- 
duit avant  tous  les  autres.  Car  Adam 
avant  le  péché  exzrçoh  F  agriculture , 
non  d'une  manière  pénible  &  labo- 
ri eufe  ,  mais  comme  en  fe  divertif- 
fànt.  Fojiiit  ipjum  ut  opzrarctur  &  cujlo» 
dirzt  para  dlj  uni.  Là  vo'S  verriez  cha- 
cun d'-  ux  ,  tantôt  attcller  {-s  bœufs , 
conduire  la  charrue  ,  enfoncer  un  iil- 
lon  en  terre  ;  puis  montant  comme 
dans  une  chaire  facrée  cultiver  l.s 
am:s  de  ceux  qui  leur  font  fournis: 
tantôt  la  faucille  à  la  main  couper  l.s 
mauvaif.s  racines  ,  puis  par  d'utiles 
difeours  arracher  des  efprits  les  mau- 
vaifes  habitudes.  H  compare  ces  bon- 
nes gens  ,  6c  les  préfère  de  beaucoup 
aux  anciens  Philofophes.  Enfin  il  con- 
clud  ce  oui  les  regarde  en  difant  que 
comme  ils  font  venus  de  loin  dans 
cette  ville  ,  pour  y  célébrer  la  Fête, 
il  eft  j ufte  qu'on  leur  diftribue  le  pain 
de  la  parole  ,  pour  les  foutenir  dans 
le  voiage  qu'ils  ont  à  faire  pour  s'en 
retourner  chez  eux  :  enfuite  il  re- 
prend le  fujet  qu'il  avoit  traité  plu- 
îieurs  fois  auparavant ,  ôt  le  continue. 
Voila ,  Mônfeiçneur ,  une  partie  de 
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ce  que  dit  S.  Chryfoftome  en  faveur 
des  gens  de  la  campagne.  Mais  afin 
que  vous  en  jugiez  par  vous-même , 
j'ai  décrit  cet  endroit  entier  que  je 
vous  envoie.  La  verfion  pourroit  être 
plus  élégante  ,  mais  je  me  fuis  con- 
tenté de  celle  que  j'ai  trouvée.  Je  com- 
mence à  fentir  &  à  aimer  plus  que  ja- 
mais la  douceur  de  la  vie  Rumque  , 
depuis  que  j'ai  un  petit  Jardin  qui  me 
tient  lieu  de  maifon  de  campagne  ,  6c 
qui  eft  pour  moi  Fleury  &  Villeneuve. 
Je  n'ai  point  de  longues  allées  à  perte 
de  vue ,  mais  deux  petites  feulement, 
dont  l'une  me  donne  de  l'ombre  fous 
un  berceau  afTez  propre  ,  &  l'autre 
-expofée  au  midi,  me  fournit  du  foleil 
pendant  une  bonne  partie  de  la  jour- 
née ,  &  me  promet  beaucoup  de  fruit 
pour  la  faifon.  Un  petit  efpalier  cou- 
vert de  cinq  abricotiers  &:  de  dix  pê- 
chers fait  tout  mon  fruitier.  Je  n'ai 
point  de  ruches  à  miel.  Mais  j'ai  le 
plaifir  tous  les  jours  de  voir  les  abeil- 
les voltiger  fur  les  fleurs  de  mes  ar- 
bres ,  6c  attachées  à  leur  proie  ,  s'en- 
richir du  fuc  qu'elles  en  tirent  fans 
me  faire  aucun  tort.  Ma  joie  n'eft 
pourtant  point  fans  inquiétude  ,  &  la 
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tendreffe  que  j'ai  pour  mon  petit  ef- 
palier  &  pour  quelques  œillets  me 
fait  craindre  pour  eux  le  froid  de  la 
nuit  que  je  ne  fentirois  point  fans  cela. 
Il  ne  manquera  rien  à  mon  bonheur , 
fi  mon  Jardin  &c  ma  folitude  contri- 
buent à  me  faire  fonger  plus  que  ja- 
mais aux  chofes  du  Ciel  :  qim  furjum 
[funt  fapitt ,  non  quœfuper  terrant.  Je 
fuis  avec  un  très-profond  refpect , 


Monfeigneur , 


Ce   9  Avri!  1697. 


Votre  ,  &c. 


Laus  Rusticorum 

Ex  HonilL  iC)    S.   Chryfoji.   ad  PopuL 
Anùioch. 

Populus  Imguâ  quidem  nobis  diverfus ,  ?Âc 
vero  confenus  :  populus  in  tranquillicace  vivens  , 
vitam  h&bens  modeftam  &  veuerabilem.  Apud 
Kos  enim  viros  non  iniquitatis  (peâacula ,  non 
cquorum  cettamina ,  neque  rneritoriae  muiieres , 
r.cc  reUquus  urbis  tumaltus  \  fed  omne  li 
.genus  elifninatum  eft  :  multa  vero  nbiane  ma- 
celtia  floret.  Id  vero  eft  in  caufà,  quod  laborio(à 
fil  ipûs  vitaj  &  vircuùs  fcholam  atque  modefH* 
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habeant  terra:  culmram  ,  atterri  tractantes  quant 
ante  reliquas  omnes  in  vicara  Deus  noftnun  nnu- 
lit.  Etenim  ante  peccacum  Adam ,  auaado  mulré 
frcebarar  libertate  ,  agriculturam  quandam  obire 
juifus  eft  ,  non  labonofam  q;idem ,  aec  arum- 
nas  habentem ,  fed  multam  iibi  praebentem  php» 
îofjphiam,  Pofu'u  enim  ipfitm  ,  ait ,  ut  opéra- 
rstur }  &  cujlodiret  Faradifiem.  Horum  quem- 
que  cerneres  nunc  quidem  boves  jugantem  ara- 
torios ,  &  aratrum  trahcntern  ,  &  prcfinidi  m 
fcindentem  flilcum  :  nunc  autexn  tacnim  aiccn- 
dentem  fugî^eftnm  ,  &  fubditorum  animas  zraïF- 
tem  ;  nunc  quidem  agri  (binas  excidentem  falce, 
nunc  veto  fermcne  ex  animis  peccata  extergen- 
tem.  Non  enim  erubefcunt  culturâ  ,  ficut  urbem 
nobifcum  habitantes ,  fed  erubefcunt  fègnitie  , 
qua?  omnem  docuit  malitiam  ,  Ôz  ab  inicio  dili- 
gentibus  fe  nequîtisE  fuit  magiftra.  Hi  fimt  ma- 
xime ,  qui  nobis  optimain  pbilof jphari  videntur 
Phiioiophiam  ,  non  ex  habitu  ied  ex  moribus  vir- 

tutern  mam  oftentar*  s Apud  hos  nonfunt 

mulieres  luxuriantes ,  nec  veiVmentorum  orna- 
rus  ,  nec  colores  &  foci ,  ie  demnis  hujufmcdi  mo- 
rum  corraptio  puhfà  eu,  .  . .  Apud  hos  non  eft 
unguencorum  ufus  mentem  al'ectans ,  fed  terra 
herbas  proferens  omniungnentario  iapientiùs  ipfîs 
variam  f!orum  parât  fuavitatem.  Propterea  &  ip- 
fîs corpora  curn  animis  pura  fânitate  potiuntur , 
quoniam  omnes  delicias  expuîerunt ,  &  nequifTima 
ebrietatis  fiuenca  fugarerunt  :  5?tantum  come- 
«kint,  quantum  ad  vivenJum  fufEcit.  Ne  ipfos 
îgitur  c<  habitu  contemnamus  ,  fed  ipforum  men- 
tem aclmiremur. 
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LETTRE 
Dd  M.  Rollin  à  M.  Le  Pctctler. 

Monseigneur, 

Vous  n'ignorez  pas  le  zélé  extraor- 
dinaire de  Madame  de  Montîgnî  pour 
l'éducation  de  Mr.  fon  fils,  &la  iol'i- 
citude  maternelle  &  chrétienne  qu'elle 
a  toujours  eue  à  cet  égard.  Elle  lait 
que  Monfieur  de  Montigni ,  fon  mari , 
doit  aller  demain  à  Verfailles  vous 
confulter  fur  les  études  de  fon  fils  : 
elle  m'a  prié  de  vous  écrire  un  met  à 
ce  fujet,  n'ofant  pas  le  faire  elle-mê- 
me ,  de  peur  de  lui  donner  Quelque 
foupçon  qu'elle  vous  auroit  prévenu. 
Voici  des  années  précieufes  pour  ce 
jeune  homme,  oc  qui  décideront  de 
fon  mérite  pour  le  relie  de  fa  vie.  Il 
s'agit  de  remplir  fon  tems  par  des  étu- 
des utiles  &  agréables  ,  qui  le  détour- 
nent des  bagatelles  5c  des  amufemenft 
dangereux  oii  ceux  de  l'on  âge  ne 
tonnent  que  trop,  La  mère  eit  fort 
difpofée  à  faire  toute  la  dépenfe  néce£ 
G  vj 
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faire  pour  cela  :  mais  le  père  en1  un 
peu  plus  réfervé  far  cet  article ,  quoi- 
que d'ailleurs  il  ait  de  bonnes  inten- 
tions. Sans  compter  les  études  de 
Droit ,  il  a  confcnti  de  lui  donner ua 
Maître  de  Grec ,  pour  le  perfectionner 
dans  cette  langue  ,  où  ii  efl  déjà  affez 
avancé  :  un  Maître  de  Mathématique, 
un  Maître  à  defïmer  :  la  mère  fe  le  fils 
auraient  fortfouhaité  qu'on  eût  def  iné 
quelques  mois  pour  apprendre  à  mon- 
tera cheval  :  je  Pavois  fort  confeïlléau 
père  ,  perfuadé  que  cet  exercice  ,  ou- 
tre qu'il  fert  à  former  le  corps,  de-, 
vient  clans  plufiéùrs  occailons  de  la 
vie  absolument  néceffaïre  -mais  je  l'y 
trouvai  fort  oppofé  à  caufe  de  la  mul- 
tiplicité des  Maîtres.  Madame  de  Mon- 
tigni  fouhaitercit  fort  aufii  trouver  un 
Avocat  qui  joignit  à  iafeience  des  fen- 
timens  de  Religion ,  pour  le  mettre 
auprès  de  fon  fils  ;  mais  cet  article  fe- 
rait encore  plus  de  peine  que  les  au- 
tres. Res  nu  lia  mlnoris  conft.ib't  patri 
quàm  films.  Madame  de  Montigni  ne 
compte  point  tant  fur  tous  ces  Maîtres, 
que  fur  la  liaifon  qu'elle  efpére  que 
vous  voudrez  bien  que  fon  fils  ait 
avec  M  de  Fleuiy ,  quand  il  fera  de 
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retour  :  je  lui  fai  bon  gré  ,  Monfei- 
gneur,  de  l'emprerTement  qu'elle  fait 
paraître  pour  cela ,  fichant  par  ma 
propre  expérience  quel  avantage  c'efl 
que  de  pouvoir  former  dans  fa  jeu- 
ne (Te  de  telles  liaifons  :  ck  vous  aiant 
entendu  dire  fouvent  à  vous-même  , 
que  vous  étiez  redevable  de  tout  à 
l'amitié  eue  vous  fîtes  à  cet  âge  avec 
M.  de  Vrevin.  Je  viens  de  faire  une 
leclure  qui  m'en  a  fourni  un  exemple 
admirable  ;  jjefpére  ,  Monfeigiieur , 
que  cette  digreffion  ne  vous  fera 
peint  defagréable.  C'eft  l'éloge  que 
fait  S.  Grégoire  de  Naziance  de  fon 
iihiftre  ami  ,  S.  Rafle  ,  dont  PE 
célébrolt  la  Fête  Vendredi  dernier. 
Nous  n'avons  rien  de  plus  beau  dans 
toute  l'antiquité  profane  eue  cet 
éloge.  Mais  furtout  j'ai  été  charmé  de 
l'endroit  où  iî  parle  de  la  liaifon  Qu'il 
fit  avec  S.  Eafile  :  ce  fut  dans  la  ville 
d'Athénes,oùle  hazard,ou  pour  mieux 
dire  ,  la  Providence  divine  les  réunit 
enfemble.  Grégoire  n'y  cherchoit , 
dit-il ,  que  dos  feiences  profanes  ,  ck 
il  y  trouva  un  tréfor  ineftimable,  c'eft- 
à-dire  un  ami  parfait  ;  femblable  en 
quelque  forte  à  Saiil ,  qui  cherchant 
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les  ânefVes  de  fon  père  trouva  un 
Roiaume.  Bafle  étoit  pour  lui  un 
modelé  de  vertu  &  de  fagefle  qu'il 
ne  fe  iaifoit  point  d'admirer.  Dans 
cette  ville  que  FafHuence  de  toutes 
fortes  de  Nations  qui  y  venoient 
chercher  la  feience  ,  rendoit  très- 
dangereufe  à  la  Jeune  ffe  ,  ces  deux 
illufires  amis  y  conservèrent  la  pureté 
de  leurs  moeurs  ;  femblables  à  ces  fleu- 
ris qui  confervent  la  douceur  de  leurs 
eaux  au  milieu  de  l'amertume  de  la 
Mer ,  ou  à  ces  animaux  qui  fubfiftent 
au  milieu  du  feu.  Ils  furent  s'y  faire 
une  fociété  de  jeunes  gens  femblables 
à  eux  ,  c'eïl-à-dirc  figes  ,  réglés,  fhi- 
dieux,  &  appliqués  à  leurfalut.  On 
ne  parloit  non-feulement  à  Athènes , 
mais  dans  toute  la  Grèce  ,  que  d'une 
fi  belle  Se  û  rare  amitié.  La  jeune  (Te 
d'Athènes,  toute  corrompue  qu'elle 
étoit ,  eiiimoit.ck:  refpecloit  leur  vertu, 
qu'elle  ne  pouvoit  imiter.  Ils  ne  con- 
noiiToient  que  deux  rues  ,  Tune  qui 
menoit  aux  Eglifes  ,  l'autre  qui  con- 
duifoit  aux  Ecoles  publiques  ;  celles 
qui  menoient  aux  Spectacles,  aux 
Théâtres ,  aux  Jeux ,  aux  divertiiTe- 
mens  publics  leur  étoient  inconnues, 
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etc.  Pardonnez  à  ma  digrefïïon  Se  à  la 
liberté  eue  je  prends  de  vous  afîurer 
eue  je  fuis  avec  un  très-profond  ref- 
peu , 


Monfeigneur , 


Ce  18  Juh  169: 


Votre  ,  fkc. 


LETTRE 

De  M.  Le  Pclctier  à  M.  RoUln. 

Si  aîiquando  vita  rufrica,  folitudo  9 
&Vilbe-novae  amœnitas  mihi  jucundae, 
&  fuaves  vifae  funt ,  Rolline  carifn- 
me  ,  nunc  jucunclifîimae  ,  &  iuavirTî- 
mse  efie  debent  ,  ut  feceiîus  noiter 
non  defidiœ  ,  ùâ  prudentiae  nomen 
accipiat,  inter  rerum  agreftium  oblec- 
tamenta,  quae  nulla  feneclus  impedirc 
peteiï ,  Cv  quibus  potiùs  jucunda  fe- 
neclus efKcitur.  Animus  quippe  deam- 
bulatione  motuque  corporis  excita- 
tur,ipfumcue  ruris  filentium  ck  fpecla- 
culum  fapientis  cogitationis  incita- 
menta  funt  ,  ubi  cùm  rerum  naturâ 
Ratio  quodammodo  loqui  poteil ,  ëc 
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in    ipfâ    coniideratione    perfpicîtltf  , 

quia  neque  qui  plantât  efl  aliquid , 
neque  qui  rigat ,  feci  qui  incrementum 
dat  Deus  ,  unde  mens  viri  pnidentis 
utilia  &  magna  commonetur.    Faxit 
Deus  ut  otium  benè  difponam  }  &:  fe- 
ram  ,  taedium  ,   &  inertiam  vitando 
p:is  operibus ,  &z  fermonibus  ,  potifïï- 
mum  verô  leciione  facrorum  Libro- 
ru.Ti ,  cui  magiftri  funt  benè  &  beatè 
vivendi  ,  &c  fine  cuibus  nulla  ad  fa- 
pientiam  via  eft.  Sed  cùm  fit  pietatis 
amiciliima  folitudo  &  agricultura  ,  in- 
ter  vitiûs  parcitatem  ,  vitae  innocen- 
tiam  ,   &  animi  remifiionem ,  noftris 
fruar  hortis  ,  pcmarlis ,  nemorum  um- 
brâ  ,  fîorum   omnium   varietate  ,   & 
apium   examinibus  ,    quibus    fulturis 
mens  noflra  aetate  ,  laboribus  6k  mor- 
bis  concuffa  fuftinebitur.  Kic  me  in  li- 
bertatem  vmclico.ut  Deo  ,  &  mihi  vi- 
tam  longe  ab  anxiâ  vitâ ,  6c  variis  for- 
tune calibus ,  un  de  multos  veluti  nau- 
fragantes  defpiciam ,  Se  neminem  re- 
prehendam  tamen  nifi  unum  me. 

Nonne  ,  mi  Rolline  ,  dignum  eu 
homine  Chrilliano  &  libero,  hoc  ge- 
nus  vitae  ,  in  quo  fapiens  ck  fecurum 
otium  efTe  potefl: ,  çuilibet  dignitaji 
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Se  honori  praeferendum  ,  quando  fe- 
nefeentem  Deus  mature  folvit  ,  nifi 
vitio  gentis  humance  hase  omnia  bona 
fuerint  minus  grata  adepto  ,  quàm 
concupifeenti. 

Summum  vero  prudentiae  erit  ut 
dies  noflri  fapienter  occupentur  iin- 
cerâ  pietate  ,  fandlâ  quiète ,  6c  inté- 
gra vacatione  ab  omnibus  curis  nifi  pa- 
ternis  ,  donec  opporîuna  interpella- 
tione  propinqui  ik.  amici ,  pauci  &Z 
lecri  interveniant  ;  fitque  hofpitalitas 
plinimi  imnendii.  nec  contingat  emere 
quod  pra^ilare  poterit  fundus  pro- 
prius  ,  eu; us  cultura  conflabit  potiûs 
noftris  curis,  &C  opère  quàm  impenia. 

Saluto  Generum  prcbiiTimum,Filiam 
dulciiîimam  ,  Nepotes  bonae  fpëî  ÔZ 
Jurifperitum  te  comité  felicem.  Vale> 
Rolline  cariiîime. 

Le  Peletier. 

Ce  27  S:?-:  mbre  ,£5:7. 


&L 


*,* 
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LETTRE 

De  M.  Rollin  a  M.  le  Chancelier  Da- 
gue/eau. 

Monseigneur, 

Deux  Livres  que  je  donne  au  Pu- 
blic fur  la  manière  d'étudier  les  Bel- 
les-Lettres ,  ont  une  grande  impa- 
tience de  faire  le  voiage  de  Frefne  , 
&t  de  fe  préfenter  devant  vous.  J'ai 
eu  beau  leur  remontrer  que  c'éteit 
témérité  pour  eux  d'ofer  paroître 
dans  l'endroit  du  monde  où  le  goût 
eft  le  plus  nn  ,  le  plus  délicat ,  le  plus 
épuré.  Ils  prétendent  que  vous  avez 
encore  plus  de  bonté  que  d'habileté  , 
qu'on  peut  vous  plaire  fans  avoir  tant 
de  parure,  &  que  le  defir  d'être  utile 
au  Public  couvre  auprès  de  vous,  ou 
du  moins  fait  exeufer  beaucoup  de 
défauts.  Ils  fe  flatent  aufli  ,  parce 
qu'ils  parlent  quelquefois  de  piété  ôc 
de  l'Ecriture  fainte ,  d'emporter  votre 
fuffrage  ,  &  celui  c\\\ne  Dame ,  dont 
elles  font  la  plus  douce  &  la  plus  or- 
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dinaire  occupation.  Je  les  laifTe  partir, 
Monfeigneur  ,  avec  un  grand  defir  de 
ma  part  qu'ils  ne  ibient  pas  tout-à-fait 
trempés  dans  leur  attente  ,  &:  après 
leur  avoir  bien  recommandé  de  vous 
témoigner  le  plus  humblement  &  le 
plus  fortement  qu'il  leur  fera  pollible  , 
à  vous  &  à  Madame  la  Chanceliére  , 
la  profonde  vénération ,  la  vive  re- 
connoiiiance  ,  le  refpeclueux  &  ten- 
dre attachement  f  pardonnez-moi  cette 
expreiîlon)  avec  lefquels  j'ai  l'honneur 
'être  , 

Monfeigneur , 

Votre ,  &zc. 

RÉPONSE  de  Monjicur  Daguejfeau. 

A  Frerne  ,  ce  6  Mars  17 16- 

J'estimoîs  votre  Livre  avant 
même  qu'il  parût  ,  Monfieur  ,  &  le 
mérite  de  l'Auteur  me  répendeit  par 
avance  de  celui  de  l'Ouvrage.  Il  ne 
de  voit  donc  point  craindre  le  vaiage 
de  Frtfiie  ,  &  fi  je  voulois  me  flater 
moi-même  ,  je  vous  cirois  qu'il  n'y 
a  point  de  liai  ou  Ton  ait  pu  lui  faire 
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un  accueil  plus  favorable.  Il  y  a  fou-    : 
tenu  ,  ce  qui  eft  fouvent  fort  diffici!  e , 
une  grande  attente  ,  ck  j'en  ai  déjà 
voré    rapidement  pîuiieurs    end 
qui  ont  frapé  d'abord  ma  curiste  1 
éc  qui  juftifïent  pleinement  le  préfage 
que  j'en  avois  formé.  Jugez  par4à  de 
i  effet  Qu'une  lecture  plus  fuivie  fera 
fur  moi.  J'envie  prefque  à  ceux  qui 
étudient  à  préfeht   un   bonheur  qui 
nous  a  manqué,  je  veux  dire  l'avan- 
tage d'être  conduits  dtns  la  carrière- 
des  Belles-Lettres  par  un  guide  dont 
le  goût  eft  û  fur ,  fi  délié ,  fi  propre  à 
faire  fentir  le  vrai  &  le  beau  dans  tous 
les  Ouvrages   anciens   &  modernes. 
Vous  ne  vous  contentez  pas  de  don- 
ner des  préceptes  à  la  jeunefie  ,  vous 
y  joignez  dçs  exemples  par  la  jufleiTe 
ck  l'élégance  de  votre  ftile.  Vous  par- 
lez le  françois  ,  comme  fi  c'étoit  vo- 
tre langue  naturelle  ,  &£  vous  faites 
voir,  ce  que  j'ai  fouvent  penfé  ,  qu'il 
y  a  une  beauté  de  ftile  qui  eft  pour- 
ainfi  dire  de  toutes  les  Langues ,  ôc  à" 
laquelle  elles  ne  fournifîent  que  des 
mots ,  parce  que  le  tour ,  l'arrange- 
ment, &  les  grâces  du  difeours  font 
dans  l'efprit  de  celui  qui  écrit  ?  beau- 
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Coup  plus  que  dans  la  langue  qu'il 
met  en  œuvre.  Mais  ce  cwt  j'eftimé 
encore  plus  dans  votre  Ouvrage  ,  & 
jui,  comme  vous  l'avez  bien  prévu, 
rintéreffe  pas  moins  Madame  la  Chai> 
:eliére  que  moi  aux  fucces  de  vos 
:ravaux,  c'eft  l'attention  continuelle 
711e  vous  avez  à  former  les  mœurs 
mcore  plus  que  le  goût  &  la  critique 
le  vos  Lecteurs.  Vousiurpafiez  Quin- 
ilien  même  fur  ce  point ,  comme  vous 
Jégalez  dans  tout  le  reite  ,  6c  vous 
)bïigez  les  Auteurs  les  plus  profanes  à 
levenir  entre  vos  mains  des  inftru- 
inens  utiles  à  la  R  .  Continuez  , 

vloniieur  ,  de  travailler  pour  elle  en 
/ou s  ■  mt  à  v^m^r  le  cœur  &c 

rit  des  jeunes  gens.  Le  fucces  de 
:e   eue    >  z  déjà  fait  ne    doit 

r  qu'à  vous  encourager  à  ache- 
ter de  remplir  toute  l'étendue  de 
rotre  defTein.  Votre  loifir  deviendra 
:ncore  plus  utile  par  là  à  la  Réoubli- 
jue  ,  que  vos  emplois  panes.  J'en  re- 
maillerai toujours  les  fruits  avec  le 
nême  plaifir,  &c  je  ne  faurois  avoir 
Toccaiions  plus  agréables  de  vous  af- 
iirer  de  toute  reftime  avec  laquelle 
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je  fuis  ,  Mcnfieur ,  véritablement  à 
vous. 

Dagues  seau. 


LETTRE 

De  Monjicur  le  Chancelier  DagueJJeau 
à  M.  llolL'uu 

A  Fre  ne  !e  !6  Octobre  173 1. 

Je  vous  dois  depuis  lontems ,  Mon- 
fieur ,  un  renurciment  du  nouvel  Ou- 
vrage que  vous  m'avez  envoie.  Jç 
voulais  avoir  le  plaifir  d'en  lire  ai 
moins  une  partie  ,  afin  de  vous  remer- 
cier avec  plus  de  connciiTance  ,  &  dt 
pouvoir,  comme  dit  Horace  ,  qu'or 
p  ut  citer  en  vous  écrivant ,  pretiuri 
dicere  tonnais.  Mais  après  avoir  ét< 
lontems  la  dupe  du  lendemain  ,  com- 
me cela  arrive  à  tous  ceux  qui  ion 
fort  occupés ,  je  n'ai  pu  trouver  qu'; 
Frefne  le  lo'fir  de  jetter  les  yeux  fu 
un  Livre  qui  efr.  moins  une  hiftoin 
qu'une  leçon  perpétuelle  de  vertu 
de  grandeur  d'ame  ,  d'amour  de  îa  pa 
trie  &c  de  religion  ;  leçon  d'autant  plu 
utile  qu'elle  le  préfente  fous  une  for 
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me  plus  aimable ,  &  qu'elle  inftruit  , 
fans  paroître  enieigner.  Je  puis  donc 
dire  encore  avec  Horace  ,  que  j'ai  lu 
un  Hifïorian 

-1 

Qni  qu'd/tt  puld-rum  ,  qui  A  tnrpci  quia  utile ^nuid  non, 
Plenius  ac  melius  Chryjtppo  &  Crantore  dieu. 

Ceux  qui  ont  vieilli  dans  les  affaires  , 
&C  qui  ont  le  goût  de  la  politique  , 

pourroient  y  délirer  un  ftile  plus  con- 
cis, des  réflexions  plus  courtes  &:  plus 

I  profondes,  des  expreiiions  qui  flitent 
plus  entendre  qu'elks  ne  difent,  un 
peu  plus  du  caractère  de  Tacite  ,  o£ 
un  peu  moins   de  celui  d'Hérodote. 

!  Mais  vous  leur  répondriez,  fans  doute, 
que  ce  nkft  pas  pour  eu-:  que  vous 
avez  écrit ,  Ôc  que  vous  avez  travaillé 
pour  la  première  jeunefîe,  à  laquelle 
il  eil  dangereux  de  montrer  l'homme 

'  auili  mauvais  qu'il  l'<  ft ,  &  qui  a  be- 
foin  qu'on  lui  préfente  les  vérités  de 
la  manière  la  plus  fimplé  &  la  plus 
développée  ,  parce  qu'elle  ne  pren- 
d^oit  peut-être  pas  la  peine  de  les 
chercher.  Continuez  donc,  Moniteur, 
d'en  foi-mer  l'eiprit  6c  le  cœur  par  les 
exemples  du  bien  &  du  mal  ,  dont 
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votre  Kifcoire  lui  apprend  à  faire  un 
fi  jufte  difcernement.  Je  prendrai  tou- 
jours une  véritable  part  au  fuccès  de 
vos  travaux  ,  quoiqu'il  ne  puifle  aug-  I 
menter  l'eftime  avec  laquelle  je  fuis 
depuis  û  lcntems ,  Monfieur  ?  parfai 
tement  à  vous. 

Daguesseau. 


LETTRE 

De  M.  le   Chancelier  Daguejjeau  à  M* 
Rollin. 

A  Verfaillrs  ls  1  Férriet  I7jf. 

Je  n'ai  pas  moins  de  joie  que  vous, 
Monfieur  ,  de  vous  voir  approcher  du 
-terme  que  vous  vous  êtes  propofé  en 
écrivant   votre    Kiitoire    Ancitnnç  ; 
mais  ne  feroit-ce  point  par  des  motifs 
s  :  Vous  n'y  envifagêz  peut- 
être  eue  la  fin.  de  vos  travaux  ,  &  la 
liberté  de  n'uier  plus  de  votre  ioifir 
que  pour  vous-même.  Pour  moi ,  vous 
n'ignorez  pas  que  je  penfe  bien  au- 
trement, s  regarde  comme  un 
0M>mme  à  qui  Dieu  n'a  donné  de  gran<É 

talens 
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talens  que  pour  le  rendre  le  débiteur 
perpétuel  du  Public.  Ainfi  un  Ou- 
vrage fini  devient  pour  vous,  félon 
ma  façon  de  penfer  ,  un  engagement 
pour  en  commencer  un  autre.  Après 
avoir  voyagé  lontems  ,  dans  l'Afri- 
que ,  dans  l'Afie  ,  &  dans  une  partie 
de  l'Europe  ,  il  faut  que  vous  reve- 
niez à  préfent  dans  votre  Patrie ,  je 
veux  dire  dans  la  République  Ro- 
maine ,  dont  vous  ne  fauriez  nous  re- 
fufer  l'hifloire  fans  être  ingrat  envers 
celle  qui  vous  a  mis  en  état  d'écrire 
Phiftoire  de  tant  d'autres  Nations ,  ou 
fi  ce  deflein  vous  paroît  trop  varie  , 
6c  fi  vous  me  dites  ,  comme  Horace 

Spectatum  fatis ,  &:  donatum  jaai  rude  ,  quarris , 
Mœcenas,  iterum  amiquo  me  indudere  Judo, 

Donnez-nous  au  moins  une  introduc- 
tion complette  à  l'Hiftoire  Romaine:* 
&C  fi  vous  ne  voulez  pas  nous  mettre 
en  état  de  la  lire  mieux  que  dans  les 
Auteurs  qui  vous  ont  '  précédé  ,  ap- 
prenez-nous du  moins  à  la  bien  lire 
dans  ceux  que  nous  avons.  Ne  croyez 
pas  que  je  cherche  trop  à  ménager 
votre  peine;  je  vous  expliquerai  quand 
Tome  L  H 
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vous  le  voudrez  ,  tout  ce  qu'il  me 
femble  qu'on  devroit  faire  entrer 
dans  cette  introduction ,  &c  vous  con- 
viendrez que  ce  feroit  encore  un 
grand  ouvrage.  Je  doute  même  qu'on 
puiffe  rien  faire  de  plus  utile  pour  la 
jeuneffe  qui  eft  le  grand  objet  de  tous 
vos  travaux. 

Difpenfez-moi  après  cela  ,  Mon- 
fleur*  de  répondre  au  reile  de  votre 
Lettre  ;un  Auteur  qu'on  excite  à  faire 
de  nouveaux  Ouvrages,  ne  doit  pas 
être  en  peine  de  l'approbation  qu'on 
donne  aux  premiers.  Vous  vous  êtes 
acquis  d'ailleurs  un  tel  droit  fur  l'opi- 
nion publique  ,  qu'il  ne  feroit  pas  fur 
de  vouloir  être  mécontent  d'un  Au- 
teur qui  a  fçu  plaire  à  tous  les  efprits» 
Ne  craignez  donc  point ,  Monfieur  > 
que  je  donne  dans  ce  goût  fingulier. 
Je  lirai  votre  nouveau  Volume  avec 
•le  même  plaifir  que  j'ai  lu  les  précé- 
dens  ;  je  fais  grand  cas  des  Livres  qui 
font  e  frimer  &  aimer  leur  Auteur. 
Vous  pouvez  juger  par  là  ,  &  de  mon 
approbation  pour  vos  Ouvrages ,  Se 
des  fentimens  avec  iefquels  je  fuis  , 
Monfieur  ,  parfaitement  à  vous. 

Pagvesseau, 
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*L    E    T    T    R    E 

De  M.  l'Abbé  d'Asfcld  à  M  Rollin. 

Le  9  Février  1716. 

J'ai  reçu  très-exa£tement  les  trois 
Lettres  ,  auxquelles  vous  vous  plai- 
gnez ,  mon  cher  ami ,  par  la  vôtre  du 
6  de  ce  mois ,  de  n'avoir  point  eu  de 
réponfe.  Le  tems  parle  ici  avec  tant 
de  viteffe  ,  que  je  n'aurois  pu  croire 
fur  votre  parole  ,  quelque  refpeclable 
qu'elle  ibit ,  que  mon  filence  eût  été 
(1  long  ,  fi  je  n'en  avois  été  convaincu 
par  les  dattes.  Votre  inquiétude  fur 
mon  fujet  eft  très-obligeante  ,  &  di- 
gne de  votre  amitié ,  &  je  ne  puis 
différer  d'un  moment  de  répondre  à 
chacune  de  ces  Lettres. 

Je  commencerai  par  celle  où  vous 
paroifTez  en  peine  de  l'état  de  ma 
fanté,  &c  de  la  manière  dont  je  fou- 
tiens  ma  folitude  dans  la  rigueur  &  les 
incommodités  de  la  faifon  préfente. 


*  M.  l'Abbé  d'Asfcid  ctoic  en  exil  à  VillenoM 
ire-le-Roi, 

Hij 
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Je  partage  la  matinée  entre  la  MefTç 
que  je  dis  à  huit  heures  ,  ou  que  j'en- 
tens;  entre  l'étude  de  l'Ecriture  fainte , 
&  la  lecture  de  S.  Chryfoftome  ,  qui 
me  charme.  A  midi  je  defcens  dans  le 
jardin  pour  dire  Sexte  ;  &  pour  m'é- 
chauffer  je  ratifie  les  allées  que  j'ai 
bien  fait  fabler  pour  y  pouvoir  mar- 
cher en  tout  tems ,  j'en  ôte  les  herbes , 
j'en  enlève  les  feuilles  que  le  vent  y 
auroit  pouffées,  ou  je  balaie  la  nége 
qui  y  eîl  tombée  la  nuit  :  &  je  bénis 
Dieu  avec  reconnoiffance  6c  avec 
joie  d'avoir  fait  fuccéder  un  travail 
d'un  fuccès  fi  fur  &  fi  aifé  à  celui 
qu'exigeoient  de  moi  ci-devant  les 
confciences. 

Ces  exercices  me  condulfent  avec 
un  fort  bon  appétit  à  un  diner  très- 
frugal  ,  mais  qu'ils  me  font  trouver 
excellent  par  l'aflaifonnernent  qu'ils 
y  donnent.  Aufîitôt  après  le  repas  , 
s'il  ne  pleut  pas ,  je  gagne  la  campa- 
gne ,  fans  craindre  la  gelée  ni  la  bife  ; 
&  moins  dédaigneux  qu'Alexandre, 
qui  ne  vouloit  courir  qu'avec  fes  fera- 
blables  &  avec  des  Rois  ,  je  m'aiîbcie 
le  fidèle  du  Mefnil ,  fuppofé  que  le 
zélé  de  l' Architecture  ne  le  domina 
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point,  car  il  n'y  a  point  ici  de  con- 
trainte ;  &  au  fortir  de  la  ville  ,  à  la 
première  peloufe  qui  fe  rencontre  > 
nous  difputons  à  qui  fera  le  premier 
arrivé  jufqu'au  bout  ;  à  qui  franchira 
plus  légèrement  les  fuifleaux  qui  cou- 
pent les  prairies  ;  à  qui  montera  d'un 
pied  plus  promt  &:  plus  agile  un  cô* 
teau  efcarpé  ;  à  qui  en  deicendra  le 
revers  d'un  pas  plus  ferme  ÔC  plus 
foutenu  ;  à  qui  percera  un  petit  bois 
par  une  route  plus  courte  6c  plus 
abrégée.  Par  ce  manège  nous  nous 
trouvons  en  moins  de  rien  à  plus  d'une 
lieue  de  la  ville  ;  &:  pour  n'être  pas 
furpris  par  la  nuit  ,  nous  fommes 
obligés  de  revenir  en  changeant  néan- 
moins de  chemin  autant  que  le  terrain 
le  permet,  &  en  nous  occupant  tan- 
tôt à  tailler  quelques  brounailles  del 
hayes  qui  s'oppofent  à  Pimpétuofite 
de  notre  marche  ;  tantôt  à  jetter  hors 
du  fentier  des  monceaux  de  pierres 
qui  pourroient  nous  faire  tomber  ; 
tantôt  à  creufer  des  fourmilliéres ,  à 
-chercher  leurs  greniers ,  leurs  cime- 
tières, leurs  galeries  ,  ck  a  nous  con- 
vaincre par  nos  yeux  de  la  faufTeté 
de  tout  ce  que  les  Naturaliiles  en  dé- 

Hiij 
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bitent  ;  tantôt  à  développer  au  bout 
d'une  branche  un  nid  de  chenilles  , 
couvert  de  plufieurs  couches  de  toi- 
les impénétrables  aux  pluies  &£  aux 
vents ,  au  fond  defquelles  je  trouve 
de  petites  chenilles  envie ,  qui  atten- 
dent avec  confiance  le  retour  du  Prin- 
tems,  &  qui  m'apprennent  quelle  eft 
fur  nous  l'attention  de  celui  qui  nous 
protège  ,  &c  avec  quelle  aflurance 
nous  devons  attendre  un  autre  Prin- 
tems ,  &  en  hâter  le  retour  par  nos 
deiirs. 

Je  prens  quelquefois  plailir  à  pen- 
fer  que  dans  ces  momens  aucun  de 
mes  amis  qui  croit  qu'on  ne  peut  rien 
faire  de  mieux  que  de  fe  brûler  le 
bîanc  des  yeux  auprès  d'un  grand  feu , 
ne  pourroit  deviner  où  je  fuis,  ni  ce 
que  je  fais.  Je  reconnois  par  expé- 
rience que  rien  n'aguerrit  davantage 
que  de  tenir  ainfi  la  campagne  en  toute 
faifon;  &  je  ne  fuis  pas  étonné  que 
plufieurs  d'entre  vous ,  qui  ne  font 
que  des  foldats  de  milice  ,  des  gens 
nourris  à  l'ombre  ,  des  troupes  de 
garnifon  ,  des  bataillons  de  falade , 
ôc  des  mortes  payes ,  ayent  tant  de 
|>eur  qu'on  leur  faffe  faire  quelques 
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campagnes  ,  ou  font  tentes  de  regar- 
der comme  malheureux  ceux  qui  en 
font. 

Après  ces  exercices ,  ôc  avec  de 
Semblables  réflexions ,  je  rentre  au 
logis  vers  le  déclin  du  jour,  après 
avoir  obiervé  de  prendre  du  tems 
pour  dire  Noue  en  allant,  &  Vêpres 
•en  revenant. 

Quand  je  luis  feul ,  ce  qui  eft  le 
plus  ordinaire  afin  d'être  plus  libre , 
&C  qu'un  tems  plus  modéré  me  dif- 
penfe  d'une  agitation  fi  violente  ,  je 
m'arrête  à  railbnner  avec  un  bon  Vi- 
gneron fur  les  différentes  façons  qu'il 
donne  à  la  terre  ,  fur  les  diverfes  qua- 
lités de  fon  plant,  furies  avantages 
ck  les  inconvéniens  de  fon  expofition  , 
fur  les  dépenfes  qu'il  fait  pour  la  cul- 
ture de  fa  vigne  ,  &C  fur  les  profits 
qu'il  en  peut  efpérer  ,  far  la  compen- 
sation qu'il  y  a  entre  un  gros  plant 
qui  donne  plus  de  vin  ,  mais  moins 
bon  ,  &  un  autre  bien  plus  fin  qui  en 
produit  moins,  mais  fe  vend  plus  cher. 

Quelquefois  le  plus  J^abile  d'une 
petite  troupe  de  Bergers  me  donne 
le  plaiiir  de  voir  faire  le  manège  au 
plicS  favanî  de  leurs  chiens.  En  fe  te~ 
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nant  affis  avec  gravité  fur  une  motte 
élevée  ,  par  le  feul  ton  de  fa  voix  il 
fait  confondre  plusieurs  troupeaux  en 
un  feul  ;  il  les  partage  enfuite  ,  & 
rend  chacun  à  fon  maître  ,  il  les  fait 
changer  de  place  comme  il  veut.  Il 
détache  un  de  fes  chiens  vers  plufieurs 
vaches  qui  paillent  tranquillement  à 
près  d'un  quart  de  lieue  de  là  ,  OC  ce 
chien  va  droit  à  elles ,  auflitôt  que  fa 
commifîion  lui  eft  donnée  ;  il  les  in- 
timide par  fes  cris,  ck  oblige  ces  grands 
animaux  de  revenir  en  courant  de 
îoutes  leurs  forces ,  6c  de  fe  préfenter 
à  nos  pieds  en  tremblant.  Je  vois  dans 
cette  image  les  obligations  des  Paf- 
îeurs  de  FEglife  ,  &  dans  la  docilité 
du  troupeau  la  jufte  récompenfe  de 
leur  application  &  de  leur  affiduité. 

Pendant  que  je  me  divertis  à  ce 
fpectacle  aufîi  innocent  qu'inftrucHf, 
î'apperçois  de  loin  des  petits  Pâtres 
qui  fe  livrent  un  auiîi  rude  combat 
Cjue  li  c'étoit  autour  du  corps  de  Pa- 
trocle  pour  les  armes  d'Achille.  J'y 
accours  ,  ck  je  vois  d'abord  avec 
ctonnement  que  tout  ce  feu  eft  caufé 
par  un  peu  de  fumier  de  vache  ;  mais 
bientôt  je  fais  réilexion  que  û  ie  jufte 


Lettres.  177 

Juge  de  toutes  chofesnous  prêtoit  Tes 
yeux  pour  quelques  momens  ,  nous 
Teconnoîtrions  que  l'objet  de  l'ambi- 
tion des  Conquérans  n'efl  pas  plus 
eflimable ,  quoique  les  fuites  en  foient 
plus  funeiîes.  Je  fais  auffitôt  pris  pour 
juge  ,  ou  je  me-  rends  moi-même  l'ar- 
bitre de  la  querelle  ;  &  félon  les  loix 
du  pays ,  je  décide  en  faveur  de  ce-* 
lui  qui  peut  prouver  qu'il  y  avoit  le 
premier  mis  fa  marque.  Pendant  que 
le  vainqueur  tout  fier  s'empare  de  fa 
riche  conquête  ,  je  tâche  de  confoler 
fon  rival  vaincu  ,  en  lui  indiquant 
ailleurs  un  pareil  tréfor. 

Les  jours  qu'ils  font  moins  émus  ,  je 
leur  fais  des  queiiions  fur  la  Religion  , 
mais  ce  n'e ft  qu'après  avoir  pris  la  pré- 
caution de  baifTer  le  ton  de  la  voix  9  Se 
de  regarder  de  tous  côtés  û  je  ne  fuis 
point  apperçu,  pour  éviter  correction. 

Après  de  grands  orages  ,  je  vais 
reconnoître  les  ravins  ,  &  j'examine 
û  l'impétuofité  dés  eaux  n'a  point  dé- 
•couvert  quelques  pierres  propres  à 
Mtir,&  j'en  donne  avis  aux habitans  de 
la  ville  ;  &  ii  j'y  trouve  quelque  tom- 
bereau crui  en  charge  .,  je  prens  la 
pioche  pour  en  déterrer   quelques^, 
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unes  ,  &  je  fuis  bien  content  quand 
je  puis  les  gratifier  de  celles  qui  font 
plus  grofTes  &  plus  belles.  Dans  les 
bois ,  j'aide  de  pauvres  femmes  à  fe 
charger  de  paquets  immenfes  qu'elles 
ont  fait  de  fougères  &  d'épines  pour 
brûler,  ou  de  feuilles  féches  pour 
fervir  de  litière  aux  beftiaux  ,  ou  de 
■  moufle  pour  boucher  les  fentes  des 
bateaux;j'offre  mes  fervices  aux  petits 
Bergers  pour  porter  les  agneaux  qui 
viennent  de  naître  dans  les  champs , 
ou  j'appelle  quelqu'un  à  leur  fecours, 
'Si  je  rencontre  des  pères  &  mères  qui 
mènent  aux  champs  des  enfans  de 
cinq  ou  fix.ans  ,  chargés  de  hotte- 
reaux,  pour  les  encourager  au  travail 
je  leur  donne  des  dragées  ou  des  fleurs 
d'orange  ,  dont  je  porte  toujours  une 
ioëte  remplie.  Souvent  j'y  ajoute 
•quelques  liards  pour  aider  à  leur  avoir 
des  fabots.  Avec  ces  petits  fervices, 
&C  ces  légères  dépenfes  ,  il  efr,  éton- 
nant combien  je  m'attire  de  bénédic- 
tions ,  dont  je  fais  un  grand  cas,  quoi- 
qu'elles ne  ibienî  pas  mitrées. 

Des  bois ,  des  prairies  ,  des  monta- 
gnes je  me  transporte  fouvent  furies 
£>oxds  de  la  rivière  \  j'y  compte  les 
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bateaux  qui  defcenclent  ou.  remon- 
tent. J'examine  foigneulement ,  en 
multipliant  les  fecours  de  mes  yeux 
poitiches  ,  de  quoi  ils  font  remplis. 
J'en  vois  d'autres  qu'on  charge  devant 
moi  de  vin ,  de  bois ,  de  charbon.  Je 
m'informe  du  prix  ,  des  frais  ,  des 
^ains.  Je  fuis  témoin  de  la  trille  dé- 
route des  trains  de  bois  qu'on  raccom- 
mode ,  &  j'admire  avec  quelle  indul- 
trie  l'homme  fait  un  bâtiment  flotant, 
compcfé  de  tant  de  pièces  qui  fem- 
blent  n'avoir  aucune  liaifon.  Quand 
les  Pécheurs  m'apperçoivent,  ils  s'env 
pre  lient  de  me  donner  le  plaifir  de  la 
e.  ils  jettent  le  filet  devant  moi , 
Se  m  invitent  A  entrer  dans  leur  bar- 
que ,  pour  voir  la  capture  de  plus 
près. 

Mais  ce  qui  me  cairfe  une  "joie  plus 
intime,  c'eïl  de  pouvoir,  en  me  pro- 
fnenant  dans  les  champs  comme  tiaac  9 
^n'abandonner  aux  douces  réflexions 
<rue  la  Religion  m'infpire  :  de 
les  périls  de  l'Eglife  ,  &  fes  re\ 
ces  ;  de  penfer  aux  befoins  &z  aux  de- 
iirs  de  mes  amis  ,  ck  de  ceux  dont  la 
Providence  m'avoit  chai 

Mais  quand  le  mauvais  rems  m'em- 
H 
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pêche  abfolument  de  fortir  en  cam- 
pagne  ;  s'il  ne  fait  qu'un  gros  brouil- 
lard ou  une  petite  pluie ,  je  prends  un 
furtout  dont  mon  frère  m'a  fait  pré- 
sent ,  6c  un  fameux  capuchon  de  ca- 
melot avec  lequel  j'ai  parlé  deux  fois 
le  Mont-Cénis  en  plein  hyver.  Armé 
ainfi  de  toutes  pièces  ,  je  defcends 
après  mon  diner  dans  le  jardin ,  qui  a 
environ  un  arpent  d'étendue ,  &  dont 
les  allées  bienfablées  font  à  l'épreuve 
<les  plus  grandes  pluies.  J'y  continue 
ce  que  j'avois  commencé  le  matin.  Je 
ratifie  plufieurs  fois  une  même  allée 
pour  la  rendre  parfaite.  J'en  ramafTe 
les  petites  pierres  &  les  ordures  en  un 
tas.  Je  fais  mettre  du  fable  où  il  en 
manque.  Je  vois  travailler  le  Jardinier, 
Je  m'informe  des  raifons  de  la  con- 
duite différente  qu'il  garde  ;  &  j'ap- 
prens  avec  un  plaifir  feniible  que  gé- 
néralement toutes  les  plantes  &  les 
légumes  gagnent  beaucoup  d'être 
îranfplantés  de  leur  terrain  naturel 
dans  un  étranger. 

Après  avoir  entrecoupé  tous  ces 
petits  travaux  par  mes  Noues  &  mes 
Vêpres  ,  je  remonte  dans  ma  chambre 
yexs  les  quatre  heures  i  &  je  diftribuç 
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le  tems  qui  me  refte  jufqu'au  fouper , 
en  trois  parts  ;  qui  font  les  prières  , 
la  le&ure  de  l'Hiftoire  Eccléfiaftique 
de  M.  de  Tillemonî  ,  &:  la  le&ure  des 
écrits  fur  les  matières  du  tems.  Mais 
tous  ces  exercices  font  comme  une 
troupe  de  petits  mutins  ,  de  jaloux  , 
d'incompatibles ,  d'infatiables ,  qui  ne 
cherchent  qu'à  fe  piller  &  a  fe  fup- 
planter  l'un  l'autre.  L'un  s'efforce  d'é- 
tendre fon  tems  au  de-là  des  bornes 
marquées  :  l'autre  avant  que  fon  tems 
foit  venu,  veut  anticiper  fur  celui  qui 
le  précéd-e.  Je  tâche  en  vain  de  les 
contenir  dans  l'ordre.  Ils  font  intraita- 
bles ;  &  je  n'ai  pas  la  force  de  me 
mettre  tout  de  bon  en  colère  contre 
eux ,  puifque  leur  émulation  ne  vient 
que  d'un  excès  de  zèle  pour  moi ,  &C 
d'un  defir  exceiTif  de  me  plaire.  Sou- 
vent même  ils  m'entraînent  prefque 
dans  leiirs  murmures  ,  &  je  me  plains 
avec  eux  qu'on  me  fait  fouper  de  trop 
bonne  heure  ,  quoique  toute  la  mai- 
son me  foutienne  que  neuf  heures 
font  fonnées ,  &c  que  ma  montre  même 
me  condamne.  Je  fuis  donc  réduit  à 
confoler  les  mécontens  ,  en  leur  pro- 
mettant fatisfa&ion  pour  le  lendemain, 
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.&  en  les  aifurant  qu'on  les  dédom- 
magera par  un  efpace  de  tems  plus 
-étendu. 

Mais  quand  je  tire  le  lendemain  le 
paquet  de  Lettres  qui  demandent  ré« 
ponfe ,  cette  guerre  domefdque  re- 
commence avec  plus  de  chaleur.  Ils 
ie  croient  tous  importans ,  6c  aucun 
ne  veut  céder  fa  place.  J'ai  beau  leur 
Tepréienter  la  néceinté  des  affaires, 
les  devoirs  de  la  fociété  ,  les  plaifirs 
de  l'amitié.  Ils  me  repréfentent  à  leur 
tour  avec  vivacité  qu'ils  ont  toujours 
ité  les  fidèles  compagnons  de  mon 
exil ,  mes  confolateurs  afïidus  ,  mes 
ami;  de  toutes  les  heures ,  mes  com- 
plaifans  ,  mes  flateurs  ;  6c  ils  trouvent 
étrange  que  je  veuille  leur  préférer 
des  parens  ou  des  amis  abfens  ,  qui 
-ont  leurs  plaifirs  6c  leurs  occupations , 
6c  qui  nefongent  à  moi  que  par  inter- 
valle. Je  leur  impofe  iîlence  aulîitôt  ; 
o£  je  leur  défends  d'un  ton  févére  de 
parler  mal  de  mes  amis ,  6l  d'en  di- 
minuer le  mérite.  Mais  néanmoins  je 
me  vois  contraint  par  leur  réfiflance 
opiniâtre  de  remettre  mes  Lettres  aux 
Dimanches  Ô£  aux  Fêtes  entre  la 
^rcind-iMelTe  &  Vêpres  5  &  c'eit-là, 
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îtton  cher  ami  ,  la  véritable  raifort 
pour  laquelle  je  fuis  quelquefois  un 
mois  ou  iix  femaines  fans  faire  de  ré- 
ponfe. 

Après  le  fouper  il  eft  queftion  de 
■quelques  Chapitres  de  la  Bible  ,  &c 
l'on  tâche  d'imiter  les  faintes  foirées 
<lu  bienheureux  Saint-Maur.  On  finit 
à  onze  heures,  &c  je  defeends  dans  le 
Jardin  ,  armé  de  mon  capuchon  com- 
me d'un  cafque  à  toute  épreuve  ,  afin 
•d'y  dire  Compiles,  j'y  contemple  avec 
une  efpéce  d'extafe  le  fpeclacle  ravif- 
fant  que  forme  l'afTemblage  des  plus 
belles  conftellations  ,  dont  la  lumière 
n'eft  jamais  phis  pure  ni  plus  vive 
qu'en  ce  tems.  Mais  quelque  brillant, 
•quelque  multiplié  que  foit  l'éclat  de 
tant  d'étoiles  du  premier  rang  ,  je  re- 
marque avec  fttrprife  qu'il  furnt  pour 
tempérer  l'horreur  des  ténèbres  de  la 
nuit ,  mais  qu'il  n'en1  pas  capable  de 
les  diiiiper.  J'y  reconnois  avec  dou- 
leur une  image  de  la  iituation  préfente 
de  l'Eglife  ,  qui  ne  vit  jamais  un  plus 
grand  nombre  d'ouvrages  lumineux  9 
auxquels  néanmoins  les  ténèbres  que 
l'ignorance,  la  prévention,  les  paf- 
jfiens  humaines  répandent  partout  _,  ne 
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veulent  pas  céder.  Heureux  mille  & 
Tnille  fois  celui  que  Dieu  rend  atten- 
tif à  la  lumière  qu'il  offre  ,  &  qui  en 
fait  profiter  avec  reconnoiffance  ck  fi- 
délité ,  en  attendant  le  beau  jour  que 
le  Seigneur  a  marqué.  Je  rentre  rem- 
pli de  femblables  réflexions  ,  qui  pro- 
longent fouvent  mes  Complies  ;  & 
avec  un  efprit  libre  6c  un  cœur  tran- 
quille ,  fans  foins ,  fans  affaires  ,  fans 
inquiétudes ,  je  me  jette  entre  les  bras 
<i'un  fommeil  qui  m'attend  ,  6c  que 
j'ai  bien  de  la  peine  à  congédier  le 
lendemain. 

Voila ,  mon  cher  ami  ,  un  petit 
échantillon  des  fruits  délicieux  que 
porte  notre  terre ,  que  Ton  où  néan- 
moins calomnier  comme  fi  elle  dévo- 
roit  fes  habitans ,  parce  qu'on  efl  dans 
Terreur,  ne  comprenant  pas  les  Ecri- 
tures, ni  la  piûffanee  de  Dieu  ;  &  que 
l'on  ignore  que  quand  il  veut  confo- 
ler  les  fiens  ,  il  leur  fait  tirer  du  miel 
des  rochers  &  de  l'huile  de  la  pierre 
la  plus  dure.  Je  fouhaiterois  de  tout 
mon  cœur ,  que  queloues-uns  de  nos 
Confrères  qui  ont  part  avec  nous  à  la 
tribulation ,  au  royaume ,  &  à  la  pa- 
tience en  Jefus-Chrift. ,  6c  qui  laiffent 
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quelquefois  échapper  des  defirs  vers 
leur  patrie  terreftre  >  voulurent  goû- 
ter plus  attentivement  la  douceur  des 
fruits  dont  il  plaît  à  Dieu  de  nous 
nourrir,  &c  s'en  faire  un  préiervatit 
contre  des  penchans  ,  qui  font  natu- 
rels &  innocens  jufqu'à  un  certain 
point ,  mais  qui  déshonorent  un  peu 
la  noblefTe  de  notre  caufe. 

Mais  pendant  eue  je  m'engage  dans 
une  longue  moralité  ,  qui  ne  convient 
pas  à  mon  état ,  on  m'avertit  que  Vê- 
pres font  fonnées ,  &  que  la  porte  va 
partir.  Je  fuis  contraint  de  finir  bruf- 
quement ,  en  vous  priant  de  fouffrir 
que  je  remette  à  une  autre  fois  la  ré- 
ponfe  que  je  dois  à  vos  autres  Lettres , 
&:  de  me  croire ,  mon  cher  ami ,  avec 
une  eitime  aufïi  fincére  que  ma  ten- 
dre fie, 

Votre,  &c. 
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LETTRE 

De  M.  VAbbèdAsfddà  M,  Rollin. 

A  Villeneuve  I:  Roi  ,   ce  xi   Janvier    1718. 

Jamais  réponfe  ne  m'a  tant  conté , 
Monfieur ,  que  celle  que  vous  exigez 
de  moi.  Rien  n'eu,  plus  pénible  que 
d'avoir  à  délibérer  entre  fes  lumières 
&  fes  delirs ,  entre  ion  devoir  &  fon 
penchant.  C'eiï  un  déchirement  de 
cœur  qu'il  faut  avoir  éprouvé  pour 
en  bien  juger.  Quelque  danger  qu'il 
y  eût  pour  moi  d'entrer  encore  dans 
un  nouvel  examen  fur  un  parti  qui  a 
dû  être  décidé  dès  le  premier  jour, 
j'ai  cru  devoir  prendre  quelque  tems 
pour  pefer  férieufement  devant  Dieu 
les  raiibns  de  la  propofition  que  vous 
me  faites ,  afin  de  m'afTermir  moi-mê- 
me dans  la  démarche  qu'il  m'infpire- 
roiî ,  &  de  la  faire  paroître  plus  ref- 
pe&able  aux  autres  par  une  réponfe 
mûre  ,  qui  n'auroit  rien  de  léser  ÔC 
de  précipite. 

L'amitié  confiante  que  j'ai  toujours 
eu  pour  un  frère  digne  de  toute  ma 
tendre fTe  ,  &  que  la  trifte  fituation  où 
il  fe  trouve     augmente  infiniment  , 
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m'a  parlé  au  fond  du  cœur  plus  élo- 
quemment  que  perfonne  ne  pourroit 
faire.  Je  fens  ,  comme  je  dois ,  les  vi- 
ves allarmes ,  fa  folitucle ,  fon  acca- 
blement. Je  fouhaiterois  ardemment 
recommencer  aujourd'hui  ce  que  j'ai 
fait  avec  empreffement  plus  d'une  fois 
par  le  parle.  Je  me  fuis  renfermé  avec 
mes  deux  premières  belles-fceurs ,  dès 
le  premier  moment  de  leur  maladie  ; 
6c  je  ne  les  ai  point  quittées  juf qu'au 
dernier  foupir  qu'elles  ont  rendu  en- 
tre mes  bras.  J'ai  été  aflidu  auprès  de 
notre  chère  malade  pendant  la  petite 
vérole  qu'elle  a  eu  ,  fans  l'abandonner 
un  mitant;  ck  dans  ces  trois  trift.es  oc- 
cafions  ,  qui  mettent  en  fuite  les  plus 
proches  ,  j'ai  porté  avec  joie  prefque 
ieul  tout  le  poids  de  ces  maladies ,  & 
le  danger  qui  en  eft  la  fuite.  Je  me 
fens  aujourd'hui  le  même  zèle  &  le 
même  courage  :  mais  la  divine  Provi- 
dence ne  me  laiife  pas  la  même  liberté 
d'en  fuivre  les  mouvemens.  Ne  dois- 
je  pas  refpe&er  les  chaînes  dont  il  lui 
a  plu  de  me  lier  par  une  fi  honorable 
diftinction  ?  Et  puis-je  après  tant  d'an- 
nées rétracter  fans  infidélité  un  facri- 
£ce,  dont  l'éloignement  de  mes  pro-. 
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ches  a  fait  la  portion  la  plus  précieufe  * 
la  plus  fenfible  ,  &c  la  plus  méritoire  ? 
Seroit-il  jufte  que  je  renonçafTe  à  une 
promette  qui  fait  ma  plus  grande  con- 
fiance ,  ck  quim'afTure  de  la  vie  éter- 
nelle pour  avoir  quitté  mon  frère  & 
ma  fœur  ?  Ne  me  dites  pas  qu'on  ne 
me  demande  que  quelques  mois.  Je  fai 
combien  m'a  coûté  ma  première  fepa- 
ration.  La  plaie  a  lontems  faigné  :  il  a 
fallu  bien  de  la  foi  pour  la  fermer, 
Seroit-il  prudent  de  la  rouvrir  de  nou- 
veau ,  &  d'expofer  ma  foibleffe  à  une 
féconde  tentation,  où  elle  mériteroit 
de  fuccomber? 

D'ailleurs  je  vous  prie  de  compren- 
dre ,  que  je  ne  fuis  pas  le  maître  de 
difpofer  de  moi  comme  un  particu- 
lier, depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me 
faire  foutenir  un  perfonnage  public, 
qui  intéreile  toute  PEglife  ,  &  fur  le- 
quel les  amis  &  les  ennemis  ont  les 
yeux  également  ouverts.  Les  amis  fe- 
roient  affligés  ,  découragés ,  ébranlés , 
fcandalifés  de  ma  démarche  ;  &  mon 
ex  mple  en  féduiroit  certainement 
plufieurs  ,  qui  ne  manqueroient  pas 
de  Semblables  prétextes ,  pour  fe  ra- 
procner  de  leurs  familles,  &;  pour 


Lettres.  189 

s'autorifer   dans    la  défertion    d'une 
caufe   dont  le  poids  devient  tous  les 
jours  plus  accablant,  &  dont  la  durée 
commence  à  lafierla  patience  des  plus 
forts.  Me  convient-il  de  prendre  fur 
mon  compte  tous  ces  arToiblifTemens 
&t  toutes  ces  chûtes  ?  Eft-il  pofîible 
de  n'être  pas  arrêté  par  la  malédiction 
que  Jefus-Chriit  prononce  contre  ce- 
lui qui  fera  un  fujet  de  chute  &  de 
fcandale  pour  le  moindre  de  fes  dif- 
ciples  ?  D'un  autre  côté  ,  mes  ennemis 
feront  fonner  bien  haut  mon  retour  ; 
ils  en  triompheront  comme  d'une  vic- 
toire :  ils  infulteront  à  mon  inconf- 
tance  6c  à  ma  foibleife  ;  &c  ils  apure- 
ront comme  certain  que  j'ai  changé 
de  fentimens  ,  &  que  j'ai  acheté  ma 
liberté  par  une  honteufe  capitulation, 
dont  chacun  fe  croira  en  droit  d'ex- 
pliquer à  fon  gré  les  conditions  fe- 
crettes.  Je  vous  avoue  que  toutes  ces 
penfées  me  révoltent,  Se  que  je  ne 
puis  en  foutenir  là  vue.  Je  ne  faurois 
gagner  fur  moi  de  m'y  familiarifer , 

■  ni  m'accommoder  d'une  conduite  qui 
'■  préfente  quelque  chofe  d'équivoque  , 

qui  donne  lieu  à  des  foupçons ,  qui 

■  eit  expofée  à  de  malignes  interpréta-» 
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tions ,  &c  qui  a  befoin  d'apologie, 
Puifque  je  fuis  expofé  en  fpeclacle  à 
Dieu  &  aux  hommes ,  permettez-moi 
de  demeurer  fidèle  à  Dieu  ,  en  me 
tenant  dans  le  pofle  où  lui-même  m'a 
placé  ,  &  d'édifier  les  hommes  ,  en 
achevant  ma  carrière  fans  reproches. 
Ne  devenez  donc  pas  pour  moi, 
je  vous  conjure  ,  un  tentateur  d'au- 
tant plus  dangereux ,  que  vous  avez 
plus  de  pouvoir  fur  moi ,  furtout  en 
me  parlant  au  nom  d'un  frère  &  d'une 
fœur  qui  me  font  infiniment  chers ,  &C 
à  qui  je  ne  voudrois  rien  refufer. 
Souffrez  que  je  vous  répète  ce  que  S. 
Paul  difoit  à  fes  amis  dans  une  lem- 
blable  circonflance  :  Que  faites-vous 
de  m  attendrir  ainjîle  cœur  ,  &  de  le  per- 
cer de  douleur  ?  Je  fuis  préparé  à  facri- 
fier  ,  non-feulement  la  fatisfaclion  de 
voir  mes  proches  ,  mais  encore  ma  li- 
berté &  ma  vie  même.  Ne  trouvez 
pas  mauvais  que  je  vous  fupplie  d'en- 
trer dans  les  fentimens  de  ces  amis 
dociles ,  qui  voyant  qu'ils  ne  le  pou- 
voient  perfuader ,  ne  le  prefférent 
pas  davantage  ,  &.  s'accordèrent  tous  I 
à  dire  :  Que  la  volonté,  du  Seigneur  foh  I 
faite,  Apprenez-moi  à  adorer  avec  une  , 
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pleine    &    perfévérante    réfignation 

cette  divine  volonté  ,  quelque  dures 
que  foient  les  voies  par  lefquelles  elle 
me  fait  marcher.  Travaillez  à  relever 
le  courage  de  mon  cher  frère  ,  à  rani- 
mer fa  foi,  à  fortifier  fa  patience.  Ex- 
hortez-le à  ne  point  perdre  le  fruit 
du  facrifîce  qu'il  fit  le  jour  où  je  me 
Séparai  de  lui  pour  aller  en  exil  Se 
dans  lequel  nous  ne  fîmes  entrer,  ni 
l'un  ni  l'autre ,  ni  exception  ,  ni  ré- 
serve. 

Je  finis  en  vous  priant  inflamment 
<le  me  continuer  vos  prières,  &  de 
me  croire  avec  une  cordialité  parfaite, 

Votre  ,  &c. 


LETTRE 

Du  P.  Qjizfud ,    cl   M.  Rollin  ,  aprïs 
fajortu  de  p ri f on. 

Qv  \  N  d  je  me  fouviens ,  Monfieur 
&C  très-cher  ami ,  de  ce  que  vous  m'é- 
criviez ,  il  y  a  près  de  fix  mois ,  qu'il 
n'y  avoit  point  eu  de  larmes  répan- 
dues dans  l'adieu  mutuel  que  vous. 
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vous  dites  un  certain   ami  Se  vous  9 
6c  que  vous  lui  portiez  innocemment 
envie  fur  fon  éloignement ,   je  fuis 
perfuadé  que  le  même  efprit  qui  vous 
faifoit  parler  ainfi ,  vous  aura  infpiré 
les  mêmes  fentimens  à  mon  fujet.  Oui , 
mon  cher  ami ,  il  n'y  a  rien  au  monde 
qui  mérite  des  larmes  que  le  péché  ; 
mais  quand  il  plaît  à  Dieu  de  nous  en 
faire  faire  quelque  pénitence  par  le 
miniftére  des  hommes  ,  amis  ou  en- 
nemis ,  ce  devroit  être  un  fujet  de  ré- 
jouifiance  6c  d'actions  de  grâces,  plu- 
tôt que  de  douleur.  Cependant  il  n'ar- 
rive que  trop   fouvent  que  l'amitié 
nous  fait  fupprimer  ces  lumières  6l 
ces  fentimens  évangéliques  pour  nous 
en  faire  prendre  de  plus  humains  ;  6c 
je  me  défie  un  peu  de  la  fenfibilité  de 
votre  amitié  fur  mon  chapitre.  Il  eft 
vrai  que  félon  les  diverfes  faces  qu'ont 
les  événemens  du  monde ,  on  y  trouve  j 
des  fujets ,  ou  de  joie  ,  ou  de  douleur  ;  i 
&  il  y  a  une  joie  évangélique  qui  n'efr.  , 
pas  incompatible  avec  l'affliction  du  j 
cœur.  Je  crois  que  vous  avez  fenti 
en  même  tems  ces  différentes  dîfpofi- 
tions  ;  6c  je  puis  dire  que  dans  l'évé- 1 
nement  ?  tout  contraire  au  premier   I 

dont 
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.dont  vous  avez  oui  parler ,   &  qui 
vous  a  fans  doute  réjoui ,  on  trouve- 
roit  peut-être  autant  &  plus  de  fujet 
de  larmes  ,  fi  on  pouvoit   pénétrer 
dans  l'avenir  &c  dans  les  fecrets  de 
Dieu.  Car  on  ne  juge  bien  des  chofes 
qu'en  connoiilant  ce  qu'elles  contri- 
buent à  nous  approcher  de  Dieu,  ou 
à  nous  en  éloigner  ;  à  nous  fauver  ou  à 
nous  perdre  :  &  qui  peut  dire  s'il  ne 
m'eût  pas  été  plus  falutaire  de  demeu- 
rer où  j'étois  pour  y  adorer  &  y  prier 
Dieu  le  refte  de  mes  jours  ,  que  d'en 
être   ibrti  pour  rentrer  peut-être  en 
des  occupations  difîipantes  ,    &   qui 
partageant  le  cœur,  n'en  laiiient  fou- 
vent  à  Dieu  que  la  moindre  partie  ? 
G*eft  allez  de  vous  expofer  le  danger 
où  je  fuis  }  pour  vous  engager  à  me 
fecourir  par  vos  prières.  Ce  qui  me 
:onfo!e  eft  que  tant  de  faintes  âmes 
.'étant  employées  pour  moi  auprès  de 
avec  toute  l'ardeur  de  leur  toi 
leur  charité ,  j'efpére  que  c'eft 
,  i  leurs  prières  qu'il  a  accordé  le  chah- 
ut qui  eft.  arrivé ,  &  qu'il  l'aura 
ait  dans  fa  miféricorde  ,  confidérant 
na  foiblefle.  J'en  ai  d'autant  plus  la 
:onfiance  ,  qu'elle  m'engage  davan-» 
Tome  I,  I 
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tage  à  la  reconnoifTance  ,  &  qu'en  y 
engageant  auffi  mes  amis ,  Dieu  fera 
honoré  par  leurs  avions  de  grâces  , 
&c  que  ia  crainte  qu'ils  auront,  que  je 
n'en  fois  pas  allez  reconnoiiïant  ni 
affez  fidèle  à  lui  rendre  le  fruit  de  fes 
grâces  ,  les  feront  gémir  pour  moi  en 
fa  préfence  ,  pour  m'attire  r  de  nou- 
velles grâces.  Demandez-les  pour  moi, 
mon  très-cher  ami ,  &c  que  votre  pe- 
tite fociété  le  faffe  auffi  pour  moi  par 
la  charité  que  Dieu  leur  donne  pour 
les  pécheurs  Adieu  encore  un  coup  . 
mon  très-cher  ami  :  quand  je  parTe 
d'une  retraite  dans  une  autre  ,  d'où  i 
me  fera  plus  difficile  de  vous  donne:  - 
de  mes  nouvelles  6c  de  recevoir  de 
vôtres ,  que  de  la  première  ;  puifqu 
c'eft.  à  quoi  la  Providence  nous  a  re 
duit,  il  faut  s'y  foumettre  avec  amou: 
ôt  ne  defirer  de  commerce  avec  ne  | 
amis  qu'autant  que  le  permet  celi  j 
qui  efl  la  charité  même.  Saluez  , 
vous  prie  ,  de  ma  part  tous  ceux  qi 
vous  favez  qui  m'aiment  pour  lui  « 
en  lui ,  &:  exigez  d'eux  qu'ils  fatisfi 
fent  à  la  dette  de  la  charité  ÔC  d 
prières  dont  nous  fommes  tous  red  I 
vables  les  uns  aux  autres.  Je  fuis  to  ' 
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à  vous ,  mon  cher  ami ,  avec  une  nou-' 
velle  tendre fle. 


♦LETTRE 

De  M.  Rollin  à  AT.  Gibert ,  ancien 
Recleur  de  UUniverfité ,  au  fujet  de 
fes  Obfervations  fur  le  Traité  de  la, 
manière  d'enfeigner  &  d'étudier  les  Bel* 
les-Lettns, 

Vous  avez  donc  voulu  abfolument , 
Monsieur  ,  m'intenter  procès. 
Vous  vous  portez  pour  aceufateur , 
&c  vos  griefs  contre  moi  ne  font  pas 
légers.  Si  l'on  vous  en  croit  ,  mon  Li- 
vre fur  la  Manière  d'enfeigner  &  d'étu~ 
dier  les  Belles- Lettres  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  renverfer  les  principes  les 
plus  communs  du  bon  fens  ,  de  la 
droite  raifon,  &  de  la  plus  faine  Rhé- 
torique. 

Le  tribunal  qui  doit  nous  juger  , 
n'eil  point  douteux  ni  conteflé.  Vo- 
tre   Cenfeur    vous    le    montre   dans  M.  SaoriaJ 

*  Cette  Lettre  fut  imprimée,  &  parut  en  172  7, 
M.  Gibert  y  tic  une  réponfe  la  même  année. 

1  ij 
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.  fcn  Approbation  ,  qui  mérite  d'être 
pefée  ,  &  qui  n'eft  pas  ici  une  pièce 
indifférente.  On  a  vu  plus  d'une  fois  , 
dit-il  ,  tint  excellente  Critiqi;z  d/ini  ex- 
cellent Ouvrage,  Cefz  au  Public  à  juger 
Jî  ces  Observations  en  fournif 
fcnt  un  nouvel  exemple  ;  &  c'ejl  à  nous 
de  dire  que  nous  n'y  avons  rien  trouvé 
qui  en  empêche  VimpreJJion.  Voila  le  Pu- 
blic faiii  de  notre  caufe  ,  &  ni  vous 
ni  moi  ne  le  récufons  pour  Juge. 

Je  ne   le  :rai    point  par  de 

longs  &  d'ennuieux  Mémoires  ,  par 
des  redites  importunes  ,  par  des  répîii 
ques  fans  iin ,  fruits  ordinaires  d'une  | 
vaine  demangeaifon  d'écrire.  Je  croi 
le  procès  iufhiamrnent  inirruit  de  mon 
côté  par  les  écrits  mêmes  qui  en  font 
la  matière  .  ck  je  m'en  tiens-la. 

En  effet ,  ne  feroiî-ce  pas  perdre  le 
tems ,  &  abufer  de  la  patience  de  nos 
Juges ,  que  de  vous  îliivre  pas  à  pas 
dans  tous  vos  raifonnemens ,  &  clans 
tous  les  reproches  que  vous  me  fai« 
Obferv,  Pag.  ^es}  Selon  vous,  il  y  a  dans  mon  ou- 
vritge  de  grandes  mîprifes  fur  les  précep 
Pag.  Bo,     tes  de  V Eloquence.  .  .    Ma   méthode  ej\ 
'V'  l}6'     impraticable.  .  .  contraire  aux  maxim&W 
&  aux  ufages  des  Anciens ,  .  , ,  Elle  pe«  I 
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che  contre  le  bon  goût  ,  le  bonfens  ,  la     Pjse  141. 
raifon.  .  . .  Elle  tend  à  gâter  le  goût  des    Apagt  153. 
j 'cimes  gens ,  à  les  jetter  dans  des  erreurs  *°4- 
de  grande  conféquence.  .  .  Souvent  on  ne    Pa°e  ic^. 
trouve  nijuflejje,  ni  clarté ,  ni  exaSitu- 

'  de  dans  mes  expre  ■ions.  Je  tombe  con-  pagc\*>&c. 
tinuellement  en  contradiction.    Par-     page  168a 
TOUT  je  mets  erz  œuvre  une  foule  &  de  -69- 
principes  mal  pris  ,   &  de  raifonnernens 
extraordinaires.  . .   L'inattention  paroit 
PARTOUT  dans  le  choix  &  dans  Cu-     P'ge  *7f. 
fa  ;j  des  citations.  .  .  Je  fais  dire  à  Cice-      P   ■  .-**. 
Ton.  à  Quintilien.  à  S.  Paul ,   &c.  le  **•  ~':  77- 
contraire  de  ce  qu'ils  ont  penfe. .  .  Je  fais 
le  Pkilofophe9  mais  avec  peu de fucus \  .  , 
Pour  certain  j'ai  EU  DESSEIN  de  bail-  P^i?4, 
nir  de  V Eloquence  le  flyle  tempère  ou 
orné...   Je   veux  bannir   auffi   de   \r  pJge -^s 
Rhétorique  l'ufage  des  préceptes.  Je  PagcêS.6fa 
prétends  que  V Orateur  doit  former fon 
/•    le  fur  le  goût  de  ceux  qui  l y  écoutent , 
bon  ou  mauvais.  En  un  mot ,  voici  Toge  jx.  57. 
l'idée  Se  la  définition  que  vous  don- 
nez de  tout  mon  ouvrage  :  Qu'ejl-ce     pagtxj%* 
que  votre  Livre  ?   Votre  nom  ,  votre   ré- 

putation ,  celle  de  M.  Herfan  ,  de  Cice- 
ren  ,  de  Quintilien  ,  de  Démoflkéne  ,  du. 
P.  Rapin ,  de  M.  de  Fenelon.   Ou  efi  la 

foliditè  des  principes ,  f  exactitude  des  ci" 

iiij 
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tations  ,  la  netteté  des  idées ,  la  jujïejfe 
des  ralfonnemens  ,  ^attention  dans  la 
traduction  des  Auteurs? 

Voila  ,  Monfieur ,  un  étrange  por- 
trait !  Encore  peutêtre  eft-il  flaté  , 
puifqu'il  part  d'une  main  amie  ,  qui 
aura  voulu  m'épargner.  Quelle  fur- 
prife  ,  ou  plutôt  quelle  confufion  , 
pour  ceux  qui  auront  jugé  tout  autre- 

Peg.  m.  ment  de  mon  ouvrage  !  Vous  avez 
prévu  que  j'aurois  pour  moi  bien  des 
gens  ,  &  des  gens  d'une  haute  confluera^ 
tion  ;  non  feulement  cela  ,  mais  des  plus 
habiles,  Mais ,  ajoutez-vous  en  parlant 
de  vos  Obfervations  ,  je  leur  donne  ici 
U  moien  de  fe  détromper. 

Pour  ne  rien  dire  ici ,  ni  de  mon 

M-  Couture.  Approbateur ,  qui  enfeigne  l'Eloquen- 
ce avec  tant  de  réputation  depuis  près 
de  cinquante  ans  ;  ni  des  Auteurs  des 
Journaux  de  Paris  &  de  Trévoux,  que 
vous  ne  Soupçonnerez  pas  fans  doute 
d'ignorance  ou  de  partialité  :  avez- 
vous  pu  croire  que  le  Public  ait  été 
ou  afiez  ftupide  pour  ne  point  aper- 
cevoir dans  mon  Livre  des  maximes  fi 
extravagantes  ,  &  un  renverfement  fi 
vinble  du  bon  fens  &  de  la  droite 
ïaifon  ;  ou  affez  prévenu  en  ma  faveur 
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pour  y  applaudir  après  s'en  être  aper- 
çu ?  Quoi  !  UNE  FOULE  de  prin  - 
cipes  mal  pris  &  de  raifonnemens  ex- 
traordinaires mife  en  œuvre  PARTOUT  ; 
un  dijjcin  ,  non  obfcur  6v  caché  ,  mais 
clair  <k  certain  (c'eft  ce  que  vous 
*  afïurez  pofitivement  )  un  dejjcin  d'à* 
ter  à  la  Rhétorique  les  préceptes , 
pour  n'y  îubftituer  que  des  exemples , 
de  bannir  de  l'Eloquence  le  genre 
orné  &  fleuri ,  de  donner  le  goût  bon 
ou  mauvais  des  auditeurs  pour  régie 
du  ftyle  que  les  Orateurs  doivent  fui- 
vre  :  tout  cela  aura  échapé ,  ou  aura 
plû  à  tant  de  perfonnes  pleines  (Tc{- 
prit ,  de  jugement ,  de  pénétration?  Y 
avez- vous  bien  réfléchi  ?  Si  vous  avez 
jugé  que  penfer  ainfi  du  Public  fut  un 
bon  moien  de  vous  le  concilier,  je 
ne  voi  pas  fur  quels  principes  votre 
Rhétorique  peut  être  fondée. 

Vous  parlez  de  mes  prétendues  er- 
reurs d'un  ton  fi  afftrmatif  &  fi  déci- 
fif,  que  j'ai  prefque  douté  moi-même 
d'abord  il  elles  n'étoient  pas  réelles. 

*  Pour  certain  ,  Monficur  ,   vous    ave^  en 
•   de  bannir  de  l'Eloquence  le  jlyle  tôt- 
féré.  Page  3 1& 

liv 
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Mais  je  dois  avertir  vos  Le£teurs  que 
ce  ton  vous  eft  fort  ordinaire ,  Se  que 
chez  vous  il  n'eil  pas  toujours  une 
marque  d'évidence  ni  de  certitude, 
A  force  de  raifonnemens  vous  vous 
perfuadez  à  vous-même  que  les  cho- 
ies font  telles  que  vous  avez  intérêt 
de  les  croire  ;  &  vos  conjectures  de- 
viennent bientôt  pour  vous  des  dé- 
monûrations.  J'ai  cité  avec  éloge  un 
*  Dialogues  Livre  *  de  M.  de  Fenelon  Arche  vê- 
quenec  que  de  Cambrai ,  qui  vous  paroit  un 
ouvrage  pitoiable.  Ce  nom  eft  d'un 
poids  qui  vous  accable.  A  quelque 
prix  que  ce  foit ,  il  faut  vous  en  déli- 
vrer. Cet  ouvrage  .  vous  ferez-vous 
dit  djabbrd  k  vous-même ,  ne  feroit-il 
peint  fuppofé  ?  Mauvais  ,  comme 
v  '.i5  le  croiez  ,  cela  n'eft  pas  hors  de 
F*«4oj,  toute  vraifemblanee.  A  l'aide  de 
40  '  quelques  nouvelles   conjectures  ,   la 

chofe  devient  bientôt  certaine.  Vous 
en  êics  ,  après  cela  ,  abfolurrtent  ccîi- 
vaincii  ,  &  tout  Lecteur  raifonnable  doit 
Page  \%  l'être  comme  vous.  Enfin  ,  vous  pro- 
noncez nettement  que  les  Dialogues 
fur  l' Eloquence,  quon  a  cru  de  ce  Prélat^ 
ne  font  point  de  lui.  Et  cependant  on 
a  preuve  par  écrit  que   c'eil  M.   le 
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Marquis  de  Fcnelon  ,  actuellement 
AmbafTadeur  du  Roi  en  Hollande , 
qui  les  a  fait  imprimer  comme  étant 
de  M.  fôn  oncle  ;  &  l'on  fait  qu'il  en 
a  fait  les  préfens.  Un  fait  de  cette 
forte  eff.  bientôt  éclairci.  Mais  où  en 
ferois-je,  s'il  me  falpit  ainfi  démon- 
trer le  faux  de  la  plupart  de  vos  rai- 
fbnnemens ,  &  réfuter  en  forme  un 
volume  de  476  pages  ? 

Vous  forcez  vifiblement  le  fens  de 
plufieurs  paffages  de  Quintilien,  pour 
me  les  arracher  ,  ou  vous  fuppofez 
ihême  qu'il  s'eii  trompé  ,  afin  que  je 
n'en  piihîe  point  tirer  avantage. 

Il  dit  clairement  que  Us  préceptes  Lib.  u  cap, 
fcr\  cnt.  moins  que  les  exemples  ;  ck  il  ne  j  ' 
le  dit  pas  feulement  par  raport  à  la 
Rhétorique  ,  il  en  fait  un  principe  gé- 
néral. Il  venoit  de  parler  de  l'art  mi- 
litaire ,  où  les  préceptes  font  moins 
utiles  que  la  connoiflance  de  ce  qu'ont 
pratiqué  en  chaque  occaficnles  grands; 
Capitaines  :  Sicut  de  re  militari  quart-, 
quam  funt  tradita  qu.cz dam  prœccpta  com- 
munia ,  magls  tamen  p roderit  feire  qtia 
ducum  qui] que  ratione  ,  in  quali  loco , 
tempore  ,  Jit  ujus  japienter  .  aut  contra. 
Voila  des  préceptes  &  des  exemples 

Iv 
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pour  l'art  militaire  ;  &c  c'eft  aux  der- 
niers qu'il  donne  l'avantage  ,  comme 
il  Pavait  fait  par  raport  à  la  Rhétori- 
que. Et  pour  confirmer  ce  qu'il  a  avan- 
cé fur  l'art  militaire  &  fur  l'art  ora- 
toire ,  il  apporte  une  fentence  géné- 
rale. Car,  dit-il,  en  toute  matière  Les 
préceptes  pour  V ordinaire  ont  moins  de 
force  que  Us  exemples.  Eft-il  pofTible 
d'expliquer  autrement  le  texte  de 
Quintilien  ?  Nam  in  omnibus  fere  mi- 
nas valent  praxepta  quàm  expérimenta. 

obferv.  Pag.  Pour  m'enlever  cet  endroit ,  vous  for- 
cez le  fens  du  texte  en  le  tirant  de  fa 
généralité  ,  6l  l'appliquant  à  la  Rhéto- 
rique ;  &  par  expérimenta  vous  enten- 
dez les  interrogations  qu'un  Maître  fait 
à/es  difciples  hrfquil  leur  explique  un 
difeours  ,  &c.  Je  m'étonne  que  vous 
n' aviez  pas  fait  attention  à  ce  qui  fuit 
immédiatement  ,  où  Quintilien  dit , 
que  la  lecture  de  Démoffriene  &  de 
Ciceron  fervira  beaucoup  plus  aux 
jeunes  gens  que  toutes  les  déclama* 
lions  corrigées  que  peuvent  donner 
les  maîtres  pour  fervir  de  modèles 
aux  écoliers. 

LîB.  10  cap.  Dans  un  autre  endroit  il  répète  lé 
même  principe  :  Omnium,  qu<zcunqut 
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docemuî  ,  hoc  funt  exempta  potenùorct 
ttiam  ipfîs  quce  traduntur  artibus  ,  &c, 
6c  il  y  ajoute  ces  belles  paroles,  Quia, 
qux  Do'clor  prœcipit  ,  Orator  oflendit  ; 
qui  fignifient  qu'au  lieu  que  /e  Rhé- 
teur en  donnant  des  préceptes  m  fait 
que  montrer  la  route ,  ï Orateur  en  four- 
niffant  des  exemples  y  fait  entrer. 
Pour  vous  débarrafter  de  ce  paffage 
qui  vous  incommode  ,  vous  pronon- 
cez que  la  raifort  qus  donne  Qjiintilien  Pc*  jj 
ne(l pas  exact:. 

Il  dit,  &.  cela  eft  très-certain ,  que  m, 
*  Ciceron  ,  quoiqu'il  ne  perdît  jamais  l0* 
de  vue  l'utilité  de  la  caule  au'il  piai- 
doit ,  donnoit  pourtant  quelque  chofe 
au  plaiii.:de  l'auditeur  ;  &  qu'en  cela 
même  il  prétendoit  trai  ailler  pour 
Pintérêt  de  fa  partie  ;  ëc  il  y  travail- 
loit  en  effet ,  puifqu'un  des  plus  fùrs 
moiens  de  perfuader  efl  de  plaire.  Il 
■avoit  marqué  auparavant  qu'il  n'im- 
prou/oit  point  que  l'Orateur  accor- 


*  Atqutiâ  fccijfe    'M.    7  ..ics?m9 

■cum  omnia  utiîïtaîi ,  tum  portera  quandam  de- 

It&atiom  dmrtt  9  cum  &  'pfiun  je  rem  agsrs 

l    (.igi'bat    autem   maxime)    iitigatà/iÂ, 

$H-a.m  hoc  ipfo projetât ,  quodpi  v  '  .t. 
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dât  quelque  chofe  aux  oreilles  &  à  la 
délicatefte  de  tes  auditeurs  ,  qui  de- 
fnàndoïent  quelquefois  clans  les  dis- 
cours plus  d'élégance  &  plus  de  grâce. 
Quaprcpur  ne  illis  quidem  nimikm  répu- 
gna ,  qui  iandum  putint  nomùhïl  ejje 
temporibus  atoue  auribus  ,  nitidius  alï- 
quii  aient  ajfectaiius  poflulantibus.  Et 
c'efl  uniquement  dans  ce  fens  que  j'ai 
dit  que  l'Orateur  devoir  ftiivre  le  goût 
de  (es  auditeurs.  Pour  m'ôter  cette  au- 

p  torité  :  Ileflvijzbie. dites-vous,  quencet 

endroit  Quintilien  a  un  peu  fateffe  la  rè- 
gle. J'en  taiffe  le  jugement  au  Public. 
J'ai  avancé,  après  Quintilien,  que 
les  parlions  doivent  erre  répandues 
dans  toutes  les  parties  du  diicours  fé- 
lon l'exigence  des  matières  qu'on  y 

Lib  6    -p  ^rarte    :   Omnes  hes  affeclus allai 

%.  quoque  partes  recipïunt  ,  fed  breviores  ; 

bc  qu'un  récit  de  choies  graves  & 
touchantes  feroit  imparfait,  s'il  n'é- 
toit  Vif  ck  paifionné.  J'ai  cité  pour 
exemples  les  narrations  fur-tout  de  la 
derniçre  Verrine ,  que  Quintilien  dit 
être  aufïi  touchantes  cif aucune  pero- 
raifon.  Et  il  parle ,  non  feulement  de 
l'amplification  qui  fuit  ordinairement 
le  récit,  mais  du  récit  même  :  les  ter- 
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mes  y  font  formels.  Quid  !  Pk'dodâmi   Llh-*  caP' 
tàfum  nonne  ciun  PÊR  totam  EXPO-  ' 
SITIONf  M  inctndit  im  idia  ,  tum  in  fup- 
plicio  ipfo  lacrymis.'a  ::  r  Et  ii  en 

apport:  aufïlfôt  la  raifon,  qui  eitpui- 
fée  clans  le  bon  fens  :  Sérum  efl  enim 
àdvoca  :    his         -  ,  quas  fecu- 

fus  narraveris.  Voila  ,  me  dites-vous  Pmgest^; 
d'un  ton  obligeant,  comme  vous  nous  i9+&c. 
infiruifei  !  Après  quoi  vous  vous  met- 
tez en  frais  pour  montrer  que  les 
panions  ne  viennent  jamais  C[\\  après  U 
récit  &  la  preuve  ,  6*  qu'elles  n'entrent 
point  du  tout  dans  U  récit  ni  dans  là 
'preuve.  Qui  vous  croira  ? 

J'ajoute  encore  ,  après  Quintilien  ,    Ub.A.c*f. 
que  quelquefois  ce  rit'à  qu'un  trait  ^ 
6c  un  fentiment  jette  dans  le  aiicours, 
qui  le  rend  pafîionné  ;  &  j'apporte  , 
après  lui ,  cet  endroit  de   Ciceron  : 
Tum  Ligarius  domum  JpeSans  ,   &  ad  Pro  Ligari 
fuos  redire  cupiens  ,  nullo  Ce  împlicari   * 
negoùo  pafjus  efl.  Je  remarque  qu'au 
lieu  de  dire  fimplement,  Tum  Li '■■.;- 
ri  us  nullo  je  in:      .  .      vegotio pitffus  ejk'% 
il  joint  à  cette  proportion  une  image 
qui  rend  le  récit ,  cl  plus  vraiiembla- 
hle,  tk  plus  touchant.  //a,  dit  Quin- 
tilien y  quod  txpetubat ,  &  rationefech 
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credibiU  ,  &  affectas  quoque  impleviu 
Pages  ipc.  Selon  vous,  ce  nejl  point  là  fa  penféz. 
Et  la  raifbn  convaincante  que  vous 
en  apportez  ,  c'eft  que  fi  quelquefois 
on  exclu  les  paffions  dans  un  récit  par 
des  traits ,  cela  fe  pourrait  donc  faire, 
auffi  quelquefois  d'une  manière  plus 
étendue  :  ce  qui  cependant  ne  s'y  fait 
J  A  M  a  I  S  de  cette  manière.  Voiia  ce 
que  j'entends,  quand  je  dis  que  chez 
vous  le  ton  affirmatif  &  décifif  n'eft 
pas  toujours  une  preuve  de  certitude. 
Vous  revenez  encore  au  même  en- 
droit à  la  fin  de  votre  Livre  ,  &  tou- 
jours de  mauvaife  humeur  contre 
Quintilien  ;  parce  qu'il  eft  mon  garant, 
vous  le  critiquez  fans  fondement.  ltan 
dit-il ,  en  expliquant  l'endroit  de  Ci- 
ceron,  qund  exponebat ,  &  ratlone  fecit 
fage^zi.  credibiU  ,  &  affectas  implevit.  Vous  tra- 
duifez  ainfi  ces  dernières  paroles  :  Ci- 
ceron  en  cet  end;  oit  remplit  les  paffions  ; 
êc  en  ce  fens  vous  avez  raiïbn  de  les 
trouver  obfcures.  Comment  en  effet 
Ciceron  pourroit-il  en  une  ligne  rem- 
plir les  pajflons  ?  Ce  qui  vous  a  trom- 
pé ,  c'eft  que  ,  par  inadvertance  ,  vous 
avez  cru  qu'affèSus  étoit  à  l'accufatif, 
êc  il  eft  au  génitif.  Le  fens  eft ,  fi  je 
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ne  me  trompe  :  Ciceron  (par  ces  mots  , 
dornum  fpcclans  ,  &  ad  fuos  redire  cu- 
piens ,  qu'il  pouvoit  omettre  )  a  anime 
&  pafjlonnê  cet  endroit  du  récit  :  aF- 
fectûs  1  m  p l  e  v  1  t.  Mais  ce  fens 
renverfe  de  fond  en  comble  votre 
fyitême ,  &:  il  a  falu  abfolument  l'é- 
carter. 

Vous  avez  traduit  un  autre  endroit 
du  difeours  de  Ciceron  pour  Ligarius 
d'une  manière  qui  me  paroit  fcuîfrir 
quelque  difficulté.  Le  voici.  Sufcepto  Pr°  Ll£ar* 
bello,  Ccefar,  gejro  etiam  ex  magna  parte,  7' 
nulla  vi  coacius  ,  judicio  meo  ac  volun- 
tate  ,  ad  ea  arma  profeclus  fum  ,  quet 
trant  fumta  contra  te.  La  beauté  &  la 
force  de  cet  endroit  confident  en  ce 
que  Ciceron  infifre  fur  toutes  les  cir- 
corïftances  qui  auroient  pu  faire  pa- 
roitr-j  plus  crimincdle  fa  conduite  à 
l'égard  de  Céiar.  La  guerre  étant  déjà 
engagée  ,  &  même  fort  avancée  ,  fans  y 
être  contraint  par  aucune  néceffité ,  vo- 
lontairement &  de  propos  délibéré  ,  je 
me  fuis  joint  au  parti  qui  av oit  pris  les 
armes  contre  vous  N'eft-il  pas  vifible 
que  vous  affoiblilTez  le  raifonnement 
de  Ciceron  ,  tk  que  vous  ne  prenez 
point  le  fens  de  tes  premières  paroles 
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;-  par  cette  traduction  :  Des  que  la  guerre, 
fut  altttmèè  ,  6  CéJ'dr^je  me  jettai  parmi 
vos  ennemis?  Ce  ne  fut  eue  Icntems 
après  que  la  guerre  fut  allumée  ,  &C 
lors  même  qu'elle  étoit  déjà  fort 
avancée  ,  fufeepto  belle  ,  gejîo  etïam 
magna  ex  paru  ,  que  Ciceron  fe  jette 
dans  ie  parti  de  Pompée  ;  & ,  félon 
vous  ,  il  paroitroit  s'être  hâté  de  le 
faire  dès  les  commencemens.  Cela 
vous  a  échappé. 

Je  ne  lais  ici  Que  vous  indiquer  ces 
endroits.  Pour  vous  répondre  en  for- 
me ,  Monfieur  ,  il  me  faudrait  en  re- 
lever beaucoup  d'autres  où  vous  pou- 
vez encore  vous  être  trompé  ;  vous 
prouver  que  je  n'ai  ni  penfé  ni  dit 
bien  des  chofes  eue  vous  me  faites 
penfer  &  dire  ;  jùftifier  QuintilieiWur 
les  erreurs  que  vous  lui  attribuez  au/ïï- 
bien  qu'à  moi;  vous  faire  remarquer 
que  vous  mettez  quelquefois  fur  mon 
compte  des  traductions ,  vicieufes  fé- 
lon vous  ,  mais  qui  ne  font  pas  de 
moi.  Tout  cela ,  pour  être  dévelopé 
&:  traité  avec  quelque  étendue  ,  de- 
manderoit  un  volume  peut-être  plus 
gros  que  le  vôtre.  De  quelle  utilité 
ces  fortes  de  difputes  ;  la  plupart  per- 
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formelles,  feroient-elles  pour  la  jeu- 
j nèfle  ;   &   quel  intérêt  le   Public   y 
prendroit-il  ? 

Un  travail  plus  utile  &  plus  preffé 
:  m'appelle  ailleurs.  J'ai  cru  que  l'ac- 
cueil que  le  Public  a  fait  à  mes  deux 
premiers  volumes  ,  me  mettoit  dans 
la  néceffité  de  continuer  mon  ou- 
vrage. Je  n'y  ai  point  perdu  de  tems  , 
&  j'efpére  être  bientôt  en  état  d'en 
donner  un  troifiéme  ,  qui  fera  fur 
PHiftoire.  Souffrez  donc  ,  Monfieur, 
que  par  refpect  pour  notre  Juge  com- 
mun j'évite  une  diveriion  ,  qui  me  fe- 
roit  différer  le  paiement  d'une  dette 
qu'il  paroit  attendre  ,  &  même  exiger 
de  moi. 

Vous  me  faites  prefque  un  crime  Page  j*. 
de  ce  grand  nombre  d'exemples  dont  j\ii 
chargé  mon  Livre  ,  comme  fi  ,  dit  ;s- 
vous  ,  c'était  la  quelque  chofe  de  bien 
merveilleux ,  0:1  de  fort  utile  ;  &  vous  Page  147; 
croyez  qu'il  n'y  a  que  le  tommun  des 
hommes  qui  ait  pu  en  être  chirmé.  Il  ne 
m'a  pas  paru  que  le  Public  pensât 
tout-à-fait  comme  vous;  tk  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  ,  que  ,  dans 
mon  Traité  fur  l'Hiftoire ,  je  fuive 
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encore  le  même  pian ,  &  que  je  pré- 
fère fon  goût  au  vôtre. 

Il  y  a  une  autre  accufation  fecrette 
dans  votre  Livre  ,  Monfieur  ,  à  la- 
quelle je  ne  puis  diffimuler  que  j'ai 
Page  m.  £t£  extrêmement  fenfible.  Vous  afFec* 
184.  &c.  tez  ,  en  prus  ci  un  endroit ,  ae  me 
rendre  fufpe£t  &c  odieux  aux  Profef- 
feurs  qui  enfeignent  dans  i'Univerfité , 
comme  fi  je  donnois  de  leur  mérite  , 
&:  de  leur  manière  d'enfcigner ,  une 
idée  peu  favorable  ,  &C  que  j'euiTe 
fongé  à  m' ériger  en  maître  de  mes  Con- 
frères *.  Rien,  fi  je  ne  me  trompe, 
n'elt.  plus  éloigné  de  mon  caractère  ni 
de  mon  intention  ;  ck  ,  par  une  fuite 
prefque  nécefTaire  ,  rien  ne  doit  être 
plus  éloigné  de  mon  ftyle.  J'ai  en  tout 
tems  évité  de  rien  faire  ou  de  rien  dire 
qui  pût  caufer  la  moindre  peine  au 
plus  jeune  de  mes  Confrères.  Je  me 
fuis  fait  un  devoir  &  un  plaifir  de  re- 
lever en  toute  occafion  leur  mérite. 
Dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit ,  on  n'a 
point  trouvé  que  j'eufTe  emploie  un 

*  Qucd  vitium  precul  abfore  chartis  , 
Arque  anime  priùs,  ut  fi  quid  proniirtere  de  me 
Pc-flum  aliud,  y  ers  fzoaùao,  Horat»  lïb.  u  Sat.  4. 


Lettres.         m 

ton  de  maître  ,  ni  des  airs  de  hauteur 
&:  de  Supériorité.  Le  Public  jugera  11 
vous  avez  gardé  les  mêmes  mefures  à 
mon  égard.  Mais  j'ai  eu  la  confolation 
de  voir  que  dans  *  une  AfTemblée  de 
la  Faculté  des  Arts ,  tous  mes  Confrè- 
res généralement ,  (  Pourquoi  faut-il 
que  vous  foyiez  le  feul  que  je  doive 
excepter  de  ce  nombre  ?  )  tous  mes 
Confrères  m'ont  témoigné  leur  eftime 
&:  leur  affe&ion  par  des  fuffrages  non 
brigués  ,  non  préparés ,  non  furpns  , 
comme  vous  l'infinuez  ;  mais  qui  Page  1*3, 
étoient  l'efFufion  de  leur  cœur ,  &:  une 
preuve  non  fufpecte  de  leur  amitié  , 
dont  je  fens  tout  le  prix  ,  &:  dont  je 
fais  tout  le  cas  que  je  dois. 

Quels  reproches  ne  me  feriez-vous 
donc  point ,  &  ce  ferort  à  jufte  titre, 
û  ,  comme  vous ,  je  m'etois  aviié  de 
relever ,  fans  nécefïité ,  une  prétendue  Page  ie$j 
faute  échapée  ,  à  ce  que  vous  dites  , 
à  un  de  vos  Confrères  dans  un  dif- 


*  Il  fut  conclu  dans  cette  AfTemblée  ,  d'un 
Contentement  unanime  ,  qu'on  me  remercieroit 
de  l'Ouvrage  que  j'avois  donné  an  public ,  6c 
qu'il  en  feroit  fait  mention  dans  les  Registres  de 
rUniveriùe. 
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cours  prononce  il  y  a  apparemment 
quelque  tems.  Cette  faute  énorme  , 
que  vous  n'avez  pu  oublier ,  &  dont 
il  étoit  important  que  tout  le  Public 
fut  dûment  &  valablement  averti  pour 
n'y  point  tomber,  c'efî  que  ce  Con- 
frère a  ignoré  ou  omis  (  ci  félon  vous 
tous  mes  Elevés  feront  la  même  faute 
&  la  tvême  omijjlon ,  Ji  le  génie  ou  le 
hasard  ne  les  conduit  mieux  que  mes  ré- 
gles  )  il  a  ignoré  ou  omis  ce  grand  Se 
capital  précepte  de  Rhétorique  ,  Qu'â- 
pres le  fait  IL  FAUT  V amplification. 
Tage  i34.  Vous  connoijjei,  dites-vous,  Mon- 

fieur  5   en  parlant  de  Rhétorique ,  un 
*  On  devine  homme  *  à  qui  il  en  a  pafjé  plus  de  deux 

qui™ Auteur  cer2S  Par  ^es  mainf>   <ju*ïl  a  examinées. 

parie.  Cet  homme  a  reçu  des  lettres  de  Hollan- 

de j  de  Lyon ,  &  d'autres  Villes  de  Fran- 
ce ,  qui  le  preffent  d'en  cempofer  m:e 
nouvelle.  Il  Ta  toujours  refufé  juf- 
qu'ici.  Si  enfin  'A  je  laijje  vaincre  ,  com- 
me vous  marquez  Qu'il  en  eft  allez 
près ,  avertiifez-le  bien  d'infifter  beau- 
coup fur  cet  important  précepte  , 
dont  l'cmiiîion  a  de  fi  terribles  fuites. 
Au  refie  ,  Monfieur ,  avant  que  de 
finir  ma  lettre,  je  dois  vous  déclarer, 
que  ,   quoique  je  fois  bien  réfolu  de 
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garder  une  *  féconde  fois  un  filence 
confiant   à   votre    égard  ,   &  de  ne 

t  répondre  à  votre  critique  ;  je 
luis  très-difpofé  en  même  tems  à  en 
faire  tout  le  profit  que  je  pourrai  ;  ce 
qui  eil  ,  ce  nie  femble  ,  tout  ce  que 
vous  avez  droit  d'exiger  de  moi.  Je 
ne  fuis  ni  allez  aveugle  ,  ni  aftez  vain, 
pour  croire  que  mon  ouvrage  fait 
fans  ,  &  je  fuis  très-perfuadé 

que  pïufieiirs  de  ceux  qui  l'ont  le  plus 
loué  ,  y  en  ont  aperçus  :  mais  ils  y  ont 
vu  au  fil  autre  chofe.  La  lecture  que 
:  àite  du  vôtre  ne  m'a  point  con-» 
vaincu  que  j'eufle  rienà  changer  pour 
le  fond ,  ni  pour  les  principes.  S'il 
m'eft  échapé  d'autres  fautes,  comme 
cela  eil  prefque  inévitable ,  non-feu- 

nt  je  n'aurai  point  de  honte  , 
mais  je  tiendrai  à  honneur  de  les  cor- 

■  dans  une  féconde  édition  fur  les 
lumières  que    l'on  voudra    bien  me 


*  M   Gibert  a  écrit  autrefois  contre  mon 
tien  de  Quintilien ,  &:  far-tout  contre  la  P 

ai  mifè  A  la  tète  ,  dont  le  Public  n'a  pas 
paru  mal  content.  Je  ne  lui  ai  oppofë  que  le  iï- 
:  3c  il  en  paroit  p'qué  en  plùûeurs  endroits 
de  (es  Obftrvations,  Pages  1 10.  &  z  6  8. 
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communiquer  ,  &  fur  les  avis  que 
votre  Ecrit  me  fournit.  Vous  auriez 
pu  ,  après  les  prières  réitérées  que  je 
vous  en  avois  faites  avant  &  depuis 
l'imprefTion  de  mon  livre  ,  me  les 
donner  à  moins  de  frais  ,  avec  moins 
d'éclat,  &  (j'ofe  le  dire)  non  avec 
moins  d'avantage  pour  vous.  Le  Pu- 
blic auroit  été  certainement  édifié  de 
voir  à  la  tête  de  la  nouvelle  édition 
des  deux  premiers  volumes  que  l'on 
commencera  bientôt ,  le  témoignage 
autentique  que  j'aurois  rendu  avec 
joie  à  la  générofité  d'un  ami  ,  qui  au- 
roit bien  voulu  facrifier  la  gloire  qu'il 
pouvoit  efpérer  de  fon  ouvrage,  à 
celle  d'obliger  un  ancien  Confrère , 
ck  de  contribuer  à  l'honneur  commun 
de  PUniverfité.  Je  tâcherai  qu'au 
moins  il  foit  édifié  de  la  docilité  avec 
laquelle  je  fuivrai  celles  de  vos  ob- 
fervations  qui  me  paroitront  fondées 
en  raiibn  ,  de  la  fmcére  reconnoif- 
fance  que  j'en  conferverai ,  6c  de  l'at- 
tachement refpecîueux  avec  lequel  je 
continuerai  d'être  ,  Monfieur , 

Votre  ,  <kc. 
Ce  ty  Janvier  iJ2y. 


Lettres, 


215 


LETTRE 

De  M.  l'Abbé  Dnguct  à  M.  Rollln» 

Il  efl  vrai ,  Monfieur ,  que  nos 
lettres  ont  été  rares,  mais  je  me  fuis 
réglé  fur  votre  exemple  ;  car  j'ai  tou- 
jours répondu  ,  6c  votre  filence  a 
caufé  le  mien. 

Je  fuis  affligé  de  ce  qu'on  a  diminué 
les  revenus  des  Collèges.  Il  eût  été 
bien  plus  à  propos  de  les  augmenter. 
Celui  qui  vous  a  condanné ,  n'étant 
pas  votre  juge  naturel ,  devroit  éviter 
d'être  arbitre.  Dans  de  telles  places  , 
il  faut  fe  réferver  les  grâces  ,  ci  lailTer 
aux  autres  la  rigueur  &  l'envie. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  dans 
un  emploi  comme  le  vôtre  on  a  bien 
des  foins  6c  bien  des  inquiétudes  :  qui 
prœcfi ,  in  folicitudine.  Il  faut  éviter 
néanmoins  toutes  les  réflexions  qui 
conduisent  au  découragement.  Si  nos 
bonnes  intentions  avoient  toujours 
leur  effet,  nous  ferions  tentés  au-def- 
fus  de  nos  forces.  Il  efl  bon  que  nos 
foias  réuffifîent  quelquefois  pour  nous 
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ccnfoler ,  ck  n'aient  pas  toujours  le 
fuccès  peur  nous  humilier ,  ck  nous 
faire  fouvenir  eue  nous  ne  fommes 
que  des  ferviteurs  inutiles.  Cette  hu- 
milité aûjire  notre  falut ,  ck  contribue 
feu  vent  à  celui  clés  autres.  Mais  l'hu- 
milité n'eif  jamais  fans  courage  ,  ck 
moins  elle  efl  préfemptueufe  ,  plus 
elle  efl  tranquille  ck  pleine  de  con- 
fiance. Il  n'eft  pas  vrai  eue  les  Collè- 
ges ,  quand  ils  font  réglés  comme  le 
vôtre  ,  foient  plus  dangereux  eue  les 
éducations  ordinaires  dans  les  famil- 
les où  l'on  manque  prefeue  toujours 
d'inflnit  ion  ex  d'extmple.  Oeil  un 
Lien  iriefiimable  pour  la  jeu  ne  fie  caie 
d'être  formée  par  vos  mains  ,  ck  con- 
duite par  vos  lumières;  Mais  fi  la 
maifon  de  J.  C.  a  eu  des  difciples  im- 
parfaits ,  &  un  traître  ;  fi  le  Ciel  a  eu 
des  .Anges  Apcfîaîs,  ck  fi  l'homme 
créé  dans  l'innocence  l'a  perdue  dans 
le  Paradis  terrefîre  ,  nous  ne  devons: 
pas  eiperer.  vois  ck  moi,  que  votre 
troupeau  foit  plus  heureux,  ck  qu'il 
ait  un  privilège  que  n'a  pas  l'Egiife. 
Je  vous  exhorte  feulement  à  renvoier 
les  incorrigibles  ,  les  féditieux  ,  èk 
ceux  dent  l'cfprit  fera  porté  à  la  dif- 

fimulation 
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.initiation  &C  à  l'artifice.  Ceux  de  ce 
ernier  csû  Otért  font  en  peu  de  tems 
eaucoup  de  maux  ,  ck  abufent  de 
dus  les  biens. 

Je  fuis  déjà  uni  d'une  manière  très- 

endre    ck   très-étroite    à    celui    que 

'ous  m'avez  recommandé.  Je  le  porte 

[ans  mon  cœur,  &jefupplie  Notre 

leigneur   d'ajouter  aux  bénédictions 

[ont  il  l'a  prévenu  ,  toutes  les  grâces 

[ni    peuvent  afiurer  ion   innocence 

:ontre  les  dangers  du  fiécle  ,   &£  aug- 

nenter  ion   amour  6c  fon  zélé  pour 

té.  J  e  i  -  '"  ois  fort  touché  fi  votre 

naïade  vous  étoit  enlevé,  &c  je  de- 

tiande  la  fanté  avec  beaucoup  d'inf- 

ance.   Il  eft  heureux  d'avoir  fi  bien 

►rofïté  de  la  leciure  du  nouveau  Tef- 

ament  Se  de  vos  leçons.  Mais  il  eft. 

on  qu'un  jeune  homme  de  fi  bonne 

confervé  à  PEglife  ,  & 

ur  elle  que  je  délire  qu'il 

ous  ibit  rendu. 


Tome  L 


ai8  Lettres. 

■» — — ■ mur 

LETTRE 
Dt  M.  Du   Guu  à  M.  Rollin. 

Vos  libéralités  ,  Monfieur ,  m'ap- 
prennent plus  fouvent  Que  toutes  les 
années  de  quelle  fource  elles  coulent, 
èv  avec  quel  fuccès  le  public  en  ad-» 
mire  la  fécondité.  Je  prens  ,  Monfieur, 
I  f  •  de  part  à  ce  Fuccès  ,  pour  n^en 
rendre  pa  -  vous  de  très-humbles 

actions  de  grâces  à  celui  qui  vous  a 
donné  des  vues  fi  pures ,  &c  qui  a  fanc- 
par-là  tous  les  autres  dons  ,  qui 
feroient  grands  peur  tout  autre  qui 
auroit  moins  de  religion  r;ue  vous' 
i  dont  vous  ne  faites  état  qu'au- 
tant qu'ils  contribuent  à  Pédificatior 
des  autres,  &c  à  votre  ïalut. 

Vous  voyez  tous  les  jours ,  par  1 
are  des  ouvrages  de    ceux  qui  n 
connoifîbient  ni  la  fource  ni  la  fin  de 
tal  t  reçus  ,  quel  ma 

heur  c'efl  que  de  facrifier  à  la  vanit 
ce  qui  devoit  fervir  à  les  rendre  mei 
leurs ,  &  que  de  marcher  au  hazar 
fans  connoître  le  terme  où  ils  dt 
voient  arriver. 
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Vous  faites  fentir  dans  les  occailons 
l'extrême  différence  qu'il  y  a  entre 
lommes  eu:  n'ont  vu  ni  la  liaifon 
des  vérités  ,  ni  leur  ufage,  ni  kur fin; 
&  ceux  qui  vivent  dans  le  fein  de  l'E- 
gliie,  avec  moins  de  talens  extérieurs, 
mais  qui  font  riches  dans  la  foi;  &C 
vous  apprenez  ainfi  à  plufieurs ,  qui 
font  trop  de  cas  de  ces  faux  fages 
que  la  véritable  fageiTe  a  rejettes,  k 
préférer  ce  qui  leur  a  manqué  à  tout 
ce  qu'ils  ont  reçu. 

Vous  vous  fouvenez  ,  Mpnfieur  * 

avec  trop  de  bonté  de  ces  jours  ,  que 

vous  appeliez  heureux  ,  6c  qui  l'é- 

t  en  effet ,  mais  pour  moi  plu- 

:  »our  vous ,  puifque  je  n'occu- 

;uc  la  place  du  ferviteur  qui  pré- 

it  à   fes  maîtres  ce  qui  étoit  de 

:         goût  ;   &c  qui  rempliiToit  d'eau 

des  vaiffeaux  ,  que  votre  foi  &c  la  bé- 

:!ion    de  Dieu    convertiilbit    en 

v'n  ,  fans  peut-être  que  j'enfle  la  11* 

j   d'en  boire.    Car  vous  favez  , 

-leur ,  mieux  que  moi,  que  c'eft 

à  l'amour  &  à  une  fainte  foif ,  que 

eft  accordé  ,  6c  que  les  vérités 

t  qu'un  fpeclacle  pour  les 

Kij 
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autres  ,  font  la  nourriture  &  le  bien 

de  ceux  qui  les  aiment. 

Puifque  vous  devez  ?  Monfieur , 
paiTer  quelques  jours  à  la  campagne 
avec  un  ami  qui  faifoit  avec  vous  nos 
anciennes  délices,  parlez-lui  quelque- 
fois de  moi ,  &  de  ma  tendre  &  ref- 
pectueufe  amitié  ;  &  empêchez  que 
le  teins  &  mon  abfence  ne  diminuent 
celle  dent  il  m'a  toujours  honoré. 

Je  fai  avec  quelle  bonté  il  s'in- 
térefTe  à  ce  qui  regarde  ma  nièce,  & 
je  fuis  ehir-zé  de  lui  faire  fes  compli- 
mens  ,  aufTI-bien  qu'à  vous.  Le  foin 
qu'elle  veut  bien  prendre  de  ce  qui 
me  regarde  eft  Je  moindre  de  fes  mé- 
rites par  raport  à  moi.  Sa  lumière, 
ion  attachement  à  la  vérité  ,  &  fa 
vertu  me  la  rendent  fans  comparaifon 
plus  précieufe  ;  6k  je  dois  avouer  que 
la  confolation  eue  j'ai  reçue  de  fes 
fages  confeiîs  &  de  fbn  exemple ,  a 
extrêmement  contribué  à  me  faire  ac- 
cepter avec  patience  toutes  les  épreu- 
ves oui  m'ont  été  communes  avec 
elle  ,  &  qui  auroient  pu  me  paroitre 
fort  étonnantes  ,  fi  quelque  choie 
pouvoit  l'être  k quelqu'un  qui  regarde 
tous  les  événemens  comme  réglés  par 
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une  fagerTe  &  une  miféricorde  infi- 
nies. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  rcf- 
pecl:  égal  à  ma  reconnciffance  ,  votre 
&c. 

A  Troyes  ,  h  iS  Août  17$  i. 

*  ....  ...  w4 

*L     E     T     T     R     E 

De  M.  Rollin  à  Madame  Mol ,  nïlct 
de  M.  f  Abbé  Du  Guet. 

Peribnne  ,  Madame  ,  n'eft  plus 
obligé  que  moi  de  rendra  à  feu  Mon- 
fieur  votre  oncle  le  double  témoi- 
gnage que  vous  me  demandez.  La 
tendre  amitié  dont  il  m'a  honoré ,  les 
bontés  finguliéres  qu'il  m'a  toujours 
témoignées  ,  les  fervices  importans 
qu'il  m'a  rendus ,  doivent  me  rendre 
fa  mémoire  bien  précieufe. 

Je  mets  au  nombre  des  plus  gran- 

*  Cette  lettre  fe  trouve  dans  un  Recueil  de 
lettres  public  par  Madame  Mol ,  à  ia  faite  de  la 
lettre  de  cette  Dame  au  P.  Lenet ,  Chanoine  Ré- 
.  pour  réfuter  ce  qui  aveit  été  avancé  par 
il.  Deimar ,  que  M.  Du  Guet  fur  la  fin  de  fa  vie 
étoit  obfédé  parla  nièce  ,  &  qu'il  n'avoit  pas  coa- 
:oute  ia  ptéfence  d'efprit. 

K  îij 


12.1         Lettres. 

des  grâces  que  Dieu  m'a  accordées  , 
le  bonheur  que  j'ai  eu  de  le  connoi- 
tre  ,  de  le  fréquenter,  de  lui  enten- 
dre fouvent  expliquer  les  faintes  Ecri- 
tures ,  &  de  me  conduire  en  tout  par 
fes  avis.  Il  me  fcmble ,  Madame  ,  que 
depuis  que  nous  avons  eu  le  malheur 
de  le  perdre  ,  je  fens  croître  en  moi 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  le  ref- 
peci  &:  la  reconnoifTance  dont  j'ai 
toujours  été  pénétré  à  fon  égard. 

Pour  ce  qui  regarde  la  liberté  qu'on 
me  laiiToit  de  l'entretenir  feul  ,  je 
vous  dois  ce  témoignage  ,  Madame , 
&  je  le  dois  à  la  vérité ,  que  jamais 
je  n'ai  été  voir  Monfieur votre  oncle, 
que  vous  ne  m'ayez  demandé  fi  je 
n'avois  rien  de  particulier  à  lui  dire , 
&c  que  vous  n'ayez  voulu  vous  reti- 
rer :  fouvent  même  vous  l'avez  fit 
fans  que  je  le  denrafTe  ,  ôc  m'avez 
lahTé  feul  avec  lui. 

Par  raport  à  l'autre  article  fur  le- 
quel vous  me  priez  de  m'expliquer  ,  je 
fuis  très-perfuadé ,  Madame  ,  que  per- 
fonne  ne  l'a  vu  dans  les  derniers  terns , 
qui  n'ait  reconnu  en  lui  avec  étonne- 
ment  la  même  force  &  préfence  d\{- 
prit  3  la  même  vivacité  d'imagination , 
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îa  mime  étendue  &  fidélité  de  me- 
re  ,  la  même  folidité  de  jugement ,  la 
même  juftefTe  &  précifion  dans  les  ré- 
ponfes ,  &  fiirtout  les  mêmes  i 
mens  de  piété  ,  de  religion  & 
de  la  vérité  qu'on  avoit  toujout 
mirés  en  lui.  Mais   fur  ce  peint. 
dame  ,  avez-vous  befoin  d'un  ai   re 
témoignage  que  de  celui  qù'em 
autrefois   le    cél  1 

Sophocle  ?  Traduit   ; 
par  ion   propre    fils  ,    comme  ! 

':  que 
leur  réciter  une  Pièce  qu'il  c 
actuellement,  &  il  fut  abf  l  us 

les  fufirages.  Je  :  t      ta  1 

dont  vous  vous  plaignez  ,  Mad 
dans  celle  que    vous  m'avez  c 
J-ai   de    la  peine  à  concevoir   qu'un 
auiTi  honnête  hcmrne  que  celui  à 
elle  cil  attribuée  ,  ait  pu  parler  d'une 
peu  rei'Keuieufe  d'une  per- 
sonne an  .ment  eftime  :   i  ; 
rcfpeclée  crue  l'étoit,  &  que  le  fera 
toujours    Monfieur  Du  Guet, 
quoi  qu'il  en  foit ,  oferois-je  vous  re- 
prefenter,  Madame  ,  que  plus  vous 
avez  de  fujet  de  vous  plaindre ,  plus 
votre  zélé  pour  la  mémoire  ëc  pour 

K  iv 
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la  réputation  d'un  tel  oncle  eft  loua- 
ble ,  plus  vous  devez  être  attentive  , 
Se  pour  votre  honneur  ,  &  pour  le 
fien ,  à  ne  laiffer  rien  échaper  dans 
ce  que  vous  pourrez  écrire  pour  fa 
défenfe ,  qui  marque  du  reffentiment , 
de  l'aigreur  oc  de  la  paillon.  Plongé 
maintenant  dans  le  fein  même  de  la 
charité  ,  il  n'y  a  que  la  charité  qui 
puiiTe  îe  bien  défendre. 

Pardonnez- moi  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  parler  ainfi.  Je  ne  puis, 
ce  me  femble  ,  vous  donner  une 
preuve- plus  certaine  <5c  moins  équi- 
voque du  finçére  refpeâ  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être, 

Madame , 

Votre ,  Sec. 

Ce  30  Mars  17  34. 


LETTRE 

De  M.  tEvêque  de  Senc?^  à  M.  Rollin  , 
du  5  Janvier  lyj  1. 

Mon  cœur  s'élargit  pour  vous  , 
Moniteur ,  de  la  joie  qu'il  a  de  vous 
parier  par  un  Interprète  ?  oui  vous  eft 
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très-fidèle  ,  &  qui  m'eit  bien  cher.  Le 
danger  d  s  confiées  aux  cou- 

riers  publics  dans  l'orage  préfeiit ,  m'a 
îché  de  vous  marquer  par  écrit 
la  moitié  de  mon  eftime  ,  de  ma  re- 
connoi/Tance ,  &  fi  j'ofois  ajouter,  de 
ma  tendreffe  pour  un  fi  digne  Pané- 
gvritte  de  la  vérité  ,  tel  que  le  Sei- 
gneur l'a  formé  en  vous.  Que  fa  louan- 
ge eil  belle  &  brillante  dans  la  bou- 
che du  Jufte  !  Mais  quelque  gloire 
qu'elle  reçoive  de  vos  difcours  &  de 
vos  Ouvrages ,  Monfieur ,  elle  me  pa- 
roit  bien  plus  honorée  des  iacrinces 
que  vous  avez  faits  pour  la  défendre. 
Je  bénis  Dieu  du  calme  qu'il  vous 
donne  au  milieu  de  cette  tempête  , 
parce  que  je  fuis  bien  convaincu  que 
vous  le  faites  fervir  aux  progrès  du 
régne  de  la  Grâce  ,  &  je  charge  l'ai- 
mable truchement  de  vous  dire  avec 
plus  d'étendue  ,  que  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  une  tendre  vénération  , 
Moniieur,  le  plus  humble  &  le  plus 
dévoué  de  vos  ferviteurs  , 

•J*  Jean,  Evêque  de  Senez, 
V inclus  Çhrijli-Jifu, 

Kr 
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LETTRE 

De  M.  l'Eve  que  de  Sem\  à  M.  Kollin  9 
dU  13  Juin  i73 j. 

Monsieur, 

Mon  efHme  pour  vous  eft  û  an- 
cienne 6c  ii  bien  fondée  ,  qu'elle  a 
acquis  le  droit  de  prefeription  ;  6c 
comme  je  fus  des  plus  empreffés  à 
vous  applaudir  fur  vos  premiers  triom- 
phes en  éloquence  ,  j'ai  été  auffi  des 
plus  fmcéres  à  vous  louer  fur  vos 
chefs-d'œuvre  en  fait  d'hiftoire.  J'ai 
mille  fois  béni  le  Seigneur  de  vous 
avoir  donné  le  rare  talent  de  rendre 
chrétienne  une  feience  profan?  ,  de 
faire  ferrô  à  la  gloire  de  la  Religion 
les  riche  ffes  de  l'Egypte,  &  de  dé- 
couvrir par  des  réflexions  fages  far 
ks  fauiTes  vertus  des  anciens  héros  un 
fond  d'inftrudtion  pour  vos  Lecteurs. 
Rien  ne  m'eft  plus  doux  que  de  vous 
avouer  Tneureufe  irnpreiTion  que  font 
fur  mon  efprit  6c  fur  mon  cœur  tous 
y  os  fa  vans  Ouvrages  que  vous  m'en-. 
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voyez,  Monfieur,  avec  une  bonté 
finguliére  ,  Cv  que  je  reçois  avec  une 
tendre  reconnoiffance  ;  mais  je  fens 
une"  véritable  peine  à  réibudre  le  cas 
important  que  vous  me  propofez,  en 
me  demandant  il  dans  deux  années  où 
vous  commencerez  votre  fpixaflte- 
quinziéme  ,  vous  devez  alors  condef- 
cendve  aux  vœux  du  Public  ,  qui 
après  les  charmes  qu'il  a  trouvés  dans 
votre  hiiloire  Grecque,  délire  ardem- 
ment d'avoir  la  Romaine  de  votre 
goût.  Je  vois  d'un  côté  que  ceux  oui 
vous  la  demandent  forment  un  Public 
fage  &  pieux,  &:  que  kurs  defirs 
tournent  à  la  doire  de  l'Evangile ,  6c 
a  l'utilité  de  toutes  ks  conditions. 
Mais  d'une  autre  part  j'ente ns  la  voix 
d'un  Auteur  divin,  qui  fiki  nequam  ejl, 
cul  al'n  bonus  er'a  ;  ci  je  pcfe  en  trem- 
blant devant  le  Seigneur  la  grande  rai-" 
fon  liir  laquelle  vous  militez  ii  iurle- 
ment  en  me  diiant  :  »  Avons-nous  une 
»  affaire  plus  efîentielle  que  de  nous 
»  préparer  à  la  mort  Quand  l'âge  com- 
>♦  mence  d'être  avancé  ,  &:  eil-ce  trop 
»  que  d'y  employer  les  dernières  an- 
»  nées  de  la  vie  ?  »  Je  me  fens,  Mon- 
teur ,  fi  touché  d'un  côté  par  l'intérêt 
K  vj 
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de  votre  falut,  &  de  l'autre  par  l'utilité 
d'un  Public  chrétien ,  laquelle  peut  fer- 
vir  à  vous  fauver,  que  je  n'ofe  décider 
ce  cas  ;  &  comme  vous  êtes  du  nom- 
bre des  grands  Maîtres ,  &  près  de 
tant  d'autres  qui  font  vos  amis  &  les 
miens ,  je  vous  conjure  de  leur  faire 
juger  ce  faint  procès ,  &  d'être  tou- 
jours perfuadé  de  îa  tendre  vénéra- 
tion avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être, 
Mcnfieur,  votre,  ôcc. 


LETTRE 

JDe  M.  PEvtque  de  Sene{  à  Af.  Rollin* 

A  la  Chaiie-Dieu.ce  ?  Décembre  1 7 3 &. 

Je  reçois,  Monfieur,  avec  une  nou- 
velle reconnoiiTance  les  trois  derniers 
volumes  que  vous  venez  de  publier. 
Vous  donnez  tant  de  goût  pour  l'hif- 
toire  Ancienne,  ccl'hiitoire  Romaine, 
par  les  grâces  que  vous  y  répandez  , 
que  quoique  j'aie  renoncé  depuis  lon- 
tems  à  ce  genre  d'étude ,  je  ne  puis 
me  défendre  de  lire  vos  favans  écrits. 
La  beauté  du  ftile  ?  la  jufteffe  des  per* 
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fées  ,  la  folidité  des  réflexions  m'en- 
traînent avec  vous  dans  les  découver- 
tes d'une  prorane  antiquité.  La  Reli- 
gion même  trouve  fes  avantages  dans 
une  recherche  qu'on  croiroit  lui  être 
étrangère.  La  majefté  de  Dieu  paroit 
avec  éclat  dans  les  dons  qu'il  fait  aux 
hommes ,  ck  Ton  voit  briller  fa  milice 
dans  le  renversement  de  leurs  defTeins. 
L'établhTement  cv  la  décadence  des 
Empires  annoncent  une  main  Supé- 
rieure à  tous  les  événemens.  LrEtre 
éternel ,  ck  feul  immuable  ,  gouverne 
par  fa  Providence  &  fa  Sageffe  un 
monde  qui  fe  replongeroit  dans  le 
néant ,  fi  la  parole  qui  l'en  a  tiré  ne  le 
c  ré  oit  à  chaque  in  fiant.  Vous  rappel- 
iez le  Lecleur  à  ces  idées  chrétiennes, 
de  peur  qu'il  n'oublie  le  Créateur  dans 
le  bel  ordre  de  fes  Ouvrages.  Le  Pu- 
blic connoit ,  Monfieur ,  le  prix  du 
riche  préfent  que  vous  lui  faites  ,  peut- 
il  vous  refufer  les  louanges  que  vous 
vous  êtes  juflement  acquif?s?  Votre 
humilité  repouilera  les  traits  de  l'a- 
mour propre  >  ck  vous  raporterez 
tout  à  celui  de  qui  vous  avez  tout 
reçu.  Je  fouhaite  eue  la  durée  de  vos 
jours  réponde  à  l'utilité  que  le  Public 
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en  retire.  Je  joints  mes  vœux  à  ceux 
qu'il  vous  doit ,  ou  plutôt  je  ne  les 
féparepas  des  vôtres ,  puifqu'une  ten- 
dre piété  6c  une  longue  expérience 
vous  ont  convaincu  de  la  vanité  de 
tout  ce  qui  paile  avec  le  tems ,  6c 
vous  font  defirer  la  feule  gloire  qui 
ne  finira  jamais.  Je  fuis  avec  une  ten- 
dre eftime  Ôcune  reconnoiïlance  bien 
fincére  ,  Monfieur  ?  votre  ,  &c. 

LETTRE 
De  M,   VEvêque  de  Sene^  à  M.  Rollln, 

Ce  8  Août  i  r  3  s>- 

Favois  commencé ,  Monfieur  ,  de 
mettre  au  net  la  Lettre  fuivante ,  lorf- 
qu'une  attaque  d'apoplexie  me  fur- 
prit  en  récrivant.  Je  me  flatois  tou- 
jours que  le  rétablifTement  de  ma 
fanîé  me  perm?ttroit  de  l'écrire  de  ma 
main  ,  mais  puifqu'elie  demeure  tou- 
jours un  peu  engourdie  ,  j'en  emprunte 
une  autre  pour  ne  pas  différer  plus 
îontems. 

Ce  ij  Juin  17  r. 

Je  ne  veux  pas  attendre  7  Mon- 


Lettres.  13  r 

fieitf,  la  réception  de  votre  fécond 
volume  de  l'hiftoire  Romaine  peur 
vous  en  faire  mes  rcmercimens.  Je 
fai  que  le  Public  l'a  reçu  avec  cet  ap- 
plaudifTcment  qui  le  rend  avide  de 
vos  Ouvrages ,  6c  je  puis  me  promet- 
tre d'y  trouver  les  beautés  6c  tous  les 
avantages  que  l'on  admire  dans  vos 
lavantes  productions.  Ce  riche  pré- 
fent  me  devient  encore  plus  précieux 
par  les  fentimens  de  courage  6c  de 
foi  que  vous  témoignez  pour  la  doc- 
trine de  l'Egliie.  Je  voi  avec  une  joie  in- 
finie que  les  profondes  recherches  de 
l'antiquité  profane  ne  vous  diflraient 
point  de  la  contemplation  des  vérités 
de  l'Evangile  :  vous  les  aimez  jufqu'à 
en  faire  votre  tréfor  ;  6c  comptant 
pour  rien  la  gloire  eue  votre  érudi- 
tion vous  a  juilement  acquife  ,  vous 
n'êtes  jaloux  que  de  celle  qui  peut 
avancer  votre  falut  par  les  fou  finan- 
ces. Le  fort  de  M.  Gibert  vous  paroit 
digne  d'envie.  Ce  généreux  Confef- 
feur  de  la  vérité  couronne  une  illirk 
tre  carrière  par  une  fin  plus  glorieufe. 
Il  confacre  le  relie  de  fa  vie  à  la  caufe 
de  l'Eglife  après  s'être  confumé  pour 
former  des  nommes  néceûaires  à  l'E- 


131  Lettres. 

tat.  Son  exil  relève  fon  mérite  ,  Se  l'on 
ne  peut  ne  pas  admirer  la  grandeur 
&:  la  force  du  témoignage  de  i'Uni- 
verfité  dans  la  confemon  de  fon  Syn- 
dic. Quel  cri  ne  pouffe  point  cette 
favante  Ecole  au  mon  elle  voit 

expirer  fà  gloire  par  l'ignorance  ou 
l'ambition  des  jeunes  gens!  L'ôppoii- 
tion  qu'elle  forme  à  la  réception  de  la 
Bulle ,  prouve  qu'elle  eft  animée  d'un 
efprit  bien  différent  de  celui  de  ce 
décret.  On  (aura  dans  la  fuite  de  tous 
lesfiécles  quelle  étoit  fa  foi  tk  fa  doc- 
trine dans  les  jours  même  de  fon  op- 
preffion  ;  car  ce  qui  fe  fait  aujour- 
d'hui à  force  ouverte  ,  &  par  les 
efforts  d'une  cabale  connue ,  eft  trop 
éloigné  de  fes  maximes  pour  pouvoir 
lui  être  imputé.  Votre  nom  ,  Mon- 
sieur,  fi  cher  à  la  France  ,  fe  lira  avec 
diftinction  parmi  les  braves  d'Ifraël. 
On  ne  comptera  leur  nombre  que 
pour  pefer  la  valeur  de  leur  fuffrage. 
Jugez  par-là  de  la  parfaite  &  tendre 
effiine  avec  laquelle  je  fuis  plus  que 
jamais  9  Monfieur  ,  votre  ?  &c. 
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L    E    T    T    Pv    E 

De  M,  UI$vêqut  de  Scnci  à  M.  RoI/i/2. 
A  la  Chaife-Diea  ,  ce  i  Septembre  174c. 

Je  n'ai  pas  moins  de  joie  ,  Monsieur, 
de  la  fécondité  de  votre  travail  que 
des  jufres  applaudiffemens  qu'il  vous 
attire.  Le  Public  y  gagne  trop  pour 
ne  pas  ajouter  fes  vœux  à  fon  admi- 
ration. Vos  jours  lui  font  précieux.  Il 
efï  interne  à  demander  votre  con- 
fervation  ;  vous  refuferoit-il  fes  priè- 
res pour  votre  falut ,  fâchant  que  c'eft 
le  feul  bien  que  vous  defirez  de  fa 
reconnoiiîance  ? 

Je  relis,  Monfieur,  votre  hiftoire 
Ancienne  ;  tout  m'y  plaît  ;  mais  vos 
réflexions  me  charment.  Quels  fenti- 
mens  ne  font-elles  pas  capables  d'inf- 
pirer  à  vos  Lecteurs  peur  la  R.eligion 
ik  pour  PEtat  ?  Je  pafferai  bientôt  à 
Phirloire  Romaine ,  cil  je  fais  allure 
de  trouver  la  délicate  Te  &c  le  goût 
qui  la  font  rechercher  avec  tant  d'em- 
prefiement.  Je  reçois  le  quatrième 
Tome  &  je  vous  eu  fais,  Monûeur, 
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mes  fincéres  remercimens.  Vous  ac- 
compagnez ce  beau  préfent  de  toutes 
les  grâces  oui  peuvent  le  rendre  ai- 
mable. La  Lettre  dont  vous  m'hono- 
rez me  flate  ,  parce  qu'elle-  eiï  très- 
chrétienne.  Je  la  trouverois  admira- 
ble ,  fi  votre  humilité  en  avoit  fup- 
primé  les  éloges  que  vous  m'y  don- 
nez ,  &  que  je  ne  mérite  point.  De{~ 
cendons  dans  nôtre  néant  de  peur  que 
l'élévation  dePorgueil  ne  nous  brife. 
Je"  n'oublierai  jamais  ce  que  je  dois  à 
vos  manières  obligeantes,  &  à  la  par- 
faite eftime  avec  laquelle  je  fuis ,  Mon- 
iteur, tendrement  avons,  j*  Jean,  <kc. 


LETTRE 

JDe  Irîeffire   Charles  •  Joachim    Colbert  t 
Evéque  de  Montpellier  3  à  M.  Rollin. 

Le  io  Novembre  1752.. 

Je  m'acquitte  aujourd'hui  ,  Mon- 
fieur,  d'une  dette  que  j'ai  contractée 
depuis  lontems.  Je  ne  fai  ce  que  vous 
penfez  de  moi  ;  mais  je  fai  que  je  mé- 
rite que  vous  n'en  ayez  pas  une  idée 
fort  avantageufe.  Vous  m'avez  acca- 
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blé  de  préfens ,  dont  je  fais  un  cas 
infini.  Fins  je  les  eftime ,  plus  je  fuis 
coupable  d'avoir  attendu  jufqù'â  pré- 
fent  à  vous  en  marquer  ma  très-vive 
reconnoiffance.  J'ai  lu  tout  ce  eue 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'en- 
voyer.  J'en  ai  fait  l'éloge  dans  toutes 
les  occasions  qui  fe  font  préfentées. 
Il  faloit  quelque  chofe  de  plus  peur 
accomplir  toute  juftice.  Pourquoi  ne 
l'ai-je  pas  fait?  J'en  fuis  fi  honteux, 
que  je  ne  crois  pas  retomber  à  l'ave- 
nir dans  une  pareille  faute.  Je  n'ai 
trouvé  à  reprendre  dans  vos  Ouvra- 
ges ,  que  ce  que  vous  avez  eu  l'humi- 
lité de  conreffer  vous-même.  Les  ver- 
tus des  Payens  étoient  trop  louées  en 
quelques  endroits.  Tout  le  refte  m'a 
paru  d'une  beauté  qui  enlève.  L'hif- 
toire  profane  ce  (Te  de  l'être  fous  vo- 
tre plume.  Vous  apprenez  à  juger  de 
tous  les  événemens  comme  la  vérité 
en  juge  elle-même.  Vous  travaillez 
pour  le  cœur,  encore  plus  que  pour 
î'efprit.  Vous  formez  des  maîtres  en 
même  tems  oue  vous  inftruifez  la 
jeuneffe.  Quelle  joie  pour  la  France 
ii  l'éducation  de  fes  Princes  vous  étoit 
confiée  !  En  lifant  vos  Ouvrages ,  on 
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demande  pourquoi  cela  n'err.  pas  :  &C 
Von  ne  peut  que  l'on  ne  fe  rappelle 
Genefe+t.  ces  paroles  de  la  Genefe  :  Où  pour- 
rions- nous  trouver  un  homme  comme 
celui  ci ,  qui  fût  aujji  rempli  qu'il  Vefi  de 
VEfprit  de  Dieu  ? 

Vous  voyez ,  Moniteur ,  quels  font 
les  vœux  que  je  forme  ,  non  pour 
vous  ,  mais  pour  PEgliie  &  pour 
l'Etat.  Que  les  jugemens  de  Dieu  font 
terribles  î  II  nous  donne  des  hommes 
capables  des  plus  grandes  chofes  ;  &C 
non-feulement  il  ne  permet  pas  qu'ils 
foient  élevés  aux  plus  grandes  places , 
mais  il  permet  qu'ils  foient  chaffés 
des  plus  petites.  Heu  !  Heu  !  Je  fuis 
avec  une  eftime  très-particulière , 

Votre,  &c 


LETTRE 

De  M.  Hérault,  Lieutenant  de  Police , 
à  M.  Rollin. 

Du   :o  Janvier   1751. 

C'eft  avec  douleur ,  Monfieur ,  que 
je  fais  obligé  de  renvoyer  chez  vous 
y  faire  une  nouvelle  vilîte  ;  mais  les 
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avis  que  fon  Eminence  a  reçus  font  fi 
précis  6c  ii  détailles ,  qu'il  eft  difficile 
de  ne  pas  croire  que  Ton  imprime  dans 
quelques  fouterrains  de  votre  maifon  ; 
ce  fera  fans  doute  à  votre  infçu  :  mais 
quoi  qu'il  en  foit ,  ion  Eminence  juge 
qu'il  eft  indifpenfable  d'éclaircir  la, 
vérité.  Je  fuis  très-parfaitement , 

Monfieur  , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiiTant  ferviteur , 

H  É  R  A  U  L  T. 


I,     E    T    T     Px     E 

De  M.   Rollin    à    M.   U  Cardinal  de 
Fleury, 

Du  17  Janvier  l?JV 

Monseigneur, 

On  v'-^nt  de  faire  'dans  ma  maifon, 
par  ordre  de  \  otre  Eminence  ,  une 
vifite  dontlacaufe  eft  bien  trifte  pour 
moi.  Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  l'honnê- 
teté de  M.  le  Lieutenant  de  Police  , 
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5c  des  ordres  qu'il  a  donnés  pour  que 

cette  vifite  fe  fît  fans  bruit  &.  Tans  éclat. 

.  je  ne  puis  point ,  Monfeigneur  , 
n'être    pas    extrêmement    affligé    &C 

fé  des  foupçons  de  votre  Emi- 
nence  à  mon  égard.  J'ai  afïuré  plus 
d'une  fois  M.  Hérault ,  &  votre  Emi- 
nence  ne  l'ignore  pas  ,  que  ni  moi  ni 
les  miens  ne  lui  donnerions  jamais  au- 
cun lujet  de  plainte.  Il  faudroitque  la 
m'eût  tourné  pour  donner  ici  re- 
traite à  des  Imprimeurs ,  &  qu'eux- 
mêmes  euflent  perdu  le  fens  commun 
pour  chercher  un  afyle  dans  une  mai- 
ien  comme  la  mienne  ,  après  toutes 
1  s  recherches  qu'on  y  a  déjà  faites. 

:ndant  ,   Monfeigneur ,    je    me 
trou  re  expofe  à  des  foupçons 

le  jamais,  Les  avis  que 
tnce  a  reçus  font fi précis  & 
fi  détaillés ,  m'écrit-on,  qu'il  e[i  diffi- 
cile de  ne  pas  croire  que  Von  imprime 
dans  quelques  fouterrairis  de  ma  maifon. 
Sur  cette  .  -  ice,  on  vifite  toute  la 
r^Aon.  depuis  h?  haut  jufqu'en  bas  : 
on  fouille,  on  creufe  dans  les  caves, 
&  l'on  deicend  jufques  dans  le  puits 
pour  découvrir  à  la  lueur  des  flam- 
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beaux   ces  prétendus  fouterrains  qui 
r  quelqu  z  part.  On  n'en 
cS  la  moindre  trace  ,  ni  la 
îdre  apparence.  Ce  qui  m'afflige , 
Monfeigneur,  c'ait,    qu'après  toutes 
.  tant   de  fois  réitérées  , 
ck  ce  te  dernière  vifite 

à  une  entière  évidence,  je  n'oferbîs 
me  flater  encore  qu'on  veuille  me 
r  en  repos.  Je  fuis  un  homme  de 
rien ,  6c  je  ne  tiens  nul  rang  dans  l'E- 
tat :  mais  cependant  je  croi  mériter 
qu'on  fe  ne  à  ma  parole.  Il  eit  bien 
trille  ,  Monfeigneur,  que  fur  le  uni-» 
pie  raport  de  malheureux  délateurs  , 
convaincus  cent  ibis  de  faux,  d'hon- 
nêtes gens  fe  trouvent  tous  Les  jours 
expofés  à  de  fi  indign  v  mens.  Je 

ne  puis  vous  diflimuler  la  peine  que 
je  retiens  de  me  voir  ainfi  décrié  & 
noirci  dans  l'efprit  de  votre  Eminence, 
pendant  eue  par  un  travail  afîidu  &c 
ble  ,  je  tais  tous  mes  efforts  pour 
lui  plaire.  Mon  indifférence  fur  ce 
point  vous  feroit  injurieufe  ,  &c  je 
vous  fupplie  de  vouloir  bien  regarder 
je  vit  fentiment  de  douleur  dont  je 
fuis  pénétré  comme  une  preuve  non-. 
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fufpecle  du  profond  refheci  avec  le* 

quel  j'ai  l'honneur  d'être  , 

Monfeigrieur  , 

De  Votre  Eminence  , 

Le ,  ©te.    . 

REPONSE  de  Monjïeur  le  Cardinal  d& 
FUury, 

A   Vctfailîes,  le   51  Janvier  1731. 

Avant  de  répondre ,  Moniteur ,  à 
la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  m'écrire  ,  du  27  de  ce  mois ,  j'ai 
été  bien  aife  d'être  informé  à  fond 
d:-s  railbns  qui  ont  obligé  à  faire  une 
féconde  vifite  chez  vous ,  &  je  ne 
puis  vous  cacher  qu'un  homme  de 
votre  mérite  <k  de  votre  capacité  ne 
devroit  pas  être  expofé  au  jufte  foup- 
çon  eue  donnent  contre  lui  ibs  arTi- 
duités  a  tout  ce  qui  le  p  ^dé- 

cent ,  ôc  on  peut  même  ajouter  de  ri- 
dicule à  S.  Médard.  Je  ne  vous  cache- 
rai point  auui  qu'un  de  mes  amis  en- 
tretenant un  homme  fort  entêté  de 
ce  qu'on  appelle  communément  le 
Parti  >  ne  feignit  point  de  dire  qu'il  fe 

conduifoit 
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conduifoit  uniquement  par  vos  con- 
feils,  &:  je  fai  qu'il  y  en  a  plus  d'un  de 
cette  efpéce.  Je  n'entreprendrai  point 
de  chercher  à  vous  convaincre  ;  mais 
un  homme  de  lettres  comme  vous 
pourroit  fe  borner  avec  bienséance  à 
ce  qui  eft  de  fa  fphére ,  &  ne  point  fe 
mêler  dans  les  difputes  qui  ne  font 
gueres  du  reflbrt  de  la  forte  d'étude 
ou  vous  vous  appliquez  fi  utilement 
&  avec  tant  de  fuccès.  Je  fuis  fort  aife 
que  malgré  les  avis  qu'on  aveit  eus 
qu'on  imprimoit  dans  des  foutcrrains 
de  votre  maifon  ,  cela  ne  fe  (bit  pas 
trouvé  jufte  ,  &  plus  aife  encore 
qu'on  ait  obfervé  avec  vous  toutes 
les  mef lires  de  bienféance  &  de  poli- 
tefle  qui  font  dues  à  une  perfonne  de 
votre  mérite  ,  &L  que  je  fais  profef- 
Ëon  ,  Monfieur  ,  d'eltimer  autant  que 
je  tais, 

Le  Cardinal  de  Fleury, 


*#* 


ome 


L 
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Réponse  de  M.   Roi  Un  à   la  Lettre 

précédente   de  M.  le  Cardinal  de 
Fleury, 

Ce  î  Février  17  3 1. 

Monseigneur, 

À  travers  les  reproches  que  votre 
Eminence  me  fait  dans  la  réponfe 
dont  elle  m'a  honoré  ,  j'entrevois  un 
fonds  de  bonté  &  de  bienveillance 
pour  moi  dont  je  fuis  extrêmement 
touché  ,  8c  qui  me  donne  occafion  , 
j'ai  prefque  ofé  dire  qui  me  donne 
droit  de  lui  ouvrir  mon  cœur  ,  8c  de 
me  montrer  à  Elle  tel  que  je  fuis  ,  8c 
fans  déguifernent. 

Quoique  je  fois  un  homme  fans 
çonféquenee  ,  mes  fentimens  fur  les 
affaires  préfentes  ne  font  point  incon^ 
nus.  Je  fais  que  votre  Eminence  aime 
&c  eftime  trop  la  fincérité  ,  pour  me 
laiffer  lieu  de  craindre  qu'elle  ne 
tourne  contre  moi  l'aveu  l'impie  & 
ingénu  que  je  lui  fais  ici ,  &  qui  d'ail- 
leurs  ne  lui  apprend  rien  de  nouveau, 
Mais  je  puis  l'affurer  que  j'ignore  ce 
quec'efl  que  de  dogmatifer,  8c  d'inf 
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fhlire  qui  que  ce  foit  fur  les  contcfla- 
tions  du  tems.  Je  n'en  fuis  pas  capa- 
ble ,  &  n'en  ai  pas  le  loifir. 

Le  fait  qu'on  vous  a  cité  fur  ce 
point ,  Monfeigneur,  <Tun  homme  fort 
entêté  fur  ce  qu'on  appelle  communément 
parti  ,  qui  fe  conduit  uniquement  par 
mes  confeils  ,  permettez-moi  cette  ex- 
prefïïon,  eu  absolument  faux,  6c  n'a 
pas  plus  de  réalité  que  les  Souterrains 
de  ma  maifon.  Des  péres  &  des  mè- 
res ,  excités  par  la  lecture  de  mes  li- 
vres ,  s'adreflent  quelquefois  à  moi 
pour  ce  qui  regarde  les  études  de 
leurs  enfans  ;  à  quoi  je  ne  crois  pas 
devoir  me  refufer  entièrement.  Je  ne 
m'y  prête  néanmoins  que  fobrement 
&  avec  réferve,  parce  que  je  fuis  fort 
avare  de  mon  tems  ;  &  je  me  renfer- 
me avec  foin  dans  ce  qui  a  raport  à 
l'éducation.  Mais  que  je  me  mêle  de 
conduire  aucune  perfonne  par  mes 
confeils  fur  les  affaires  pré/entes  ,  rien 
n'eff.    plus    éloigné   de   la   vérité. 

J'ai  été  quelquefois  à  S.  Me  dard  , 
qui  eit  à  ma  porte  ,  avec  confiance 
dans  Pinterceflion  d'un  grand  fervi- 
teur  de  Dieu  ,  dont  j'ai  connu  &C  ad- 
miré  l'humilité   profonde  ,  l'auftére 

Lij 
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pénitence,  &  la  folMe  piété.  Mais  j'y 
ai  été  trop  rarement,  pour  qu'on  ait 
pu ,  fans  vouloir  tromper  votre  Emi- 
nen.ce  ,  agpeller  cela  des  ajj.dwtis. 

Tout  ce  eue  vous  m'avez  fait  Thon-» 
neur  de  m'écrire  ,  Monfeigneur ,  me 
marque  clairem-  nt  qu'il  y  a  des  per- 
fonnes  mal  intentionnées  qui  vous  in- 
diipofent  contre  moi,  en  fuppofant 
des  faits  ,  ou  du  moins  en  exagérant 
£c  empoifonnant  des  chofes  innocen- 
tes en  elles-mêmes.  La  dernière  vi- 
fite ,  dont  le  bruit  s'eft  répandu  dans 
tout  Paris  ,  a  mis  mon  innocence  &l 
la  malignité  des  calomniateurs  dans 
un  plein  jour  &  dans  une  entière  évi- 
dence ;  il  femble  qu'on  en  fait  taché; 
on  s'efforce  de  me  faire  paroitre  cou- 
pable à  vos  yeux  par  d'autres  impu- 
tations ,  à  peu  près  comme  le  loup  en 
ufoit  à  l'égard  de  l'agneau.  J'ofe  fup- 
plier  Votre  Eminence ,  de  ne  çoniul- 
ter  dans  ce  qui  me  regardera  que  {on 
bon  cœur,  fa  raifon,  fon  équité  ,  &c 
de  ne  pas  ajouter  foi  facilement  à  des 
raports ,  dont  Elle  a  reconnu  à  mon 
égard  plus  d'une  fois  la  faufTeté  ÔC 
i'jnjuflice. 

Je  croiois ,  Monfeigneur,  que  l'Ou- 
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vrage  que  j'ai  entrepris,  oui  doit  cer- 
:      ïnient  occuper  un  homme 
entier  ,  me  ferviroif      '  au- 

près de  Votre  Ëminenç 
certaine  ,  que  je  mêle 

d'autre  chofe.  En  effet  j'écarte  av:c 
une  rigide  fé vérité  tout  ce  qui  | 
m'en  diftraire.  Je  ne  fais  ma  C' 

bnne  :  je  n':e  rue  point   îës 

:-s  :  je   ne  follicite  point  de 
grâces,  vous  le  lavez  ,  M    nfei  nëur. 
Il  n'y  a  point  de  place  ,    ou  Iquë   lu- 
crative  ou  h  le   qu'elle  pi 
être  ,  qui  foit  capable  de  me  te 
il  n'eft  pas  hé  ce  flair e 
la  porte  :  je  m'en  exclus  me 
pour  vaquer  fans  2  à  un  tn 
qu'il  me  femble  que  la  Pr 
m'a  impoie. 

Mais  pour  le  continuer  ce  travail , 
Monfeigneur  ,  j'ai  befoin  de  repos  & 
de  tranquillité  d'efprit  ;  &c  je  n'en 
puis  avoir  tant  eue  j'aurai  lieu  de 
ïbupçonner  que  Votre  Éminence  efl 
indifpofée  contre  moi.  Mon  hilloirê 
me  fournit  partout  de  grands  hom- 
mes ,  de  grands  Minières  attentifs  à 
animer  les  grens  de  lettres  nar  clés 
louantes  &z  des  récompenfes.  La  piu- 

Lîii 
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me  alors  me  tombe  des  mains  ,  quand 
je  longe  que  celui  qui  nous  gouverne 
eil  mécontent  de  moi ,  &  me  regarde 
d'un  mauvais  œil.  Pardonnez-moi , 
Monfeigneùr ,  la  longueur  de  cette 
lettre  ,  &c  la  liberté  avec  laquelle  je 
vous  ai  ouvert  mon  cœur.  Elle  ne 
diminue  rien  du  profond  refpecl  ave  G 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être  ? 

Monfeigneùr, 

De  Votre  Eminence 9 

Le  5  fcç, 

LETTRE 

De  Mon  fleur  le  Cardinal  de  F  leur  y 
à  M.  Rollm. 

A  Tiîy  jbn  Juin  1741. 

Il  n'y  avoit  perfonne  ,  Monfieur, 
dans  le  nombre  de  ceux  à  qui  le  Roi 
a  ordonné  que  l'on  remît  des  exem- 
plaires de  la  nouvelle  Edition  de  Ci- 
ceron  ,  à  qui  il  convint  mieux  d'en 
donner  qu'à  vous  3  par  le  bon  ufagç 
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que  vous  en  faurez  faire ,  ck  il  ctoit 
bien  jufte  après  tous  les  beaux  Ouvra- 
ges dont  vous  avez  enrichi  la  Répu- 
blique des  Lettres ,  eue  Sa  Majeflé 
vous  donnât  cette  marque  particu- 
lière de  diftinclion,  &  je  puis  vous 
afïurer  aurTi  qu'Elle  s'y  eft  portée  avec 
plaifir.  J'ai  appris  que  vous  aviez  été 
incommodé  ,  mais  que  vous  vous  por- 
tiez mieux  présentement.  Perfonne 
ne  vous  délire  plus  que  moi  une  fanté 
parfaite  par  l'intérêt  que  j'y  prends  , 
&  je  vous  prie  auffi  d'être  toujours 
perfuadé ,  Monfieur  ,  de  la  parfaite 
eftime  que  j'ai  pour  vous. 

Le  Cardinal  de  Fleury. 

Je  vous  fais  mes  remercimens  des 
derniers  volumes  de  vos  Ouvrages 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoier. 


L  iv 


ï4$  Lettres. 


LETTRE 

De  M»  RoLlin  au  Sieur  Dupont  f on 
Domejlique, 

A   Aîfeld  ce  4  Octobre  1740. 

Je  n'ai  pas  oublié  ,  mon  cher  ami, 
quelle  fête  il  qû.  aujourd'hui ,  &  mon 
compagnon  de  prières  *a  bien  voulu 
fe  joindre  à  moi,  &  demander  à  Dieu 
pour  vous  par  l'intercefïion  de  votre 
Patron  toi  s  les  vertus  par  lefquelles 
il  s'eft  fanclifié. 

L'amour  des  Pauvres  &  de  la  pau- 
vreté ,  qui  n'en  cil  pas  une  des  moin- 
dres ,  me  fait  longer  aux  Pauvres, 
eue  la  cherté  du  pain  doit  faire  fouf- 
frîr  beaucoup.  II  faut  doubler  la  dis- 
tribution ordinaire  pour  le  mois  palTé 
&c  pour  celui-ci ,  &l  même  tripler  fi 
vous  le  jugez  nécefTaire.  Ne  craignez 
peint  de  m'appauvrir  en  donnant  trop: 
c'eil  placer  mon  argent  à  un  gros  in- 
térêt. 

Vous  me  ferez  plaifir  de  me  man- 
der les  nouvelles  que  vous  {aurez  , 
furtout  edies  qui  regardent  rang 
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tation  ou  la  diminution  du  pain  ?  6c 
encore  plus  celles  de  l'Eglife. 

Je  me  porte  parfaitement  bien  , 
grâces  à  Dieu.  Je  travaille  beaucoup  , 
&  nie  promène  à  proportion.  Je  ne  fuis 
point  interrompu  ici,  &  vous  avez  la 
fagefte  de  ne  m'envoier  pas  beaucoup 
de  lettres  qui  demandent  réponfe.  Il 
n'y  en  avcit  qu'une  dans  le  paquet 
que  j'ai  reçu. 

Ayez  bien  foin  de  faire  mes  com- 
plimens  à  nos  amis  &  amies;  furtout 
au  R.  P.  Saunier  ,  à  Mademoifelle 
Bernard ,  à  M  .  Le  Nain  ,  &c.  à  M.  le 
Lieutenant  Civil ,  &c.  à  M.  Coffin  Se 
à  toute  fa  famille  ,  6c  à  M.  Darb.  &c. 

Nous  comptons  partir  d'ici  pour 
retourner  à  Paris,  le  Dimanche  23 
du  préfent  mois. 

Je  falue  Mf.  Manon ,  &:  fuis  tout  à 
vous  en  Jefus-Chrift. 


C.  R, 


**#** 

n^f 
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^Extrait  de  deux  Lettres  de  M. 

RoUin. 

De  Paris,  le  19  Juin  1741  , 
&  de  Colombe  le  30. 
/ 

Monsieur, 

Rien  n'en1  plus  raîfonnable  que  de 
ne  pas  négliger  absolument  fa  propre 
langue ,  pendant  que  Ton  accorde  tout 
le  tems  de  la  jeunefTe  à  l'étude  du 
Grec  &  du  Latin.  L'exemple  des  Ro- 
mains ,  Nation  très-rage  ,  qui  faifoient 
marcher  d'un  pas  égal  la  langue  grec- 
que &  la  langue  latine ,  6c  cultivoient 
avec  le  même  foin  Tune  &  l'autre , 
montre  que  l'on  ne  peut  pas,  avec 
juftice  ,  blâmer  votre  conduite ,  qui 
a  de  fi  bons  garans ,  &  qui  efr. ,  ce 
me  femble  ,  tout-à-fait  conforme  au 
bon  fens  ck  à  la  droite  raifon.  Je  fou- 
haite  que  Dieu  répande  de  plus  en 
plus  fa  bénédiction  fur  les  foins  que 
vous  donnez  à  l'éducation  de  la  jeu- 

P_ .     il  I 

*  Cet  Extrait  eit  tiré  des  Réflexions  fur  la 
Grammaire  de  Po*;-Royal ,  par  I\l.  l'Abbé  Fr* 

$ieiu. 
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nèfle  ,  &C  je  vous  prie  d'être  bien  per- 
suadé de  l'eilime  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être  , 

Votre  ,  &c. 


LETTRE 

De  M.  Rollin  à  M.  RouJJcau, 

A  Paris  ,  ce    1  7  Mars  17:9. 

Quand  le  nom  &  le  mérite  de  S. 
A.  Monfieur  le  Duc  d'Aremberg  ne 
me  feraient  pas  connus  ,  Monfieur  , 
les  fentimens  que  votre  Lettre  m'ap- 
prend qu'il  a  fur  l'éducation  de  M. 
l'on  fils  m'infpireroient  pour  lui  une 
grande  eftime  &  un  grand  refpecl: , 
qui  iroient  même ,  s'il  m'était  permis 
de  m'exprimer  ainli  jufqu'à  la  léh- 
dreffe.  Je  fuis  charmé,  je  vous  l'a- 
voue ,  de  trouver  dans  une  perfonne 
de  fa  naifîance  &:  de  fon  rane; ,  un 
père  qui  penfe  fi  raifonnablement  8c 
fi  fenfément  fur  un  article  ,  dont  Li 
plupart  des  gens  de  qualité  font  peu 
touchés  ,  parce  qu'ils  en  connoiiîent 
peu  l'importance.  Mais  plus  je  fais  de 
cas;  Monfieur  ?  d'une  difpolition  ii 

Lvj 
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excellente  6c  fi  rare,  plus  je  crains  Je 
n'être  pas  en  état  de  fatis faire  à  ce 
eue  vous  avez  droit  d'attendre  &Z 
d'exiger  de  moi.  Ce  ne  fera  pas  cer- 
tainement la  bonne  volonté  qui  me 
manquera ,  mais  le  pouvoir.  Renfer- 
mé dans  mon  cabinet  qui  fait  tout 
mon  plaiiir  ,  j'ai  peu  de  liaifons  au  de- 
hors, &  peu  d'occafrons  aiuîî  de  con- 
rtoitre  les  perfonnes  qui  feroient  ca- 
pables de  remplir  dignement  le  polie 
dont  il  s'agit.  D'ailleurs  le  vif  ienti- 
ment  que  j'ai  des  qualités  néceflaires 
pour  un  emploi  fi  important ,  me  rend 
plus  difficile  qu'un  autre ,  ôc  en  même 
tems  plus  timide  ,  furtout  quand  il  s'a- 
git de  donner  à  un  jeune  Prince  un 
Maître  capable  de  lui  former  l'efprit 
&:  le  cœur,  &  de  lui  infpirer  desfen- 
timens  dignes  de  fa  naifTance.  Je  ne 
dis  point  tout  cela,Monfieur,pour  me 
difpenfer  de  chercher  un  fujet  tel  que 
vous  pouvez  le  fouhaiter  :  mais  am- 
plement pour  vous  avertir  que  je  ne 
mis  point  auffi  propre  que  vous  pour- 
riez le  penfer  à  en  trouver  un.  Sept 
ou  huit  mois  plutôt  j'avois  un  homme* 

*  M.  l'Abbe   Piuclie  ,  Auteur  du  Specuclfi 
de  la  Hatare. 
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du  premier  mérite  en  main  :  un  Mi- 
lord  Anglois  Fa  attaché  auprès  de  ion 
fils,  &  il  s'y  trouve  fort  bien.  Je  ne 
me  flate  point  d'en  pouvoir  trouver 
de  pareil.  J.j  chercherai  ,  je  m'infor- 
merai ,  je  mettrai  en  mouvement  quel- 
ques amis  fur  la  probité  ce  le  diieer- 
nement  defquels  je  puis  compter  ,  &c 
il  n'en  efî  pas  beaucoup  de  ce  genre. 
Je  me  trouverois  bien  heureux  de 
pouvoir  rendre  un  fervice  fi  efientiel 
à  un  Prince  dont  je  refpeôe  infiniment 
les  bonnes  intentions ,  &  je  vous  prie  , 
Moniteur,  de  vouloir  bien  témoigner 
à  ion  Altefle  le  defir  fincére  que  j'ai 
de  répondre  à  Hionnenr  quelle  me 
fait  de  prendre  une  entière  confiance 
en  une  perfonne  inconnue  comme  je 
le  fuis  à  fon  égard. 

Pour  vous ,  Moniteur ,  cette  qualité 
ne  vous  convient  pas  par  raport  à 
moi ,  &  je  vous  en  ferois  quelque  re- 
proche ,  fi  cela  étoit  permis  dans  une 
première  lettre.  Sans  parler  de  vos 
Ouvrages  ,  qui  vous  font  allez  con- 
noitre  ,  avez-vous  oublie  que  nous 
ibmmes  frères  de  lait ,  que  nous  avons 
cté  nourris  &  élevés  dans  la  même 
école,  ôc  que  nous  avons,  quoique 
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dans  des  années  différentes ,  reçu  les 
leçons  d'un  Maître  excellent ,  qui  nous 
a  infpiré  à  tous  deux  un  goût ,  dont 
vous  avez  cru  peut  être  reconnoitre 
quelques  traces  dans  le  livre  que  j'ap- 
prens  avec  joie  ne  vous  avoir  pas  dé- 
plu ?  Souffrez  que  j'aiTure  ici  Monfieur 
Mahuet  de  ma  vive  reconnoiffance 
de  ce  qu'il  veut  bien  encore  fe  fou- 
venir  de  moi.  J'ai  l'honneur  d'être  à 
l'un  &  à  l'autre  avec  un  pariait  atta- 
chement, 

Votre  ,  &c. 


LETTRE 
De  M.  Rollin   à  M.  Roujjeau. 

"Je  Paris,  ce  s3  Mars  1719. 

Je  croirois ,  Monfieur  ,  répondre 
mal  aux  marques  de  confiance  que 
me  donne  fon  Alteffe  Monfieur  le 
Duc  d'Aremberg,  û  je  ne  l'avertiffois 
moi-même  d'abord  de  la  liaifon  par- 
ticulière que  j'ai  avec  Madame  la 
Princeffe  d'Auvergne  fa  feeur,  qui  me 
fait  l'honneur  de  me  mettre  au  nom- 
bre de  fes  meilleurs  amis,  Elle  m'a 
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fouvent  parlé  de  Monfieur  le  Duc  fon 
frère  avec  des  fentimens  d'eftime  6c 
de  tendrefle  qui  me  font  juger  qu'elle 
feroit  infiniment  fenfible  aux  mefu- 
res  qu'il  prend  pour  l'éducation  du 
jeune  Prince  fon  fils ,  furtout  il  elle 
favoit  qu'il  veut  bien  m'y  donner 
quelque  part  6c  m'afibcier  à  fcs  bon- 
nes intentions.  Je  ne  lui  en  ai  pour- 
tant rien  mandé ,  ne  lâchant  point  s'il 
eft  à  propos  que  je  le  fa  lie. 

Monfieur  Mahuet  m'a  indique  une 
perfonne ,  Monfieur  ,  dont  il  s'eft  déjà 
beaucoup  informé  de  fon  côté  ,  6c 
dont  je  m'informe  du  mien  comme  il 
j'étois  feul  chargé  de  cette  enquête. 
C'eft  un  Prêtre  ,  âgé  d'environ  qua- 
rante-cinq ans ,  qui  eft  ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  de  Montpellier.  Il  a  demeuré 
pluiieurs  années  au  Collège  du  Plef- 
iis ,  où  il  étoit  chargé  de  l'éducation 
de  deux  jeunes  écoliers.  Cela  nous 
fournit  un  moien  facile  &fûr  de  nous 
informer  plus  à  fond  de  (on  caractère  : 
car  lorf qu'un  maître  a  été  pendant 
quatre  ou  cinq  ans  dans  une  maifon  y 
il  eft  prefque  impoiTible  qu'on  ne  le 
connoifle  tel  qu'il  eft.  Deux  Profef- 
feurs  de.  ce  Collège  qui  font  fort  de 
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mes  amis  ,  &£  très-gens  de  bien,  m'ont 
rendu  un  témoignage  fort  avantageux 
de  fa  probité  ,  de  fa  capacité ,  de  fon 
humeur  douce  &  fociable.   Un  Curé 
de  Paris  ,  qui  a  demeuré  avec  lui  au 
Collège ,  m'en  a  parlé  de  même.  Un 
autre  Curé ,  c'eil  celui  de  S.  Jean  en 
Grève  ,  que  j'allai  voir  hier  pour  ce 
fujet  ,  enchérit  encore  fur  les  autres. 
J'ai  prié  un  de  mes  amis  de  s'en  infor- 
mer encore  par  une  voie  qui  n'en1  pas 
moins  ïïire  que  celles  qu'on  a  déjà 
prifes.   Je    vous   rendrai  un  compte 
exa£r,  Monfieur  ,  de  tout  ce  que  j'en 
apprendrai  en  bien  ou  en  mal.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  foit  à  propos  de  pref- 
fer  la  décifion.  Il  faut  prendre  du  tems 
pour  s'informer  ,    pour  examiner  , 
pour  comparer.  Le  maître  en  queftion 
m'a  déjà  rendu  une  vifite.  Elle   fut 
courte  ,  parce    que   c'étoit  dans  un 
îems  où  je  me  trouvai  occupé.  Je  fus 
fort  content  de  fon  extérieur ,  de  fa 
converfation  ,  de  fa  manière  de  pen- 
fer  &  de  parler.  Mais  tout  cela  n'eïî 
encore  que  fuperfici  A.  J'ai  fongé  d'a- 
bord à  m'anurer  de  ce  qui  doitfervir 
de  fondement  au  relie  ,  c'eft-à-dire 
de  la  probité  ck  des  moeurs  ;  6c  je  vois 
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que  de  plufieurs  côtés  on  lui  rend  un 
fort  bon  témoignage.  On  en  parle 
comme  d'un  fort  boA  efpîit ,  fort  ha- 
bile dans  la  Th  ,  qui  fait  la 
fophie  &  les  Mathématiques  , 
&:  qui  a  du  goût  pour  les  Belles-Let- 
tres. Il  fera  néce  flaire  que  j'aie  plu- 
iieurs  converfations  avec  lui ,  pour 
me  mettre  en  état  de  pouvoir  vous 
rendre  compte  de  ce  que  j'en  aurai 
connu  par  moi-même.  Je  tâcherai  de 
ne  rien  omettre  de  ce  qui  dépendra 
de  moi  pour  parvenir  à  un  bon  choix. 
Ce  que  je  fouhaiterois,  ce  f croit  d'a- 
voir à  choifir  entre  urs  bons 
maîtres  ,  pour  prendre  le  meilleur  : 
&c  c'en1  pour  cela  que  je  crois  qu'il 
ne  faut  pas  fe  hâter  fi  fort.  Je  fuis , 

Monlieur  ,  fans   comoliment   tout  à 
7  1 

vous  ,  &  de  tout  le  cœur, 

C.    ROLLIN. 


%}%         Lettres» 

LETTRE. 

De  Af.   Rollin  à  M.  RouJJeau* 

Dz  Paris  ,  ce  7  Av:i!  1719- 

Je  vous  avois  marqué ,  Monfieur  , 
qu'il  me  reftoit  une  enquête  à  faire 
fur  laquelle  je  comptois  beaucoup.  Je 
l'ai  faite ,  &  le  réfultat  a  été  que  la 
perfonne  qui  en  étoit  l'objet,  ne  con- 
vient point  du  tout  à  la  place  dont  il 
s'agit ,  fans  pourtant  que  ce  jugement 
donne  atteinte  àfes  mœurs  :  ainfi  nous 
voila  dans  une  nouvelle  peine.  Je  ne 
puis  vous  exprimer ,  Monfieur ,  quel 
poids  c'eft  pour  moi  que  la  commif- 
îion  dont  vous  m'avez  honoré.  J'en 
fens  toute  l'importance ,  &  en  vois 
toutes  les  fuites.  Je  defire  avec  ar- 
deur, avec  pafïion ,  de  répondre  à 
l'attente  qu'a  conçu  de  moi  un  Prince 
fi  diene  d'être  fécondé  dans  fes  bon- 
nés  intention.  Mais  je  crains  de  n'y 
pouvoir  pas  réufîîr  :  &  cette  crainte  , 
je  vous  l'avoue  ,  me  trouble  &  me 
tourmente.  Cependant  je  ne  me  re- 
buterai pas.  Je   fraperai  à  plufieuJ 
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portes  :  je  mettrai  tout  de  nouveau 
mes  amis  en  mouvement.  Mais  ce 
qui  eft  arrivé  me  rend  bien  timide  &C 
bien  cïrconfpeâ  :  car  il  eft  difficile  de 
réunir  plus  de  témoignages  favora- 
bles qu'en  avoit  la  peribnne  qu'on 
nous  avoit  propofée.  Vous  demandez 
un  Eccléiiaitique  ,  Prêtre  ou  non.  Eft- 
ce  une  condition  nécefîaire,  &  y  a-t- 
il  excluflon  formelle  pour  tout  Laï- 
que ?  Ce  n'eit  pas  qu'il  foit  plus  aifé 
d'en  trouver  de  ce  genre  :  mais  cela 
me  mettroit  un  peu  plus  au  large.  Le 
pavs  où  vous  êtes  n'attire  point  d'hon- 
nêtes gens.  D'ailleurs  on  a  de  la  peine 
à  fetranfplanter,  &  à  renoncer  à  tous 
les  amis ,  &  à  toutes  ks  connciflan- 
ces.  Depuis  ma  nouvelle  commifïion 
je  m'adreffe  fouvent  à  celui  qui  cen- 
noit  à  fond  les  bons  fujets  ,  &  qui  les 
fait  tels.  Domine,  kominem  non  hafoo... 
Tu  ,  qui  corda  nofti  omnium  ,  ofîende 
quem  e/egeris.  Je  fuis,  Monfieur,  par- 
faitement , 

Votre  ,  6cc, 


•  y. 
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*L    E     T    T    R    E 

De  M.  Rollïn  à  M.  Roufiau. 

Je  n'ai  point  ici  marqué  à  M.  Mà- 
huet,  Monfieur,  d'où  me  vertoit  le 
témoignage  peu  favorable  à  M.  l'Abbé 
D. . .  .  parce  que  rai  cru  ne  de 
point  commettre  la  perfenne  qui  a 
bien  voulu  me  le  donner  :  mais  ce  ne 
doit  point  être  un  fecret  pour  vous. 
Je  ne  l'explique  point  dans  ma  lettre, 
afin  que  vous  puifTiez  îa  montrer  à 
M.  Mahuet  û  vous  le  jugez  à  propos. 
Ayant  {a  qu'un  des  difciples  de  M. 
D.  .  .  étoit  Confeiller  au  Châtelet , 
je  m'adreffai  à  Moniteur  le  Lieute- 
nant Civil ,  qui  eft  fort  de  mes  amis , 
&  le  priai  de  s'informer  du  jeune 
Confeiller,  Quels étoient  le  caraÔére , 
les  talens  &  les  mœurs  de  fen  ancien 
Maître.  Il  voulut  bien  s'en  char 
furtout  quand  il  fut  qu'il  s'agifloit  de 


*  Cer:e   leitre   étoit  inférée    dans  la   précé- 
dente. 
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l'éducation  d'un  jeune  Prince  ,  dont 
il  eonnoit  èv  r  fpecle  fort  le  père.  Il 
fit  plus ,  cv  pour  être  informé  de  tout 
plus  fûrement ,  il  crut  devoir  s'adref-* 
1er  au  père  même  :  &:  ç'eft  de  lui  qu'il 
a  fu  que  l'homme  en  queftion  n'étoit 
poi.it  du  tout  propre  à  l'emploi  qu'on 
lia'  deftinoit.  Vous  aviez  grande  rai- 
{on,  dans  votre  première  lettre,  de 
me  marquer  que  vous  craigniez  ex- 
trêmement le  zèle  aveugle  &c  dange- 
reux de  certaines  personnes ,  qui  ne 
fpngent  qu'à  l'avantage  de  leurs  amis, 
&nonà  l'intérêt  de  ceux  qui  les  con- 
fiiltent.  Quod  vitium  procul  abfore  ab 
animo  meo  ,  fi  quid  de  me  promit  ter 4 
pojjum  y  polliceor. 


LETTRE 
De  M.  Rollin  à  M.  Roujfeauj 

De  Pus  ,  ce  n  Avril  1719. 

Ne  vous  laffez  point ,  Monfieur ,  de 
recevoir  de  mes  lettres.  Si  vous  étiez 
à  Paris ,  je  vous  rendrois  compte  de 
toutes  mes  démarches  ;  je  le  fais  de 
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la  manière  qui  feule  m'eft  poffible. 
J'avois  jette  la  vue  fur  un  fujet  excel- 
lent ,  que  je  croiois  être  devenu  libre 
par  la  mort  toute  récente  de  fon  éco- 
lier. Je  me  fuis  adrefTé  à  la  mère  même 
que  je  connois  fort  :  mais  elle  m'a 
appris  que  l'aîné ,  élevé  par  le  même 
précepteur  ,  avoit  demandé  par  grâce 
qu'on  l'engageât  à  demeurer  toujours 
auprès  de  lui  comme  ami  ,  falût-il 
pour  l'y  déterminer ,  lui  donner  la 
portion  de  bien  que  la  mort  de  fon 
frère  doit  lui  faire  revenir.  Voila  com- 
me je  voudrois  trouver  un  maître 
pour  votre  jeune  Prince  ,  qui  eût  le 
talent  de  lui  faire  aimer  la  vertu  &C 
l'étude ,  enfe  faifant  aimer  lui-même  : 
car  je  fuis  fortement  perftiadé  que 
c'eir.  Tunique  moien  d'y  réuiîîr. 

On  me  parla  hier  d'un  fujet  dont 
on  me  dit  beaucoup  de  bien  pour  le 
caractère  &:  pour  les  mœurs ,  &  qu'on 
croit  très-propre  à  infpirer  à  un  jeune 
Prince  ,  avec  des  principes  de  reli- 
gion, des  fentimens  de  noblefTe  &de 
giaérofité.  C'eft  un  Prêtre  ,  âgé  de 
plus  de  quarante  ans ,  d'une  phyfio- 
nomie  fort  modeiie,  mais  fort  reve- 
nante :  un  peu  timide  dans  le  premier 
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abord  ,  mais  dont  l\fprit  fe  dévelope 
à  m  dure  que  l'on  converfe  avec  lui. 
Je  fais  grands  fonds  fur  les  perfonnes 
qui  m'en  rendent  témoignage  ,  &t  qui 
m'en  ont  parlé  au  hazard  &  fans  def- 
fein  ,  s'étant  trouvées  avec  moi  dans 
une  compagnie  où  il  fut  fait  mention 
de  la  commiifion  dont  on  a  bi:n  voulu 
me  charger.  J'approfondirai  la  chofe 
avec  tout  le  foin  ôk  toute  l'attention 
dont  je  ferai  capable;  &:,  pour  en- 
trer dans  les  vues  de  fon  AltefTe,  je 
commencerai  par  m'afïïirer  ,  autant 
qu'il  fera  pofiible  ,  des  moeurs  &l  du 
caractère.  Je  vois  avec  furprife  &C 
avec  admiration  jufqu'oîi  votre  Prin- 
ce porte  fur  ce  point  la  juueiTe  èv  la 
folidité  du  jugement,  en  appuiant  prin- 
cipalement fur  ces  qualités  préféra- 
bles à  tout  le  refle  ,  &  les  mettant 
beaucoup  au  denus  du  favoir  6c  de 
tout  ce  qui  n'a  qu'un  éclat  extérieur. 
Il  eu  rare  qu'on  penfe  de  la  forte.  Il 
a  grande  raifon  de  defirer  qu'un  maî- 
tre fe  renferme  union ?ment  dans  fon 
emploi,  &  ne  fe  mêle  de  nulle  autre 
chofe  :  c'eft  le  moien  le  plus  fur  d'y 
réuffir ,  6c  de  fe  faire  ellimer  &  ref- 
pe&er  de  tout  le  monde,  Pour  ce  cuii 
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regarde  Madame  la  PrincefTe  d'Au- 
vergne, il  peut  compter  eu  Elle  igno- 
rera abfolument  qu'on  fe  foit  adreffé 
à  moi  pour  ce  fujet ,  à  moins  qu'elle 
ne  l'apprenne  d'ailleurs,  ce  qui  pourra 
bien  arriver ,  plufieurs  perfonnes  en 
étant  ici  informées  par  les  enquête! 
que  je  fuis  obligé  de  faire. 

Après  eue  je  me  ferai  bien  afTuré 
des  mœurs  ,  j'examinerai  ce  qui  re- 
garde l'érudition.  Je  ne  ferai  pas,  fur 
cet  article  ,  plus  difficile  que  vous.  Il 
me  femble  ,  quand  on  trouve  les  au» 
très  qualités  ,  qu'il  doit  fufnre  qu'un 
Maître  en  fe  préparant ,  foit  en  état 
de  donner  à  fon  élève  les  infrructiens 
néceifaires.  Or  il  me  fera  ailé  de  con» 
noitre  par  moi-même  de  quoi  eit  ca- 
pable celui  dont  on  m'a  parlé.  Je  lui 
ai  déjà  infinué  que  je  le  prierois  de  fe 
àrer  en  particulier  fur  quelques 
endroits  d'Auteurs  ,  pour  voir  com^ 
^  il  s'y  prendroit  avec  un  jeune 
homme.  Je  ne  pourrois  pas  en  ufer 
ainfi  avec  bien  des  maîtres  qui  font 
1-e  s  importans  ,  ck  qui  fe  croiroient 
déshonorés  de  fubir  cette  forte  d'exa* 
men  ,  que  je  crois  abiblument  nécef- 
faire.,  mais  que  je  tâcherai  d'adoucir 

par 
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£ar  toutes  honnêtetés  porîibles. 

Tout  ce  que  vous  me  marquez  dans 
vos  lettres  ,  Monfieur  ,  du  caractère 
de  Madame  la  Ducheffe  d'Aremberg 
me  fait   grand  plaifir,   &  me  paroit 
bien  propre  à  rendre  la  condition  d'un 
Précepteur  douce  &  agréable  ,  ce  qui 
n'eft  pas  un  .-petit  avantage.  Il  me  fem- 
ble  qu'un  homme  d'un  bon  efprit ,  &C 
d'une  humeur  fociable  ,  fera  à  fon  aile 
chez  vous.  Pour  moi ,  je  me  regarde 
déjà  comme  un  ancien  ami  de  la  mai- 
fon ,  &  je  porte  la  liberté  jufqu'à  y 
briguer  une  place  ,  pour  laquelle  j'ai 
bcfoin  auiîi  du  fufTrage  de  Madame  la 
Duchefle  ;  c'eft  celle  de  Principal  du 
petit  Collège   dôme  nique  qui  va  s'y 
établir.  S'il  ne  faut ,  pour  mériter  fes 
bonnes  grâces  ,  qu'aimer  tendrement 
le  jeune  Prince  ,  ôc  defirer  de  tout  le 
cœur  de  contribuer  à  fon  éducation  , 
i  j'ofe   affiner  que  j'en  fuis  tres-digne. 
Quel  plaifir  j'aurois  d'amTrer  quelque- 
fois à  les  petits  exercices  ,  de  lui  ren- 
:    dre  compte  de  fes  études  ,  d'être  le 
tji  témoin  de  fes  progrès  !  tout  cela  fous 
:•   la  direction  de  S.  A.  M.  le  Duc  'que 
>   je  regarde  comme  le  Grand-Maître  de 
•j  notre  petit  Collège.  Il  ne  dédaignera 
Tome  *t  M 
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pas ,  je  crois ,  cette  qualité  ;  &  à 
mple  du  grand  Paul  Emile ,  l'hon- 
neur cfe  fon  iiécle ,  il  fe  fera  un  plai- 
fir,  &  même  un  devoir,  d'animer 
quelquefois  par  fa  préfence  les  études 
de  {on  fils  ,  &  le  zèle  du  Maître.  Je  me 
trouverai  bienheureux  û  je  puis ,  de 
loin  ,  aider  &  féconder  en  quelque 
choie  des  intentions  fi  pures  &fi  loua- 
bles. Je  fais ,  Monfieur  ,  avec  un  fin* 
cére  attachement , 

Votre  ,  &c. 


LETTRE 

De  M.  Rollin  à  M,  Roujfeau. 

De  Paris,  k  -  Mai  i?zp. 

J'ai  trois  nouveaux  fujets  à  vous 
propofer  ,  Monfieur  ;  (car  celui  dont 
je  vous  ai  écrit  en  dernier  lieu  n'efl 
plus  fur  les  rangs  l'un  Prêtre  ,  l'autre 
Diacre  ,  le  troifiéme  fimple  Clerc  : 
les  deux  premiers  d'environ  trente 
cinq  ans  ,  6z  le  dernier  de  près  de 
trente. 

Le  Prêtre  efl  de  Paris,  d'une  famille 
honnête  .  qui  a  eu  de  l'éducation,  II  g 
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fait  de  bonnes  études  en  Théologie  , 
&c  eft  Licencié  en  Sorbonne.  Il  a  l'air 
tout-à-fait   revenant  ,    des  manières 
honnêtes  ck  polies  ,  &  paroit  dans  la 
converfation   avoir  de    l'efprit.    On 
dit  qu'il  a  toujours  eu  du  goût  pour 
les   Belles-Lettres,  &  qu'il  eft  fort 
capable  d'en  infpirer  a  un  jeune  hom- 
me. Il  a  du  talent  pour  la  prédication  , 
&  il  rend  actuellement  iérvice  dans 
une  ParohTe  à  un  Curé  qui  l'emploie 
pour  faire  les  prônes.   On  rend  aufïi 
bon  témoignage  à  fa  probité.  Je  ne  faî 
rien  de  tout  cela  par  moi-même  ,  ni 
de  pcrfonnc-s  qui  le  connoiflentà  fond. 
Comme  il  a  été  en  Sorbonne  fur  les 
bancs,  je  découvrirai  quelqu'un  de  fa 
Licence  qui  pourra  me  marquer  au 
jufte  ce  qu'il  faut  penfer  de  fes  mœurs 
&  de  fon  caractère  :  car  on  connoit 
pour  l'ordinaire  à  fond  ceux  avec  qui 
l'on  fe  trouve  en  Licence.  Je  fouhai- 
tercis  qu'il  eût  déjà  élevé  de  jeunes 
gens  :  car  l'expérience  du  pafTé  eft  un 
bon  garant  pour  l'avenir.  Mais  il  n'a 
jamais  eu  le  defiein  de  s'appliquer  à 
l'éducation  de  la  jeune ffe ,  &  ce  ne 
iont  que  des  raifons  domefriques  qui 
le  portent  maintenant  à  y  fonger. 

Mij 
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Le  Diacre  eft.  du  Diocéfe  de  Châ- 
Ions  fur  Saône.  On  eft  fur  de  fa  piété , 
de  (d  probité  ,  de  [es  mœurs.  Il  a  de- 
meuré quatre  ans  chez  M.  Ifabeau 
Greffier  du  Parlement ,  qui  eft  un 
très-honnête  homme  ,  6c  fort  de  mes 
amis  ,  qui  pendant  ce  tems  a  pu  le 
connoitre  ,  6c  m'en  a  dit  beaucoup 
de  bien.  Il  a  de  la  gaieté  6c  de  la 
douceur  dans  le  caractère  ,  6c  a  fit 
prendre  de  l'autorité  fur  les  écoliers 
qu'il  in  truifoiti  On  peut  compter  fur 
une  afïiiuité  6c  une  exactitude  par- 
faite à  s'acquiter  des  devoirs  de  Maî- 
tre ,  &fur  une  inclination  naturelle  à 
fe  renfermer  uniquement  dans  les 
fonctions  de  ion  emploi.  Il  a  beau- 
coup d'érudition  ,  a  bien  lu  les  Au- 
teurs Grecs  6c  les  Latins,  6c  eft  fort 
capable  de  les  expliquer  aux  jeunes 
gens  :  c'eft  de  quoi  je  fuis  témoin  par 
moi-même.  Il  eft  actuellement  dans 
le  Collège  de  Beauvais  ,  où  l'on  eft 
fort  content  de  lui ,  &  où  l'on  feroit 
bien  fâché  de  le  perdre.  Apres  tout 
cet  étalage ,  me  direz-vous ,  que  lui 
manque-t-ii  donc  ?  Une  partie  qui 
n'eit.  pas  indifférente  ,  j'entens  une 
certaine  politeiTe ,  6c  un  lavoir-vivre  , 
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qui  fe  fait  fentir  en  tout ,  qui  fe  com- 
munique infenfiblement  à  un  jeune 
écolier,  qui  lui  forme  l'èfprït  &  les 
manières,  ce  qui  influe  en  tout.  Cette 
qualité  lui  manque  jufqu'à  un  cer- 
tain point  :  Nihil  eft  ab  omnï  paru 
htatum 

Le  ilmple  Clerc  réunit  en  lui  pref- 
que  toutes  les  qualités  du  Diacre  , 
exxepté  l'érudition  oui  n'eu  pas  fi 
grande ,  mais  qui  eft.  plus  que  fuffi- 
fante  pour  inftruire  un  jeune  homme. 
En  récompenfe  il  a  ce  qui  manque  à 
l'autre  ,  c'efî-à-dire  des  manières 
honnêtes  ,  polies  ,  inilnuantes.  Il  eil 
dans  une  maifon  où  l'on  efl  fort  con- 
tent de  lui.  Il  doit  bientôt  entrer  dans 
le  Collège  de  Beauvais  9  &  il  y  efl 
fort  déliré  :  c'eft  pourtant  le  Principal 
de  ce  Collège  qui  me  l'a  indiqué. 
Voila  bien  du  difeours  ,  Mcniieur, 
mais  pour  ne  vous  point  fatiguer  da- 
vantage ,  verbum  non  ampliiis  addam. 


M  iij 
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LETTRE 
De  M.  Rollin  à  M.  Roujfeau. 

De  Paris  ,  ce  17  Mai. 

Je  fuis  encore  ,  Monfieur  ,  entre  la 
Crainte  &  l'efpérance.  Des  trois  fujets 
propefés ,  j'ai  préféré  ,  comme  vous , 
fans  héfiter ,  le  (impie  Clerc,  Il  efl 
tel ,  je  crois,  que  nous  le  fouhaitons; 
ôc  l'on  efl  fur,  autant  qu'on  peut  l'ê- 
tre humainement,  de  fa  piété,  de  fa 
probité  ,  de  fes  bonnes  mœurs ,  de  (on. 
bon  caractère  d'efprlt,  &c  de  ion  habi- 
leté à  enfeigner.  Le  témoignage  d'une 
Communauté  où  il  .a  été  plus  de 
quinze  ans  ,  d'abord  comme  écolier , 
puis  comme  maître,  (c'eft  celle  de 
M.  Durieux  )  dont  tous  les  Supérieurs 
difent  beaucoup  de  bien  de  lui  en 
tout  genre  ;  un  tel  témoignage  n'efl 
point  ivSpeù.  Je  ne  vous  le  donne 
point  cependant  pour  un  homme  im- 
portant ni  merveilleux.  Ceux  qui  fe 
croient  tels,  ne  le  font  guéres  à  mon 
avis,  &  je  redoute  ces  Précepteurs, 
qui  font  ordinairement  le  fléau  d'une 
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maifon  ,  oîi  l'on  ne  rend  jamais  à 
leur  mérite  tout  ce  qu'ils  s'imaginent 
lui  être  dû.  Celui ,  dont  il  s'agit ,  a  un 
mérite  folide  ,  mais  accompagné  de 
beaucoup  de  (implicite  &  de  modef- 
tie.  Après  les  témoignages  qu'on  m'a- 
voit  rendus  de  fon  érudition ,  je  n'en 
douteis  en  aucune  forte  :  mais  il  n'a 
pas  été  fâché  que  je  m'en  aiTuralTe 
par  moi-même.  Je  l'ai  fait.  A  l'ouver- 
ture du  Livre  il  m'a  expliqué  quel- 
ques endroits  de  Tite-Live  ,  en  très- 
bons  termes  ,  fans  héfiter  ni  fans  cher- 
cher ûs  mots ,  fe  tirant  fort  bien  des 
difficultés  qui  s'y  font  rencontrées  , 
fentant  fort  bien  lui-même  .  &  fiai 
fentir  les  beaux  endroits.  Il  joint  à 
tout  cela  des  manières  honnêtes  & 
polies,  & ,  ce  qui  eft  encore  plus  im- 
portant &  d'une  nécefnté  abfolue 
auprès  d'un  jeune  Seigneur  vif  com- 
me le  vôtre  ,  le  talent  de  fe  faire  ai- 
mer 6c  refpecter. 

Il  s'agit  maintenant  ,  Monfieur  , 
d'obtenir  ,  pour  fa  fortie ,  le  confen- 
tement  de  la  maifon  où  il  eft  ,  fans 
quoi  il  ne  croit  pas  pouvoir  honnête- 
ment la  quitter.  Il  y  eft  attaché  par 
les  liens  de  la  reconnoiilance ,  parce 

M  iv 
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qu'on  lui  a  toujours  témoigné  beau- 
coup de  bonté ,  &  qu'on  en  a  ufé  fort 
généreufement  à  l'égard  d'un  frère 
qu'un  procès  a  retenu  à  Paris  huit  ou 
neuf  mois  ,  &  qu'on  n'a  pas  fouffert 
qui  logeât  ni  qui  mangeât  ailleurs 
que  dans  cette  maifon.  Ce  fentiment 
de  reconnoiffance  ne  diminuera  rien 
dans  votre  efprit  du  mérite  de  ce  maî- 
tre. J'ai  prié  un  ProfefTeur  du  Collège 
de  Beauvais ,  qui  l'a  placé  dans  cette 
maifon  ,  de  voir  les  parens ,  6c  de  tâ- 
cher d'obtenir  d'eux  un  confente- 
sient  qui  doit  leur  coûter  cher.  J'en 
attends  le  fuccès,non  fans  inquiétude  : 
car  fi  ce  fujet  m'échapoit  encore  ,  me 
voila  dans  le  même  état  &  dans  la 
même  peine  où  j'étois  dès  le  corn- 
xnencement. 

Je  lui  ai  fait  leclure  ,  Monfieur  ,  de 
la  lettre  de  Madame  la  Ducheffe  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoier , 
ne  croiant  rien  plus  propre  à  calmer 
les  craintes  qu'il  a  fur  les  difficultés 
qui  fe  rencontrent  dans  les  grandes 
maifons  pour  l'éducation  des  enfans. 
On  ne  peut  pas  penfer  plus  fonde- 
ment ni  plus  raifonnablement  qu'elle 
fait  fur  ce  fujet  ;  &  il  y  a  tout  lieu 
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d'efpérer  que  Dieu  bénira  6c  fera 
rculiir  une  éducation  parfaitement 
foutenue  de  tous  côtés  comme  il  pa- 
roit  que  celle-ci  le  fera.  Je  me  trou- 
verai heureux  d'y  pouvoir  contribuer 
en  quelque  chefe  ,  &  d'entrer  clans 
les  vû?s  d\\n  père  &  d'un  mère  fi  di- 
gnes de  refpech  Je  fuis  }  Monfieur, 
tout  à  vous. 


LETTRE 
De  M.  Rollin  à  M.  Rouf  eau. 

De   Paris  ,  ce   13   M.i    171?. 

Notre  affaire,  Moniteur,  efl  enfin 
conclue.  On  a  obtenu  le  confente- 
ment ,  non  fans  peine,  il  a  coûté  bien 
des  larmes  à  la  pauvre  mère  de  l'en- 
fant à  qui  l'on  enlève  fon  Précepteur. 
La  perte  de  la  moitié  de  fon  bien  ne 
Pauroit  pas  tant  affligée  ,  ck  elle  en 
auroit  fait  volontiers  le  fa  orifice  pour 
le  retenir,  fi  elle  avoitété  la  maitrene. 
Heureufementlesperfonrtesoarlecon- 
feil  de  qui  fe  conduit  M .  Bardon  T  c'erl 
ainfi  qu'on  appelle  notre  Précepteur) 

M  v 
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frapées  des  grandes  fuites  que  peut 
avoir  pour  le  bien  public  la  bonne  édu- 
cation d'un  jeune  Prince  ,  l'ont  forte- 
ment déterminé  par  cette  raiïbn ,  qui 
a  été  aulîi  dans  fon  efprit  la  domi- 
nante. ConnoiiTant,  comme  je  fais, 
MonHeuT  ,  par  vos  lettres  les  fenti- 
mens  de  leurs  Altefles  ,  qui  cher- 
chent ,  non  le  brillant  <k  le  merveil- 
leux ,  mais  le  foiide  ,  j'ai  tout  lieu 
d'efpérer  que  Dieu  bénira  notre  choix, 
ck  le  fera  réuflir.  L'enfant  eft  fort  ai- 
mable ,  a  de  l'efprit ,  & ,  ce  qui  eft 
bien  plus  eftimable ,  a  un  bon  cœur. 
Le  père  6k  la  mère  ont  les  meilleures 
Intentions  du  monde  ,  &  regardent 
l'éducation  de  leur  fils  comme  leur 
grande  affaire.  Le  maître  qu'on  lui 
deftine  a  un  grand  fonds  de  probité 
&  de  religion  ;  les  manières  douces  , 
"honnêtes ,  infinuantes  ;  &  a  le  talent 
de  fe  faire  aimer  &  refpecter.  Il  ne 
pourroit  manquer  à  tout  cela  qu'une 
feule  chofe  ,  à  laquelle  fans  doute 
vous  aurez  pourvu ,  c'eft  un  bon  6c 
fage  domeftique  pour  fervir  le  jeune 
Prince  ,  choix  qui  n'eft  guéres  moins 
important ,  ni  guéres  moins  difficile 
gue  celui  d'un  bon  Précepteur,  Vçu«§ 
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favez  ce  que  dit  un  de  nos  Poètes  de 
vos  grandes  maifons  ; 

Maxima  quttjue  domus  fervis  efi  phna.  fuperbis. 

Et  l'on  feroit  moins  à  plaindre ,  s'ils 
n'avoient  que  ce  défaut  :  mais  fou- 
vent  c'eft  le  moindre.  C'eft  par  eux 
ordinairement  que  les  enfans  appren- 
nent des  chofes  qu'ils  devroient  igno- 
rer toute  leur  vie  ,  &c  qu'ils  fe  rem- 
pliiient  de  principes  indignes  de  leur 
naiilance.  Je  fais  que  raffiduité  du 
Maître  ,  qui  eft  une  de  fes  principales 
qualités,  peut  parer  une  partie  de  ces 
dangers  :  mais  elle  ne  les  écarte  pas 
tous.  Je  fuis  perfuadé  que  cette  pré- 
caution ne  vous  aura  pas  échapée. 

Je  compte  ,  Monneur ,  que  vous 
aurez  la  bonté  de  me  marquer  quel- 
que détail  fur  le  départ  du  Maître.  Je 
ne  fais  fi  vous  avez  à  Bruxelles  les  li- 
vres nécefTaires  pourl'inftrudiion  d'un 
enfant ,  les  Cartes  de  Géographie  ,  Se 
autres  chofes  pareilles.  Mon  fentiment 
eft ,  comme  vous  l'avez  pu  voir  dans 
mon  livre  ,  qu'on  appre  nne  aux  jeu- 
nes gens  la  langue  françoife  par  prin- 
cipes :  ce  qui  fe  faifant  régulièrement 
tous  les  jours  un  quart  d'heure  tou$ 

M  v; 
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au  plus ,  les  mène  fort  loin ,  &l  peut 
être  pour  eux  d'une  grande  utilité.  Le 
maître  pour  cela  abefoin  d'une  gram- 
maire françoife  ,  des  remarques  fur 
la  langue  ,  afin  de  tirer  de  ces  livres  , 
fouvent  remplis  d'un  grand  fratras , 
ce  qu'il  eft  à  propos  d'en  apprendre 
aux  jeunes  gens ,  ek  ce  qui  le  trouve 
à  leur  portée.  Si  je  devois  expliquer 
Phèdre  à  un  enfant ,  je  me  croirais 
obligé  de  confulter  auoaravant  un 
ton  commentaire  ,  pour  l'entendre 
bien  moi-même  avant  que  d'entre- 
prendre de  le  faire  entendre  aux  au- 
tres. Il  en  eu  ainfi  de  tous  les  Auteurs , 
qui  ont  chacun  leurs  difficultés  parti- 
culières. Il  eft  important  de  fournir 
tin  maître  de  tous  les  livres  dont  il 
peut  faire  ufage  pour  fon  élève.  Je 
ûenre  fort ,  par  exemple  ,,  qu'on  ap- 
prenne aux  enfans  mille  c'hofes  cu- 
rieufes  pour  la  nature  &  pour  les 
arts  ,  ce  qui  regarde  les  métaux  ,  les 
minéraux  ,  les  plantes ,  les  arbres , 
les  fourmis  ,  les  abeilles ,  &c.  Les 
maîtres  les  plus  habiles  ignorent  fou- 
vent  tout  cela ,  &  j'avoue  pour  moi 
que  ces  chofes  me  font  prcfque  toutes 
inconnues.  Mais  on  s'informe,  des  Ifc 
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vrcs  où  elles  fe  trouvent.  Un  maître 
un  peu  curieux  &  ftudieux  les  par- 
court ,  &  en  tire  ce  qui  peut  être  utile 
&  agréable  à  fon  écolier.  Ces  curiofi- 
tés  ,  quand  on  en  fait  faire  choix  , 
remplirent  l'efprit  d'un  jeune  homme 
de  bien  des  connoifïances  qui  ne  font 
pas  inutiles  dans  la  fuite.  Tout  cela 
ne  fe  fait  pas  par  forme  d'étude  :  c'eft 
en  jouant ,  en  ccnveriant ,  en  fe  pro- 
menant. Mais  tout  cela  demande  des 
livres.  Je  n'épargnerai  guéres  laboi.rfe 
de  M.  le  Duc  ;  &  il  fera  bon  de  l'a- 
vertir de  fe  défier  un  peu  de  moi  fur 
cet  article  ,  comme  d'un  homme  qui 
s'eft  gâté  le  goût  dans  la  lecture  d  s 
anciens  Auteurs ,  ck  dans  l'étude  qu'il 
a  faite  des  Grecs  ck  des  Romains  ,  qui 
lui  ont  appris  à  ne  pas  faire  grand  cas 
de  l'argent ,  êk  à  ne  le  trouver  eili- 
niable  que  par  le  bon  ufage  qu'on  en 
peut  faire.  Heure ufement  je  le  trou- 
verai dans  les  mêmes  principes ,  car 
c'eit-là  véritablement  être  Prince  :  6k 
je  fuis  perfuadé  aufîi  que  Madame  la 
Ducheue  répondroit  comme  cette  il- 
luftre  Romaine  ,  à  qui  l'on  demandoit 
oii  étoient  fes  bijoux  &  fes  ornemens  : 
l'oila  mes  bijoux  y  dit-elle   en  moa- 
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trant  fes  enfans  ,  de  l'éducation  def- 
quels  elle  prenoit  un  foin  particulier. 
Je  fuis  un  trop  grand  caufeur.  Ex- 
cufez  la  prolixité  de  ma  lettre,  &  la 
liberté  que  je  prens  de  vous  aiTurer 
de  mon  parfait  attachement. 


LETTRE 
De  M,    Rollin  à  M.  Roujfeau. 

De  Parts,  ce  ç  J  tin  171*. 

Nous  attendons  maintenant ,  Mon- 
sieur ,  que  S.  A.  nous  marque  à  peu 
près  le  tems  du  départ ,  afin  que  M, 
Bardon  en  avertiiîe  les  parens  de  {on 
écolier.  Plus  je  l'approfondis  ,  plus  je 
me  confirme  dans  la  penfée  que  j'ai 
eue  dès  le  commencement,  qu'il  étoit 
tel  à  peu  près  que  vous  le  defirez  ,  6c 
je  me  flate  que  fa  qualité  dominante 
fera  une  entière  docilité  pour  faivre 
les  avis  de  M.  le  Duc.  Et  cela  eil  bien 
raifonnable.  Il  tient  fa  place  :  il  firp- 
plée  à  ce  que  fes  occupations  ne  lui 
permettent  pas  de  faire  :  il  entre  dans 
fes  devoirs  &  f  s  obligations  :  il  doit 
donc  auffi  entrer  dans  toutes  fes  vûes^ 
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ck  n'être  à  proprement  parler  que  le 
miniftre  6k  l'exécuteur  de  fes  loua- 
bles deffeins.  II  eiî  heureux  de  trou- 
ver dans  une  perfonne  fi  difttnguée 
par  fa  naifTance  6k  par  fon  rang  un 
père  fi  raifonnable  ,  fi  fenfé,  fi  plein 
de  bonnes  intentions.  Je  puis  afllirer 
qu'il  le  fera  un  plaifîr,  comme  un  de- 
voir ,  d'y  répondre  avec  une  parfaite 
docilité. 

Il  fe  flate ,  Monfieur  ,  que  vous 
voudrez  bien  auili. l'aider  de  vos  avis, 
ck  il  n'attend  de  fuccès  pour  les  foins 
qu'il  prendra  dans  l'éducation  du  jeune 
Prince  qui  lui  eft  confié  ,  qu'autant 
que  vous  voudrez  bien  le  conduire  ck 
le  diriger.  Il  me  prie  de  vous  deman- 
der pour  lui  cette  grâce  ,  6k  je  fens 
en  effet  qu'il  en  aura  un  extrême  be- 
foin  ;  6k  que  ce  fera  pour  lui  un  grand 
foulagcment  de  pouvoir  s'adreffer  à 
vous  avec  confiance  ,  vous  confulter 
dans  fes  doutes,  vous  expofer  fes  pe- 
tites peines  s'il  en  a  ,  6k  fiirtout  ap- 
prendre de  vous  ce  qu'il  pourra  peut- 
être  y  avoir  à  changer  dans  fa  con- 
duite 6k  dans  fes  manières.  Je  ne  vous 
le  donne  point ,  6k  lui-même  fe  donne 
encore  moins  pour  parfait.  Mais  j'ef* 
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père    qu'il  profitera  de  tous  les  avis 
qu'on  lui  donnera.  Il  fe  dévoue  tout 
entier  à  l'éducation  qu'il  entreprend  : 
toutes  Tes  études  particulières  ne  fe- 
ront que  pour  le  jeune  Prince.  Il  le 
remplira  lui-même  l'efprit  de  tout  ce 
qu'il  fera  bon  d'enfeigner  à  fon  élève. 
C'efï  pour  cela  que  je  vous  ai  mar- 
qué qu'il  feroit  nécefTaire  qu'il  eût 
beaucoup  de   livres.  Ceux  qui  regar- 
dent l'étude  de  la  langue  latine  &  des 
Auteurs,  font  plus  communs ,  &c  votre 
lettre  m'apprend  qu'il  les  trouvera  tous 
à  Enghien.  J'en  ai  été  un  peu  étonné  : 
car  ce  n'efl  pas  de  quoi  font  ordinai- 
rement meublées  les  maiibns  de  cam- 
pagne des  Grands.  Outre  ces  livres  je 
defire  qu'il  en  puifTe  avoir  où  fe  trou- 
vent mille  chofes  rares  &  curieufes 
fur  la  Phyficme  ,  fur  les  Arts  ,  fur  1'  a 
griculture ,  &c.   Un  maître  n'étudie 
pas  à  fond  ces  matières  ,  c'eft  l'occu- 
pation de  toute  la  vie  :  mais ,  à  l'exem- 
ple de  l'abeille,  il  cueille  dans  chaque 
livre   &  fur  chaque  fleur  un  lue  non 
moins  utile  qu'agréable  à  fon  difciple. 
Il  y  a  beaucoup  de  remarquas  curieu- 
fes dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
<les  Sciences.  Il  en  efl  de  même  de  ce. 
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qu'ont  donné  les  plus  habiles  gens 
dans  chaque  genre  ,  fur  la  botanique  , 
Panatomie  des  plus  petits  infectes ,  les 
coquillages  de  mer,  &ic.  Tout  cela 
coûte  à  un  maître  ,  même  pour  le 
parcourir  fimplement  ,  ck  ne  coûte 
rien  à  un  écolier  pour  l'apprendre.  Il 
doit  dire  ce  maître ,  comme  Horace  : 

Ego  apis  Matins  More  modoque 
Grau  carpentis  thyma  per  laborem 
Plurimum  ,  circa  nexnus  ,  uvicique 
Tiburis  ripas,  opercfa  parvus 
Carmina  6 

Ce  foin  efl  pénible  ,  per  laborem  plu* 
rimum  :  mais  il  eft  bien  utile  au  difci- 
ple.  Te  fouhaitercis  qu'un  jeune  hom- 
me ,  furtout  quand  il  eft  de  qualité  , 
&  encore  plus  quand  il  eft  né  Prince, 
fût  inflruit  de  tout.  Notre  maître  auiîi 
bien  que  moi  qui  fais  le  lavant  dans 
mon  livre ,  &:  qui  taille  de  la  befo- 
gne  aux  autres  ,  ignore  une  partie  de 
tout  cela  :  mais  il  eft  en  état  Se  dans 
la  réfolution  de  l'apprendre  par  raport 
à  fon  élève.  Je  ne  me  prefierai  pas  de 
faire  acheter  d'abord  beaucoup  de  li- 
vras ,  6c  me  bornerai  aux  néceiïaires: 
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quand  il  fera  fur  les  lieux  ,  &  qu'il 
aura  connu  ceux  dont  il  aurabefoin  , 
&z  qui  vous  manqueront ,  il  fera  facile 
de  vous  les  envoier. 

Aiant  été  interrompu  hier  par  une 
vifite  dans  le  tems  que  je  vous  écri- 
vois,  je  ne  pus  achever  ma  lettre ,  & 
j'en  ai  été  bien  aife,  parce  que  lefoir 
on  me  remit  en  main  celle  dont  {on 
Alteffe  m'a  honoré.  On  ne  peut  rien 
de  plus  obligeant,  &  je  vous  avoue  , 
Monfieur  ,  que  je  fuis  confus  de  tou- 
tes les  marques  de  bonté  que  me  donne 
Monfieur  le  Duc.  Je  mets  ma  réponfe 
dans  votre  paquet  ,  étant  bien  aife 
qu'elle  parle  par  vos  mains,  &  qu'elle 
acquierre  par-là  un  mérite  qu'elle  n'a 
point  par  elle-même. 

La  mère  de  l'écolier  que  quitte  M. 
Bardon  m'efl  venu  voir  dans  le  def- 
fein  de  faire  une  nouvelle  tentative 
pour  le  retenir  :  mais  ça  été  inutile- 
ment. Ainfi  la  voila  dûment  avertie 
de  fon  départ.  Il  prendra  trois  femai- 
nes  ou  un  mois  pour  terminer  quel- 
ques petites  affaires ,  à  moins  que  S. 
A.  ne  voulût  qu'il  prefTât  davantage 
fon  voiagre.  Je  vous  en  donnerai  avis 
dans  le  tems  ,  ce  il  le  fera  auili  de  fon 
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côté.  Il  n'eft  plus  befoin  ,  Monfieur, 
[que  je  vous  témoigne  tout  ce  que  je 
penfe  à  votre  égard. 


LETTRE 
De  M.  Rotlin  à  M.  Roufiau. 

De  Paris  ,  ce  4  Juillec  17^9. 

Monfieur  Bardon  part  mercredi 
prochain,  Monfieur,  par  le  carofTe 
de  Bruxelles.  Voila  bientôt  mon  mi- 
niftére  conduit  à  fon  terme  peur  un 
certain  point.  Je  ne  ferai  point  entiè- 
rement en  repos ,  que  je  n'apprenne 
par  votre  canal  le  fuccès  qu'il  aura 
eu  ,  ou  du  moins  qu'on  aura  lieu  d'en 
efpérer.  J'ai  dit,  Monfieur,  que  je 
ferois  bientôt  libre  ,  mais  jufqu'à  un 
certain  point  feulement.  Car  je  pré- 
tens  bien  faire  valoir  la  qualité  de 
Principal  que  j'ai  briguée ,  &C  qu'on 
m'a  accordée  de  li  bonne  grâce.  Ce 
titre  me  donnera  droit  de  diriger  les 
études ,  de  m'informe  r  des  progrès  , 
&  de  donner  de  teins  en  teins  mes 
avis,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
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conferver  ma  qualité.  S'il  arrivait  au 
jeune  Prince  de  vouloir  trop  s'appli- 
quer à  l'étude,  &  de  ne  pas  jouer 
arTez ,  c'elï  pour  lors  que  je  ferai  uiage 
de  mon  autorité  :  &  ii  mes  répriman* 
des  de  loin  ne  produifoient  pas  leur 
effet,  je  ne  fais  li  je  norois  pas  furies 
lieux  peur  me  faire  obéir.   Pour  le 
préfent ,  qu'il  me  permette   de  Fem- 
brafTer  avec  encore  plus  de  tendrefie 
que  de  refpeÔ  :  car  je  ne  puis  pas  ne 
peint  aimer  tendrement  un  jeune  en- 
fant dont  on  me  dit  tant  de  bien.  Je 
fuis ,  Monfieur ,  tout  à  vous. 


LETTRE. 

De  M.  Rollin  à  M.  RouJJeau. 

f  D;  i-'aris,  ce  14  Novembre  171J. 

J'ai  fait  mettre  ,  Monfieur  ,  au  Ca- 
rotte de  Bruxelles  qui  partit  hier  fous 
Fadrefle  de  M.  le  Duc  d'Aremberg , 
un  paquet  où  il  y  a  quatre  exemplai- 
res du  premier  volume  de  l'Hiftoire 
Ancienne  que  je  commence  à  donner 
au  Public ,  deux  pour  M.  le  Duc  $i 
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pour  Madame  la  DuchefTe  avec  une, 
lettre  pour  chacun  d'eux  ,  un  troifié- 
me  pour  vous ,  &:  le  quatrième  pour 
M.   l'Abbé  Bardon.  Quand  mes  pré- 
fens  paflent  par  vos  mains  ,  Moniteur  ? 
ils  y  acquièrent  un  nouveau  mérite  , 
&:  vous  favez  leur  donner  du  prix-. 
Vous  m'avez  déjà  rendu  ce   fervice 
pour   le  premier    ouvrage   dans    un 
tems  où  à  peine   étois-je  connu  de 
vous  ,   du  moins  où  je  n'avois  point 
encore  avec  vous  la  liaifon  qui  s'en: 
formée    depuis  ,  &  dont  je   me  fais 
honneur.   Maintenant  à  titre  d'amitié 
j'ai  lieu  d'efpérer  que  vous  ne  ferez 
pas  taché  de   faire  encore  valoir  ce 
dernier  ouvrage.  J'aurois  grand  inté- 
rêt de  vous  demander  la  même  grâce 
que  Cicéron  de  m  and  oit  à  fon  futur 
hiftorien  ,  &c  de  vous  prier  de  vous 
làiffer  un  peu  aveugler  en  faveur  de 
l'amitié    :  Amorique   noftro  plufculum 
itiam  ,  quàn  concedit  veritas  ,  lar^uir?.. 
Mais  ,  quand  je  ferois  tenté  de  le  faire , 
je  ne  fais  ii  la  véracité  ,  pardonnez- 
moi  ce  terme  ,  dont  vous  faites  pro-? 
feffion,  vous  permettroit  d'avoir  pour 
moi  cette  complaifance  ;  &  je  ne  fais 
même  fi  elle  réuiîiroii   auprès  d'un 
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Prince  &  d'une  PrincefTe  du  goût 
exquis  dont  font  les  vôtres ,  &C  à  qui 
il  eu  difficile  d'en  impofer.  Je  me 
borne  donc  ,  Monfieur ,  à  vous  prier 
de  procurer  à  mon  livre  l'accès  le 
plus  favorable  que  vous  pourrez  ,  &C 
de  faire  paffer  avec  lui  aux  illuftres 
perfonnes  à  qui  vous  le  préfenterez 
les  refpectueux  ccmplimens  de  l'Au- 
teur qui  leur  eft  entièrement  dévoué. 
Vous  favez  avec  quelle  fincérité  il  eft , 
Monfieur  ,  votre  très-humble ,  &c. 

C.  Rollix, 

Je  ne  fais  point  encore  réponfe  à 
M.  l'Abbé  Bardon  ,  &  je  vous  prie  de 
lui  en  faire  mes  excufes. 


LETTRE 

De  M.  Rollln   à  M.  RoujJ'cau. 

De  Paris  ,  ce  -,  :  Di^mbre  17:9. 

Je  craindrois ,  Monfieur  ,  que  mes 
préfens  à  la  fin  ne  vous  devinfTent  à 
charge ,  fi  celui  que  je  vous  envoie 
p.'éioit  d'un  genre  qui  ne  pourra  pas 


L   E    T   T    R   E    S.  2S7 

certainement  vous  déplaire.  C'efl  le 
difcours  que  M.  Cofrm  ,  Principal  du 
Collège  de  Beauvais,  a  prononcé  fur 
la  naiiîance  de  Monfeigneur  le  Dau- 
phin ,  au  nom  6c  par  ordre  de  l'Uni- 
verfité.  Vous  y  reconnoitrez  fans 
doute  le  goût  que  nous  avons  tous 
puifé  dans  la  même  fource.  J'ai  fait 
mettre  au  Caroffe  de  Bruxelles  fous 
l'adreile  de  M.  le  Duc,  un  petit  pa- 
quet ou  il  y  a  fix  exemplaires  de  ce 
Difcours  :  un  pour  M,  le  Duc  ,  un 
pour  vous  ,  un  pour  M.  l'Abbé  Bar- 
don ,  que  je  falue  de  tout  le  cœur; 
pour  les  trois  autres  ,  M.  le  Duc  les 
remettra  en  te  lies  mains  qu'il  lui  plaira. 
Ce  n'eÙ  pas  feulement  l'Orateur , 
mais  Monfieurle  Recteur  de  l'Univers 
fité  ,  qui  me  chargent  de  les  lui  pré»' 
fenter  comme  une  marque  de  leur 
profond  rcfpe£t.  Permettez-moi  pour 
le  commencement  de  la  nouvelle  an- 
née qui  va  commencer ,  de  vous  fou- 
hairer  à  tous  fans  exception  les  béné- 
dictions du  ciel  les  plus  précieufes  , 
6c  de  vous  aflurer  en  particulier  du 
fincére  Se  parfait  attachement  avec  le- 
quel ,  Monfieur  ,  je  fuis  tout  à  vous 
fans  complimeat. 

Ç,   R  O  L  L  I  N. 
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Réponse  de  M.  RouJJeau. 

A  Bruxelles  ,  le  ic  Janvier  17  ;o. 

Je  me  fuis  chargé  avec  bien  du  plai- 
fir  ,  Monûeur ,  de  vous  remercier  de 
la  part  de  M.  le  Duc  d'Aremberg  de 
celui  que  vous  lui  avez  fait  en  lui  en- 
voiantle  Difcours  de  M.Coffln.  Nous 
l'avons  lu  avec  une  fatisfacUon  infi- 
nie ,  &  nous  l'avons  trouvé  excellent 
tant  pour  le  choix  <k  l'ordre  des  cho- 
fes  qui  y  font  dites  ,  que  pour  la  ma- 
nière &  le  tour  dont  elles  font  expri- 
mées. L'Orateur  a  embelli  fon  fujet 
de  tous  les   ornemens   dont  il  étoit 
fufceptible  :  fon  Difcours  eft  plein  de 
traits  touchans  qui  remuent  &:  atten- 
driiTent  Famé  ,  &  fa  latinité  eft  la  plus 
parfaite  qu'on  puifle  imaginer.  S.   A. 
vous  prie ,  Monfieur ,  de  vouloir  bien 
vous  charger  de  fes  remercimens  pour 
l'Auteur ,  oc  d'afiurer  en  même  tems 
M.  le  Recfeur  de  fa  profonde  eitime. 
Pour  moi,  Monfieur  ,  quand  je  ferois 
auffi  bon  Orateur  crue  M.  Coffin,  je 
ne    pourrois    jamais   vous    exprimer 
toute  la  vénération  que  j'ai  pour  vo- 
tre 
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tre  vertu ,  tous  les  vœux  que  je  fais 
pour  votre  bonheur,  &  toute  la  ten- 
dreffe  avec  laquelle  je  vous  fuis  , 
Monfieur ,  invioiablement  dévoué. 


LETTRE 

De  M.  Rollin  à  M.  Rouffeau. 

De  Paris  ,  c  •  2.6  Avril  175a. 

J'ai  été  lontems  ,  Monfieur ,  fans 
faire  réponfe  à  votre  dernière  lettre  , 
parce  que  j'ai  cru  que  rien  ne  preffoit, 
ou  ,  pour  dire  le  vrai ,  parce  que  je 
fuis  pareiîeux.  Nous  ne  pouvons  affez 
vous  remercier  M.  Coffin  &  moi,  de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  faire 
tenir  fa  harangue  à  Monfieur-le  Prince 
Eugène.  Partant  de  vos  mains  &  mu- 
nie du  fceau  de  votre  approbation  , 
elle  elr  bien  fûre  du  fuccès.  Qui  ofe- 
roit  vous  contredire  ? 

Ce  que  vous  me  mandez  de  M.  Bar- 
don  ,  m'a  tait  un  extrême  plaîfir.  J'ai 
toujours  cru  qu'il  convenoit  tout-à- 
fait  au  jeune  Prince.  Ce  que  j'en  ai 
appris  de  tems  en  tems  par  votre  ca- 
nal ,  me  conàrmoit  dans  ma  penfée. 
Tome  I,  N 
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Je  vcus  avoue  pourtant,  Monsieur  j 
que  l'Importance  de  l'emploi,  les  diff- 
icultés qui  en  font  infé,)  arables  ,  &:, 
plus  que  tout  cela ,  le  vif  de&f  &  Fin* 
térêt  cuie  j'avcis  de  ne  m'être  pas 
trompé  ,  me  laiilbient  dans  le  fond 
du  cceurune  fecrette  crainte  que  mon 
choix  ne  fut  pas  approuvé  jufqu'au 
bout'  Ce  n'eft  pas  feulement  par  re{- 
pecl:  peur  l'illuftre  famille  qui  m'a- 
volt  honoré  a'une  confiance  fans  me- 
fure ,  mais  par  amour  propre  ,  qiie  je 
fouhaitois  avec  tant  d'ardeur  que  le 
travail  du  maître  que  j 'a vois  indiqué 
eût  un  heureux  fuccès.  Après  une 
■affez  longue  épreuve,  ck  un  témoi- 
gnage imcére  6c  cckhé  comme  le  vô~ 
tri  ,  je  n'ai  plus  de  doute  ,  oc  il  ne 
me  relie  plus  que  la  joie  d'avoir  été 
afTez  heureux  pour  réunir  dans  l'af-> 
faire  du  monde  qui  nie  tenoit  le  plus 
au  c: 

Je  reconnais  le  bon  goût  de  Mon- 
iif.ur  le  Duc  &  de  Madame  la  Du- 
ché fie  à  ce  que  vous  me  mandez  du 
in  qu'ils  ont  de  ne  pas  attendre 
jufqtt'à  la  fia  de  la  carric^  ■  mar- 

quer à  M.  Bardon  leu rreconnohïance. 
Ç'eâ  une  faute  que  commetc.nt  pref. 
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que  tous  les  parens ,  fouvent  même 
les  mieux  intentionnés  ,  de  différer 
jufqu'à  la  fin  des  études  le  bien  qu'ils 
veulent  faire  à  un  maître  ;  &:  ils  per- 
dent par-là  une  partie  du  fruit  qu'ils 
en  auroient  pu  tirer.  Je  conviens  que 
les  honnêtes  gens  ne  font  point  inté- 
rcfles  ;  6c  je  puis  ajouter  que  M.  Bar- 
don  i'eit  moins  que  tout  autre  ,  ne 
m'aiant  jamais  rien  touché ,  ni  en  par- 
tant d'ici ,  ni  depuis  qu'il  eit  arrivé  à 
Bruxelles  ,  fur  cet  article  :  mais  les 
gens  de  bien  font  reconnoiffans ,  &  je. 
fuis  perfuadé  que  quelques  gratifica- 
tions ajoutées  de  tems  en  feras  aux 

intemens  ordinaires,  (je  ne  fais 
pas  où  montent  ceux  de  M.  Bardon  ) 
font  beaucoup  d'impreiÏÏon  fur  un 
maître  ,  Cv  lui  donnent  la  moitié  plus 
(Tefprit  &  de  courage.  Et  après  tout, 
où  peuvent  aller  pendant  le  cours  de 

ans  ces  gratifications  ?  6v  dimi- 
nuent-:!! s  de  beaucoup  le  revenu 
d'un  gros  S  ^neur  ?  M.  Bardon  eft 
ux  d'avoir  affaire  à  un  Prince  , 
qui  a  encore  plus  de  générofité  d'aine  , 
que  de  nobbfïe  de  rçaiffanee. 

Il    v  a  dans  le  premier  Tome  de 
mon  Hifloire  ?  un  endroit  où  pai  été 

N  ij 
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fort  occupé  de  lui  &  de  vous  ;  c'en: 
celui  où  je  parle  de  Scipion  Emilien, 
page  573  ,  &  je  ne  crois  pas  vous 
faire  tort  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ,  en  don- 
nant à  M.  le  Duc  le  pçrfonnage  &  le 
Tere  d'un  auffi  grand  homme  que 
Scipion  ,  &:  à  vous  celui  de  Polybe , 
çui  ne  contribua  pas  peu  par  fes  con- 
fêils  à  ihfpirër  à  cet  iilu.it.re  Romain 
ces  fentimens  de  génércfité  à  l'égard 
de  fa  famille  ,  oui  le  firent  encore  plus 
admirer  que  fes  exploits  guerriers  & 
que  fes  victoires.  C'eft  l'endroit  de 
mon  livre  que  j'ai  travaillé  avec  le 
plus  de  plaiflr. 

On  a  commencé  de  cette  femaine 
à  imprimer  le  fécond  volume  ;  &  fi 
Plmprimeuï  me  tient  parole  ,  j'efpére 
être  en  état  de  vous  l'envoier  au  mois 
de  Septembre.  Je  ne  fais  il  à  la  fin 
vous  ne  vous  plaindrez  pas  d'être  ac- 
cablé de  mes  livres  :  mais  du  moins  , 
(ïéuF,  ne  le  foiez  pas  des  protef- 
tations  réitérées  d*eftime  &  d'atta- 
chement que  ne  ceffera  de  vous  faire 
votre  très-humble  &  très-obéiffant 
ferviteur,  C.  Rollin, 
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LETTRE 

De  M.  Rollin  à  M.  Rouftau. 

A  Pair  s    !-•  î  i  ^oûi  1-30. 

J'ai  fait  mettre  ,  Monfieur  ,  au  Ca* 
roffe  de  Bruxelles  qui  cil  parti  le  30 
de  ce  mois  un  petit  paquet  à  l'adreiïe 
de  Monfieur  le  Duc  d'An.  . 
dans  lequel  il  y  a  quatre  exerroi 
du  fécond  volume  de  mon  Hiftoire 
Ancienne  ,  deux  pour  Monfieur  \& 
Duc  &  Madame  la  Ducheffe  ,  un 
troifiéme  pour  vous,  &c  le  quatrième 
pour  M.  Bardon.  Je  n'écris  point  à 
Leurs  Alteffes  par  refpecl ,  oc  pour  n« 
leur  pas  devenir  incommode  :  c'efl 
affez  de  les  importuner  par  mes  li- 
vres ,  fans  le  faire  encore  par  mes 
lettres.  Mais  je  compte  ,  Monfieur  , 
que  vous  voudrez  bien  être  ma  let- 
tre vivante  ,  pour  leur  témoigner  tous 
les  fentimens  d'efïime ,  de  refpe&  ,  oc 
de  reconnoiilance  ,  dont  je  fuis  pé- 
nétré à  leur  égard.  Je  fouhaite  fort 
que  ce  fécond  Volume  ,  ôc  ceux  qui 
le  fuivront,  aient  le  bonheur  de  leur 

Niij 
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plaire  autant  Que  le  premier ,  &:  fur- 
tout  qu'ils  pui  tient  devenir  un  jour 
utiles ,  non  feulement  au  jeune  Prince 
leur  fils  dans  les  études  duquel  ils  en- 
treront néceffairement ,  mais  encore 
aux  jeunes  PrinceiTes  ,  dont  je  ferai 
ravi  de  devenir  aufîi  le  maître  par 
mes  livres.  Je  fuis  perfuadé  que  Ma- 
dame la  Duchefle  ,  avec  le  bon  efprit 
que  je  lui  ccnnois  par  le  peu  de  let- 
tres qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  ,  ne  tombera  pas  dans  le  dé- 
faut commun  prefque  à  tout:: s  les  da- 
mes de  qualité  ,  qui  pour  la  plupart 
fongei  à  donner  une  folide  édu- 

cation à  leurs  tilles.  îl  ne  con 
point  certainement  de  vouloir  en 
faire  ces  favantes  ,  ce  n'cfl  point  à 
quoi  elles  font  deflinées  :  mais  je  ne 
puis  fouflrir  cu'on  les  laifle  dans  une 
ignorance  prefque  générale  de  tout 
ce  qui  eft  capable  d'orner  ôc  d'enri- 
chir l'ef  :>rit  ;  &  je  mets  dans  ce  rang 
l'hiiloire  ,  tant  facrée  que  profane  % 
qui  peut  être  d'une  grande  reflource 
pour  elles  dans  toute  la  fuite  de  leur 
vie.  Vous  voiez  ,  Monueur ,  que  je 
cherche  à  étendre  mes  droits  fur  là 
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famille  entière  de  Leurs  Alteffes.  Si 
c'efï  témérité ,  du  moins  le  principe 
d'où  elle  part  la  rend  excufaL     . 

J'écris  un  m  H  à  M.  Bardon,  pour  le 
prier  de  me  donner  des  nouvelles  du 
jeune  Prince  confié  à  fes  foins.  Je  vc  us 

ls  des  exeufes  de  la  liberté  c 
prens  de  vous  prier  de  lui  fai 
ma  lettre  ,  fi  je  ne  craignois  qu'un  tel 
langage  ne  rit  tort  à  la  fincére  c:  Ib- 
lide  amitié  eue  la  Providence  a  for- 
mée entre  nous.  Je  voudrais  bien  quç 
de  ma  part  elle  pût  vous  être  de  c 
que  ufage  :  mais  je  ne  puis  vous  offrir 
que  des  vœux  ,  des  defirs,  un?  bonne 
volonté  ,  &  un  cœur  plein 
d'affection,  &  de  refpeâ  pour  vous. 
C'cft  avec  ces  f.ntlmens  que  je  fuis, 
Monfieur  ,  votre  ,  && 


LETTRE 
Di  M.  Rollin  à  M.  Roujfeau. 

De  Paris ,  ce  14  Kovcmbrc  i-;». 

Monfieur  l'Abbé  Bardon  m'a  fait 
part,  Monfieur,  de  la  converfation 
qu'il  a  eue  avec  vous  au  fujet  de  fes 

Niv 
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apnointemens  :  c'err.  la  première  fois 
qu'il  m'a  écrit  fur  cette  matière.  J'ai 
cru  devoir  attendre  que  je  furie  re- 
venu ici  de  la  campagne  ,  où  j'ai  pafTé 
deux  mois  èl  demi ,  pour  être  en  état 
de  lui  marquer  les  termes  mêmes  de 
la  première  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  fur  le  choix 
d'un  Précepteur  pour  le  jeune  Prince. 
Les  voici  mot  pour  mot  :  On  lui  don- 
nera Jix  cens  florins  de  Brakant  cTap- 
pointemens ,  qui  font  io5o  liv.  de  France, 
J'aurai  lu  fans  doute  la  lettre  même  à 
M.  Bardon ,  quand  il  s'efr.  agi  de  pren- 
dre avec  lui  un  engagement.  J'aurai 
bien  pu  auffi  lui  ajouter  de  vive  voix 
dans  la  converfation ,  que  j'étois  bien 
perfuadé  que  les  chofes  n'en  demeu- 
reraient pas  fur  ce  pié-là  ;  6c  c'efl:  ce 
qui  aura  pu  lui  faire  croire  qu'on 
avoit  promis  de  plus  forts  appointe- 
mens.  En  effet  j'ai  toujours  compté 
que  fon  Alteffe  M.  le  Duc  d'Arem- 
berg  connoiflant  comme  il  fait  le  prix 
&:  la  rareté  d'un  bem  Précepteur  , 
plein  de  générofité  &  de  grandeur 
d'ame  comme  il  eft. ,  s'il  avoit  le  bon- 
heur d'en  rencontrer  un  tel  qu'il  le 
fçuihaitoit ,  ne  s'en  tiendrait  point  & 
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une  femme  ,  que  je  puis  vous  dire 
être  ici  fort  ordinaire,  &:  accordée  à 
beaucoup  de  Précepteurs  par  des  per- 
fonnes  d'une  condition  affez  médio- 
cre. Tout  récemment ,  un  homme  ri- 
che à  la  vérité  ,  mais  fimple  bour- 
geois, &c  qui  a  amafTé  fon  bien  dans 
le  commerce,  s'étant  adrefie  à  moi 
pour  donner  à  fon  fils  un  Précepteur  , 
il  a  accordé  à  celui  que  je  lui  ai  pré- 
fenté  quinze  cens  livres  d'appointé-» 
mens ,  6c  lui  a  allure  des  à  préfent  une 
penfion  viagère.  11  vous  eu  pardon- 
nable à  vous ,  Monfieur ,  qui  ne  favez 
pas  comment  on  en  ufe  ici  allez  com- 
munément à  l'égard  des  Précepteurs 
qui  ont  un  certain  mérite  ,  de  vous 
être  fixé  à  lafomme  qui  a  été  promife 
à  M.  Bardon ,  ce  qui  certaine: 
pour  des  perfonnes  d'un  certain  rang 
eft  très-honnête  ;  &  peutêtre ,  en  fih 
fant  ma  lettre ,  vous  plaignez-vous  fe- 
crettement  en  vous-même  du  filence 
que  jyai  gardé  jufqu'ici  fur  ce  fujet. 
J'avois  bi:n  réfolu  de  le  rompre  ,  oz 
j'aurois  cru  répondre  mal  à  la  con- 
fiance que  Monfieur  le  Duc  m'a  té- 
moignée ,  ck  manquer  au  refpecr.  cuo 
je  lui  dois  >  fi  je  ne  m'étois  pas  expU- 

N  y 
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que  avec  vous  far  ce  fujet.  Mais  Je 
n'ai  pas  cru  devoir  me  preffer  ,  ck-j'ai 
été  bien  aîfe  d'attendre  qu'on  connût 
à  fond  le  caractère  d'efprit,  la  capa- 
cité &  la  probité  de  M.  Bardon.  Vo- 
tre dernière  lettre  ,  dont  je  vous 
avoue  que  mon  amour  propre  a  été 
agréablement  fiaté  ,  rn'a  fait  connoi- 
tre  que  le  faccès  avoit  pa:Té  toutes 
nos  eipérrnces.  Que  Dieu  en  foiebéni. 
Jamais  affaire  ne  m'a  tenu  au  cœur 
comme  celle-là.  M'en  voila  tiré  heu- 
reufement  &  à  mon  honneur.  C'eft  à 
vous  maintenant,  Monfieur,  à  voir 
comment  vous  vous  en  tirerez  de  vo- 
tre côté.  Vous  avez  affaire  à  un  Prince 
généreux,  riche ,  zélé  ,  ou  pour  mieux 
dire  pa&lonné  pour  la  benne  éduca- 
tion de  M.  fon  fils  ,  qui  vous  écoute  , 
&C  qui  vous  croit.  Le  tout  roule  donc 
fur  vous.  Je  fais  très-perfuadé  que 
loin  d'être  bleflé  de  la  liberté  avec  la- 
quelle je  vous  écris  ,  vous  m'en  fau- 
rez  bon  gré ,  &  la  regarderez  comme 
une  preuve  de  la  fmcérité  avec  la- 
quelle je  veux  être  votre  ami ,  oui  ne 
me  permets  point  de  vous  rien  cacher. 
Vous  avez  trop  bon  efprit  pour  ne 
pas  ientir  mie  la  remontrance  que  je 
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Vous  fais ,  efl  fondée  en  raifon.  Effec- 
tivement que  peut-il  reiler  après 
ans  de  travail  à  un  Précept:  ur  qui  a 
mille  francs  d'appointemens?  Ne  faut- 
il  pas  qu'il  fa  (Te  tous  Ls  ans  une  cer- 
taine dépenfe?  Nous  autres  gens  du 
pays  latin  ne  fournies  pas  nés  pour 
l'ordinaire  avec  de  grands  biens ,  oC 
nous  fourmes  obligés  de  foulager  nos 
familles  ;  &  c'eft  notre  bonheur  , 
comme  notre  gloire  ,  de  ne  point  rou- 
gir de  la  pauvreté  de  nos  parons ,  mais 
d'y  remédier.  Tout  cela  mis  en  comp- 
te ,  il  refte  peu  de  chefe  à  un  Précep- 
teur. Cependant  quel -u'un  ménte-t-Ji 
plus  que  lui  ,  dans  la  mailon  d'un 
Prince  ,  de  faire  une  petite  fortune  ? 
J'ai  toujours  été  fripé  de  ce  mo;  de 
Jféron,  qui  cougtffoit,  difoît-il ,  de 
voir  eue  des  Avleurs  de  Théâtre  6c 
des  Affranchis  fuffent  plus  riches  que 
fon  naait  û  Vét  1  it  pourr 

tant  beaucoup.  Mais  je  rougis  moi- 
piême  de  nfetre  6  (on  étendu  fur 
cette  matière,  Je  n'a  vois  cura  vous 
abandonner  à  vous-même  &  à  -; 
•propres  ientimens.  Se  à  1  ailler 
votre  bon  cœur.  N'écoutrz  que  lui, 
je  vous  prie ,  &  oubliez  tout  ce  que 
N  vj 
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j'ai  eu  la  témérité  de  vous  dire  :  mais 
n'oubliez  point  que  je  fuis  avec  le 
plus  parfait  dévouement,  Moniieur  r 
votre  ,  &c\ 


LETTRE 

Di  M.  RolL'm  a  M,  Roujjzaiu 

Uz  Paris  ,   ce  premier  Août  1751. 

Mon  trcifiéme  volume  de  l'Kifroire 
Ancienne,  Monfieur,  commence  àpa- 
roitre.  J'en  ai  mis  trois  exemplaires  a& 
CarclTe  de  Bruxelles  ,  fous  l'adrelTe 
de  Moniieur  le  Duc  d'Arembere  :  l'un 
pour  fou  Atteffe  ;  l'autre  pour  vous  , 
Monfieur  ;  ck  le  troifiéme  pour  M.  Bar- 
don.  Le  quatrième  ira  trouver  Mada- 
me la  DucheiTe  en  Allemagne  ,  com- 
me nous  en  convinmes .  lorf  qu'elle  me 
fit  l'honneur  de  me  venir  voir  ici.  J'ai 
bien  regretté  qu'elle  n'ait  fait  à  Paris 
qu  une  courte  apparition  :  mais  le  peu 
d'entretien  que  j'ai  eu  avec  elle  ,  m'a 
fait  voir ,  Monfieur  ,  que  tout  le  bien 
que  vous  m'en  aviez  dit  étoit  encore 
au -de  flous  de  la  vérité. 

Ycus.  favez  5  Monfieur  3  que  me$ 
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préfens  &  mes  complimens  pour  Mon- 
îieur  le  Duc  paffent  toujours  par  vos 
mains  ck  par  votre  bouche.  Je  n'ai 
que  cette  occafion  de  lui  faire  ma 
cour,  &c  je  fouîiaite  extrêmement  cl  s 
lui  plaire.  Vous  m'aimez  ,  &  vous 
pouvez  tout  auprès  de  lui  :  je  dois- 
être  en  repos. 

J'efpére  que  vous  voudrez  bien 
aufîi  donner  à  M.  Bardon  l'exemplaire 
qui  lui  eir.  deftiné.  Une  m'écrit  points 
ou  rarement  ;  &  comme  mon  Ouvrage 
m'occupe  tout  entier  ,  je  ne  lui  en 
fais  point  mauvais  gré.  Je  ne  îaiffe  pas 
de  longer  à  lui  ,  &  à  tout  ce  qui  le 
regarde.  L'article  de  fes  appointemens 
ne  m'eft  point  fortî  de  l'efpri-t.  Moins 
il  y  penfe  ,  &  plus  j'en  fuis  occupé. 
Vous  vous  fouvenez  fans  doute  r 
Moniieur,  que  j'ai  déjà  pris  la  liberté 
de  vous  en  parler  une  fois  ,  &  vous 
parûtes  entrer  dans  me3  vues ,  &:  fou* 
haiter  de  lui  rendre  fervice.  il  s'agfc- 
roit  d'en  trouver  F  occafion.  Vous  feul 
la  pouvez  faire  naître  :  les  Grands  Sei- 
gneurs ,  diftraits  pour  l'ordinaire  fur 
leurs  propres  affaires  ,  le  font  encore 
plus  fur  celles  des  autres.  Leur  gène» 
gpfilé  a  befoia  fo  vivent  d'être  réveil- 
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lée  &  avertie.  Je  ne  fais  pas  ce  qu'il 
convient  de  faire.  Si  vous  jugiez  , 
Moniieur  ,  que  je  chiffe  vous  écrire 
fur  ce  fui  et  une  lettre  cui  pût  être 
montrée  à  Monfieur  le  Duc  ,  il  fan* 
droit  m*en  dicter  à  peu  près  le  coi> 
tenu  ,  afin  quelle  produisît  plus  forer 
ment  fon  effet.  Deux  chof.s  m'occu- 
pent par  raport  à  M.  Bardon  :  le  pré- 
fent  &c  l'avenir.  Pour  le  pré  fer.  t  je 
voudrois  que  {es  appointemen 
augmentés ,  &  qu'on  les  fit  monter  à 
quinze  cens  francs.  Monfieur  Defca- 
feaux  ,  oui  eif  fort  riche  ,  mais  fime-le 
bourgeois ,  en  donnoit  autant  à  u 
mes  amis  que  j'avois  placé  chez  lui 
auprès  d'un  fils  unique  ,  qui  cil  mort 
deptf  s  peu  :  &  on  lui  offroit  ailleurs 
pareille  fomme  ,  s'il  eût  vcuki  fe  ren- 
gager. Un  Précepteur  eft  obligé  de 
faire  une  certaine  dépenfe  en  habits 
&£  en  livres.  Il  a  fou  vent  des  parens 
qui  ont  befoin  d'être  foulages  :  &  c'iit 
le  cas  de  M.  Bardon.  Que  peut-il 
refier  à  un  homme  au  bout  de  dix: 
-ans  d'un  travail  afiidu  ?  Relient  les  ef- 
pérances  pour  l'avenir  :  elles  font 
-pr  fque  toujours  trompeufes,  &  l'ex- 
périence n'en  eft  qu'une  trop  bonne 
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preuve.  On  peut  compter  fur  quel- 
que bénéfice.  Mais  outre  que  la  con- 
jecture préfente  du  tems  y  attache 
toujours  quelque  (ignature,  alaou  lie 
une  confciencé  éclairée  ne  peut  point 
fe  prêter  :  vo\is  n'ignorez  pas  ,  Mon- 
fieur  ,  qu'un  bénéfice  donné  ou  ac- 
cepté comme  tenant  lieu  d'une  ré- 
compenfe  temporelle  ,  tombe  dans  le 
cas  de  la  Simonie.  Conviendroit-il  à 
un  Grand  Seigneur  de  prendre  fur  le 
revenu  des  pauvres  de  quoi  paier  fc$ 
dettes?  &  je  mets  de  ce  nombre  ce 
qu'un  père  riche  &  reconnoifTant  de£ 
tineroit  pour  afïïirer  à  un  maître  de 
quoi  vivre  honnêtement  le  refte  de 
fes  jours.  C'eft  de  fa  bourfe  &  de  fan 
propre  fonds  qu'il  doit  tirer  une  telle 
libéralité.  Et  quelle  diminution  peut 
faire  fur  de  grands  revenus  une  pen- 
fion  modique  &  viagère  ?  Je  trouve 
même  qu'on  a  quelque  tort  de  ne  la 
placer  qu'à  la  fin  de  la  courfe  :  parce 
qu'étant  anticipée  ,  elle  augmente  le 
courage  &:  le  zèle  du  maître.  Les  gens 
de  bien  ne  font  point  intérefies  ,  mais 
ils  font  reconnoiffans.  Et  que  ha- 
ïarde-t-on  ,  quand  plufieurs  années 
ont  fait  connoitre  le  caractère  d'un 
homme  } 
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Voila,  Monfieur,  comme  je  penfe** 
Si  je  me  trompe  ,  ce  font  mes  Grecs 
&  mes  Romains ,  que  j'ai  continuel- 
lement fous  les  yeux,  qui  m'ont  gâté 
le  goût.  Relifez ,  je  vous  prie  ,  ce  que 
j'ai  raporté  à  la  fin  de  mon  premier 
Volume  fur  le  noble  &:  généreux  dé-» 
ïintérefTement  de  Scipion  l'Africain  , 
fils  de  Paul  Emile.  Il  en  étoit  en  partie, 
redevable  aux  falutaires  avis  de  Po- 
lybe.  Je  ne  crois  pas  faire  de  tort  à 
l'un  ni  à  l'autre  ,  en  comparant  Mon- 
fieur le  Duc  à  Scipion  ,  &:  vous  , 
Monfieur,  à  Polybe.  L'amitié  feule  , 
&£  nul  intérêt ,  vous  attache  à  fa  per- 
sonne. Quelle  plus  grande  marque 
pouvez-vous  lui  en  donner ,  ck  quel 
plus  noble  ufage  pouvez-vous  faire 
de  la  confiance  qu'il  a  en  vous,  que 
de  lui  inflnuer  dans  l'occafion  des 
avis  falutaires  ? 

Prœceptum  auriculis  hoc  ïrfilllare  mémento  7 
Ut  tu.  fortunam  ,  6  c» 

Quel  bonheur  pour  vous  Sz  pour 
lui ,  fi  ces  avis  alloient  jufqu'à  l'u- 
nique affaire  importante  ,  que  nous 
pouvons  définir  par  ces  beaux  vers 
d'Horace  ; 
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Id     Uiod 

JEjac  paaperibus  prodejl,  locuplctïbus  aqut  ; 
/Eque  ncglccium pueris  fenibufquî  noccbit. 

Mais  il  faut ,  Monfieur  ,  que  je 
compte  bien  moi-même  fur  votre 
amitié  ,  pour  répandre  ainii  mon  cœur 
dans  le  vôtre ,  6c  pour  ne  point  crain- 
dre de  vous  découvrir  nuement  tou- 
tes mes  penfées  ,  peutêtre  peu  fages 
&  peu  diferettes.  Je  compte  en  effet 
fur  vous  comme  fur  un  ami  réel  &c 
fine  ère  ,  eue  mes  imprudences  même 
ne  f  >nt  pas  capables  de  choquer  ,  Se 
encore  moins  de  lui  faire  révoquer 
en  doute  le  tendre  &  refpe&ueux  at- 
tachement avec  lequel  j'ai  l'honneuf 
d'être  ,  Monfieur,  votre  ,  ckc. 

Je  croiois ,  Monfieur,  envoier  mon 
troifiéme  Volume  à  Vienne  :  mais  on 
demandoit  de  port  quarante  ou  cin- 
quante francs.  Je  l'ai  joint  au  y  autres 
que  j'ai  mis  au  Carofle  de  Bruxelles 
qui  doit  partir  aujourd'hui.  J'en  don- 
nerai avis  à  Madame  la  Ducheile. 
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LETTRE 

De  M.  Rollin  à  M.  Roufeau. 

De  Par  s ,  ce  i         tr  i  73i# 

M.  Bardon  nr'a  fait  favoir,  Mon* 
îieur,  la  gcnéreufe  libéralité  de  Mon* 
fieur  le  Duc  à  fon  égard.  J'en  ai  été 
comble  ce  joie,  iuftout  parce  eue 
c'eft.  une  preuve  bien  certaine  qu'on 
eft  de  plus  en  plus  content  de  Ls 
foins  &  de  fon  travail  clans  l'éduca- 
tion du  jeune  Prince.  Je  fais ,  Mon- 
sieur ,  à  qui  il  a  l'obligation  d'un  avan- 
tage û  confidéïable  ,  cifil  méritoit 
d'autant  plus  qu'il  ne  m'en  a  jamais 
parlé ,  6c  qu'il  ne  l'a  foliieité  que  par 
fon  aîiiduité  &  fon  application  à  rem- 
plir exactement  f:s  deveirs.  Quoiqu'il 
en  doive  toute  la  reconnoifTance  au 
bon  cœur  de  Monfieur  le  Duc ,  il  n'efl 
pas  juite  que  je  lui  laiMe  ignorer  l'inf- 
trument  dont  la  divine  Providence 
s'eft.  fervie  pour  lui  procurer  cette 
confolation.  Je  m'attendois  à  en  faire 
en  mon  nom  ,  &  au  nom  de  M.  Bar- 
don  ,  de  vives  avions  de  grâces  à  M. 
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le  Duc ,  qui  devoit  bientôt  arriver  ici. 
Mais  je  n'ai  point  reçu  de  fes  nouvel- 
les ,  6c  je  pars  aujourd'hui  pour  la 
campagne.  Je  fuis  embarraffé ,  Mon- 
fieur,  par  rapoit  au  Quatrième  volu- 
me de  mon  Hiftoirc  Ancienne  qui  com- 
mence àparoitre.  J'efpéroisle  préfen- 
ter  moi-même  à  M.  le  Duc  ,  &:  y  join- 
dre celui  que  je  deftine  à  Madame  la 
Duchefîe.  Mais  n'aiant  pas  eu  l'hon- 
neur de  le  voir,  eue  dois-je  faire  des 
quatre  livres  que  j'ai  coutume  de  vous 
adrefTer  à  Bruxelles  ?  J'attendrai  vo- 
tre réponfe  ,  pour  me  déterminer. 
Vous  en  recevrez  un  peu  plus  tard 
mon  préf:nt  :  mais  le  cœur  vous  l'a 
offert  d-.  s  premiers  ,  &  je  vous  prie 
de  ne  lui  favoir  peint  mauvais  gré 
d'un  délai  où  il  n'a  point  de  part  ,  &£ 
qui  lui  coûte.  Comme  la  campagne 
où  je  vais  efl  près  de  Pa  is ,  j'y  reviens 
de  tems  en  tems  ;  ck  quand  je  faurai 
des  nouvelles  certaines  de  M. le  Duc, 
je  ne  manquerai  pas  de  m'y  rendre  , 
&  d'avoir  l'honneur  de  le  faluer.  J'ai 
celui  d'être  avec  un  tendre  èk  refpec- 
tueux  attachement ,  Monûeur ,  votre, 
&c. 
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*  L     E    T    T     R     E 

De  Af.  RouJJeau  à   M.  Rollin. 

A  Bruxelles,  le  17  Août  17?*. 

J'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre  j 
Monfieur,  de  l'agréable  préfent  eue 
vous  m'avez  fait  du  quatrième  volu- 
me de  votre  Hifloire.  Je  l'ai  lu ,  pour 
aihfî  dire  ,  tout  d'une  haleine ,  61  avec 
une  fatisfafïion  qui  n'a  été  interrom- 
pue en  aucun  endroit.  Si  le  fentiment 
peut  parler  pour  bon  juge  en  ces  ma- 
tières,  je  puis  dire  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais difficulté  plus  mal  fondée  que 
celle  que  vous  dites  vous  avoir  été 
objecléé  fur  la  prétendue  longueur 
des  réflexions  dont  votre  narration  eft 
quelquefois  accompagnée  ,  ni  de  plus 
mauvais  confeil  que  celui  qu'on  vous 
a  donné  de  les  abréger.  C'efl  vouloir 
retrancher  de  votre  Livre  ce  qui  le 
diftingue  le  plus  utilement ,  &  même 

*  11  paioit  que  cette  httre  de  M.  Rouffeau 
eft  une  réponfe  à  une  lettre  de  M.  Rollin  ,  qui  ne 
nous  eft  pas  parvenue ,  &  qui  a  été  écrite  depuis 
la  précédente. 
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îe  plus  agréablement  de  tant  d'autres 
Hiftoires    dont  le   Public    fe  trouve 
inondé ,  &:  qui  dépouillées   de   Pin* 
ftruclion ,  qui  doit  être  le  but  de  l'E- 
crivain &  le  fruit  de  fa  lechire  ,  méri* 
tent  plutôt  le  nom  de  Gazettes  favan* 
tes  que  celui  d'Hifïoires.  Quelque  né- 
ceffaires  que  ces  réflexions  foient  aux 
jeunes  gens  ,    vous   connoifTez  trop 
bien  les  hommes  pour  ne  pas  fentir 
combien  elles  le  font  aux  perfonnes 
avancées  en  âge ,  &  qui  paffent  même 
pour  les  plus  raifonnables.  La  plupart 
■fent  pour  fatisfaire  leur  curiofité, 
&  pour  pouvoir  dire  qu'ils  ont  lu. 
Trouverez-vous  même  parmi  les  plus 
fenfés  une  demi-douzaine  de  Lecteurs 
qui  veuillent  fe  donner  le  tems  &c  la 
peine  de  méditer  fur  leur  lecture  :  61 
quand  ils  fe  la  donneroient ,  eil-il  fur 
qu'ils  foient  capables  de  méditer  com- 
me il  faut  &:  où  il  faut  ?  Les  uns  s'at- 
tacheront à  un  mot  ou  à  une  expref- 
fion  qui  ne  leur  aura  pas  plu.  Les  au- 
tres s'arrêteront  à  quelque  point  de 
Chronologie  ou  à  quelque  fait  con-» 
teité  par  d'autres  Auteurs  :  &  à  peine 
dans  le  grand  nombre  s'en  trouve-t-il 
quelqu'un  cjui  fe  mette  en  peine  d'y 
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chercher  le  véritable  &£  l'unique  ob- 
jet de  toute  lechire  frnfée  ,  qui  efr, 
l'inft.ruciion  :  c'eft  pourtant  pour  le 
plus  grand  nombre  que  vous  travail- 
lez. Votre  but  n'eft  pas  d'inftruire 
ceux  qui  font  déjà  inflruits  :  Se  quand 
ce  le  feroit,  quelle  fatisfacûon  n'eu*. 
ce  pas  pour  eux  de  fe  retrouver  pour 
ainfi  dire  ,  dans  les  réflexions  d'un 
homme  comme  vous  ,  &  de  s'afTurer 
par  cette  conformité  de  la  vérité  des 
leurs  ?  Ne  faites  donc  point  de  diffi- 
culté ,  Monfieur ,  de  continuer  com- 
me vous  avez  commencé.  La  fonction 
du  Philofophe  ôc  celle  de  l'Hiïïorien 
font  les  mêmes.  L'un  cherchi 
ilruire  par  les  préceptes 
les  exemples.  Mais  fi  ces  exemples  ne 
font  accompagnés  de  préceptes  à  pro- 
pos ,  ils  deviennent  la  plupart  duterof 
inutiles  ,  foit  par  la  pareffe  ,  foit  par 
l'incapacité  ,  foit  par  le  peu  de  loifit 
des  Lecteurs.  Oefï  à  vous  de  leur  le- 
ver ces  obirecles  :  &  ils  vous  en  fe- 
ront d'autant  plus  obligés ,  que  cette 
partie  de  votre  Ouvrage  ,  qui  eil  h 
plus  utile ,  efr.  en  même  tems  la  pli* 
agréable  ,  <k  celle  qui  fatisfait  le  plu* 
Feiprlt  :  les  réflexions  fon  tmêlées  ck; 


e  l'Hiïïorien 
lerche  à  in- 
,  l'autre  par 


i 
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comme  incorporées  aux  faits  d'une 
manière  ii  naturelle  &  û  éloignée  de 
toute  affectation  ,  que  fi  on  les  en  dé- 
tachoit  ,  il  femble  qu'elles  laifieroitmt 
un  vuide  dans  votre  narration.  Ne 
croiez  pes  pourtant  que  mon  int:n- 
.  en  vous  écrivant  ceci,  îoit  de 
m'eriger  avec  vous  en  donneur  de 
cerf .-ils.  Je  n'ai  pas  afiéz  de  témérité 
peur  m'en  croire  capable  :  mais  plein 
comme  je  le  fuis  de  la  lecture  que  je 
fdens  d'achever,  j'auroiscru  me  faire 
tort  à  moi-même  ,  fi  je  vous  avois  ca- 
ché ma  penfée  fur  ce  qui  m'a  paru  de 
plus  important  dans  le  plan  que  vous 
vous  êtes  fait,  &  fur  ce  qui  m'a  le 
plus  charmé  dans  la  manière  dont 
vous  l'avez  exécuté.  Je  fuis  avec 
beaucoup  de  refpect  ?  ôec. 


LETTRE 

De  M<  Rollin  ci  M.  Roujjeau, 

Dj  Paris,  c:  15  Juin   1755, 

J'ai  reçu  depuis  peu  de  jours  des 
Nouvelles  de  Vienne,  Monïiour,  où 
il  eit  beaucoup  parlé  de  vous,  Elks 
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m'apprennent  que  M.  Bardon  ,  avant 
fon  départ ,  vous  avcit  fait  voir  une 
lettre  que  je  n'avois  écrite  que  poui 
lui  feul  ,    &c    eue   je  n'avois   poinl 
compté  devoir  vous  être  montrée.  Si 
j'aveis   eu    cette   intention,    j'aurok 
dû  y  prendre  plus  de  précautions  que 
je  n'ai  fait  i  ci  vous  répéter  fouvert 
avec  S.  Paul,  in  injîpitntia  loquor.  .  . 
ut  minus  japiens  dico.  .  .  .  Utinamfuf 
tineretis  modicum  quid  injipicntiœ  mtczi 
Sed  a  fupportau  me.  En  effet  je  ne  fai; 
s'il  y  avoit  de  la  fageûe  &  de  la  di£ 
crétion  à  moi  de  faire  à  un  ami  com 
mun  la  queilion  que  je  lui  faifeis  à  vc 
tre-  fui  et  Mais  la  manière  dont  il  m 
marque  eue  vous  l'avez  reçue  ne  m 
pet  met  pas  de  m'en  repentir  ,  ck  m  j 
difpenfe,  Menteur,  de  vous  en  fair  j 
des  exeufes.  Je   vous  avoue  que  ce 
endroit  de  la  lettre  de  M.  Bardon  m* 
pénétré  de  la  plus  vive  joie.  J'avo: 
toujours  remarqué   dans  vos   lettre 
un  grands  fonds  de  droiture ,  de  pre 
fcité.,   d'honneur  :  mais  je  fouhaito. 
voir  en  vous  quelque  chofe  de  plus 
&r  je  i'efpérois.  L'amitié  intime  (  je  n 
crains  point  de  m'exprime*  ainfi  )  qu 
la  Providence  a  rrufe  entre  nous ,  lai 

foi 
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(bit  toujours  dans  mon  cœur  à  votre 
égard  quelque  doute  &  quelque  in- 
quiétude fur  l'article  du  monde  le  plus 
i.ntérefîant,  ou  pour  mieux  dire  fur  no- 
tre unique  affaire.  Ces  vers  d'Horace 
me  revenoient  fouvent  dans  l'eiprit  : 

Sic  mihi  tarda  fluurit  ingrataque  tempora  ,  q:. 

Confiiiumque  morantur  .  taviter,  ici ,  quod 

ra;>pe-irus  prodcfi ,  locupletlbus  tzquc  ; 
sEque  negle&um  pucris  fenibufçue  noccbit. 

La  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
Vienne  diflipè  tous  mes  nuages ,  ÔC 
commence  à  me  faire  entrevoir  une 
liié  qui  me  remplit  pour  l'avenir 
de  la  plus  douce  efpérance. 

Vous  n'avez  pas  ignoré  fans  doute , 
Monfieur ,  le  préfent  magnifique  que 
m'a  fait  M.  le  Duc  d'Arcmherg.  J'y 
ai  été  fenfible  ,  comme  je  le  dois  :  j'ai 
çu  pourtant  quelque  peine  à  l'accep- 
ter, parce  que  je  me  fuis  mis  fur  le 
pie  de  ne  recevoir  de  préfens  de  qui 
que  ce  loir.  Je  vous  prie  de  m'aider 
à  lui  en  témoigner  ma  vive  recon- 
noriance. 

On  va  imprimer  mes  Ouvrages 
in4  ,  en  commençant  par  PHiftoire* 

Tome  I,  O 
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Si  vous  aviez  s  avis  à  me  don* 

néf  j  vous  m  -  riez  un  extrême  plai- 
fir.  Difcipîes  du  même  maître  y  nous; 

en  a;  ;  &c  c'efl 

ce  qui  me  feroit  beaucoup  délirer  vos 
remarques,  fe  ne  puis  allez  vous  mar- 
quer avec  quelle  efiime  ,  quelle  con- 
iidération,  quelle  tendreiTe,  j'ail'hon- 
neur  d'être ,  Monfieur ,  votre ,  ccc. 


RÉPONSE  de  M*  Roujfeau. 

A  Bruxelles  ,  le  z$  Juin  1755. 

Il  eflrvrai,  Monfieur ,  que  de  tous 
les  témoi  ue  j'ai  re çus  d e  votre 

amitié  ,    aucun  ne  m'a  tant  attendri 

que  celui  que  m'a  rendu  M en  me 

communiquant  l'article  de  votre  let- 
tre qui  me  regarde.  Le  commerce  que 
j'ai  eu  depuis  trois  ans  avec  ce  ver- 
tueux ami ,  ne  lui  permettait  pas  d'i- 
gnorer combien  j'y  ferois  fenfible  ,  Se 
quel  effet  produiroit  fur  mon  cœur 
&  fur  mon  efprit  une  preuve  atxffi  fo- 
lide  &  aufli  convaincante  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  mon    véritable, 
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bonheur.  J'ai  toujours  fenti  ,  &c  je 
fens  plus  que  jamais,  que  celui  d'être 
vertueux  devant  Dieu  efl  le  feul  au- 
quel une  ame  raifonnable  doive  afpi- 
rer  ,  &  que  c'efl  prendre  bien  mi- 
férablement  le  change ,  que  de  fe  bor- 
ner, comme  j'ai  fait  depuis  que  je  me 
connois  ,  à  vouloir  l'être  devant  les 
hommes  :  toute  la  fécurité  de  ma 
confcience  à  ce  dernier  égard  n'a 
fervi  qu'à  me  faire  connoitre  que  j'a- 
vois  pris  un  chemin  pour  l'autre  ;  ce 
je  ne  vois  que  trop  que  les  traverfes 
inouies  qui  m'ont  été  fufcitées  dans 
cette  voie  d'erreur ,  font  des  fecours 
que  Dieu  m'a  envoies  pour  m'en  re- 
tirer &  pour  m'ouvrir  les  yeux  fur  le 
premier  de  fes  Commandemens.  Mal- 
heur à  moi  fi  je  n'en  profite  pas  ,  &  fi 
je  ne  viens  pas  à  bout  de  rompre  un 
refte  de  chaînes  qui  m'attache  encore 
au  monde  malgré  moi-même  !  C'efl  à 
quoi  j'efpére  ,  Mcnfieur  ,  que  vos 
bons  confeils  &z  votre  exemple  pour- 
ront me  faire  parvenir  un  jour.  Si  vo- 
tre éloignement  m'a  fait  perdre  la 
plus  folide  ailiiîance  que  je  piiiffe  dé- 
lirer pour  cela  ,  je  la  trouverai  au 
moins  dans  la  lecture  de  vos  Ouvra- 

Oij 
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ges  que  je  regarde,  comme  je  crois 

vous  Tavoir  déjà  dit  ,  plus  encore 
comme  un  cours  de  Morale  Chré- 
tienne que  comme  un  cours  d'Hiftoire 
&c  d'Humanités.  L'humilité  avec  la- 
quelle vous  daignez  me  demander 
mes  foibles  avis  pour  la  réimpremon 
qu'on  en  va  faire  ,  eu  pour  moi  une 
nouvelle  leçon  dont  je  ne  faurcis 
mieux  profiter  qu'en  vous  exhortant 
à  n'en  rien  retrancher  que  ce  qu'une 
revifion  fincére  &  exacte  vous  fera 
remarquer  de  moins  indubitable  dans 
les  choies  de  fait  :  car  pour  les  mœurs , 
qui  doivent  être  l'objet  principal  de 
J'Hifi?rien  ,  vous  ne  {auriez  toucher 
à  ce  q\\^  vous  avez  écrit  fans  faire 
tort  également  &  à  votre  Ouvrage  Ô£ 
à  vos  Lecteurs. 


LETTRE 

De  M,  Rollin  à  M.  Roujjeau, 

De  Paris  ,  ce  premier  Juillet  1733. 

J'ai  trouvé ,  Monfieur  ,  dans  le  Ca- 
talogue des  fuppôts  de  notre  Nation 
$e  France ,  qui  fait  partie  de  la  Fa* 
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Culte  des  Arts  &  de  l'Univerfité  de 
Paris  ;  j'ai  trouvé ,  dis-je  ,  le  nom  r,ue 
vous  cherchez  :  Joann.cs  Carolus  Bar- 
don  ,  Piiiavienjis ,  Baccalaureusin  utro- 
que  Jure.  La  nouvelle  que  vous  m'ap- 
prenez du  Bénéfice  que  lui  confère 
M.  le  Duc  d'Aremberg,  me  fait  un 
extrême  plaifir,  ck  je  me  félicite  moi- 
même  tous  les  jours  d'avoir  été  aiTez 
heureux  pour  trouver  un  fi  excellent 
fujet,  &c  fi  propre  à  élever  un  jeune 
Prince.  J'ai  lin  grand  defir  eue  l'Alle- 
magne  ,  devenant  témoin  cm  iucces 
de  les  études,  profite  d'un  fi  bel  exem- 
ple ,  &£  apprenne  comme  il  faut  éle- 
ver les  jeunes  gens.  Le  cas  que  vous 
faites  de  M.  Bardon  pour  l'avoir  vu 
de  près  &  connu  par  vous-même  , 
augmente  beaucoup  l'idée  que  j'en 
avois  conçue.  Je  lui  fuis  redevable 
en  un  certain  fens  de  votre  amitié 
pour  moi ,  que  votre  dernière  lettre 
me  rend  encore  plus  précieufe.  Je  fuis 
fans  compliment,  Monïieur ,  mais  fans 
réferve  tout  à  vous.  C.  R.OLLIN, 

Oiij 
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LETTRE 

De  M.  Rollin   à  M,  RouJJeau. 

A  Paris,  ce  8  Février  173.fr 

Il  y  a  lontems,  Monfieur,  que  je 
ne  vous  ai  donné  de  mes  nouvelles, 
<k  que  je  n'ai  reçu  des  vôtres  ,  parce 
qu'il  ne  s'en  eil  point  préfenté  d'oc- 
caiion  ,  &  que  d'ailleurs  je  fais  que 
vous  n'êtes  peint  homme  à  façons  y 
<k  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  que  je 
vous  déclare  fou  vent  ce  que  je  vous 
fuis ,  &  ce  que  je  penfe  à  votre  égard. 

M.  l'Abbé  Bar  don ,  notre  ami  com- 
mun ,  m'a  envoie  ,  il  y  a  déjà  quel- 
que tems,  ce  cu'il  a  pu  ramafîer  d'Ac- 
tes de  fon  Chapitre  au  fujet  de  fou 
Bénéfice  :  Acles  qui  montrent  bien 
clairement  que  la  non-réfidence  y  eft 
tolérée  ,  &  même  en  quelque  forte  , 
autorifée  &  approuvée.  Sur  ces  éclair-, 
ciilemens  ,  j'ai  dreffé  un  cas  de  con- 
feience  que  j'ai  remis  entre  les  mains 
de  quelques  Docteurs  d'ici  qui  paffent 
pour  les  plus  habiles  &:  les  plus  expé- 
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rîmentcs  dans  ces  matières.  Leur  déci- 
iion  a  été  eue  le  Consultant  ne  pour 

veit  pas  retenir  le  Cancnicat.  »  Tout 
»  Chanoine  ,  dif  rnt-ils  ,  efl  obligé  de 
»  demeurer  dans  le  lieu  de  fon  Béné- 
»  fice  ,  félon  les  loix  de  l'Eglife.  La 
»  coutume  contraire  ,  excepté  dans 
»  les  cas  marques  par  le  Droit ,  ou 
»  clans  une  nécefïité  indii  : ,  ne 

»  peut  être  qu'abufive.  C'eil  la  déci- 
»  fion  du  Concile  de  Trente ,  qui  dans 
»  l'endroit  même  011  il  renouvelle  les 
»  anciens  Décrets  pour  neuf  mois  au 
»  moins  de  chaque  année  ,  déclare 
»  qu'il  ne  faut  avoir  égard  ,  ni  à  cou- 
»tume,  ni  à  ftatut  contraire  :  Non  li- 
: ,  vigore  euj uflibet  jlatuti  aut  cen- 
»  fuctudinis  ,  ultra  très  rmnfcs  ah  eif- 
»  dzm  EccUfils  quolibet  cuino  abef::'.  Je 
penfois  bien  de  la  forte ,  mais  il  ne 
nvappartenoit  pas  de  m'expliquer  fur 
une  matière  qui  n'eft  point  de  mon 
reffert.  J'ai  envoie  la  confultation  à 
Vienne. 

Vous  avez  perdu  ,  Mcnfieur  ,  une 
compagnie  ,  qui  ne  vous  eïi  pas  indif- 
férente pour  la  douceur  &  l'agrément 
de  la  vie.  Je  ne  fais  s'il  efl  facile  ,  dans 
le  pays  où.  vous  êtes  ,  de  trouver 

Oiv 
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quelque  dédommagement ,  qui  pui/Te, 
non  pas  remplir  ce  vuide  ,  mais  vous 
ccnfoler  un  peu  de  la  perte  que  vous 
avez  faite.  Cette  abfence  vous  laifïe 
beaucoup  de  tems  ,  mais  heure  ufe- 
ment  vous  favez  le  mettre  à  profit. 

Pour  moi,  Monfieur,  il  ne  merefte 
aucun  loifir ,  &  le  Public ,  quelque 
benne  volonté  qu'il  me  témoigne  , 
ne  feroit  pas  content  de  moi  fi  je  m'en 
donnois.  J'ai  achevé  mon  feptiéme 
Volume .  &  je  le  reparle  actuellement, 
pour  commencer  à  le  mettre  entre  les 
mains  de  l'Imprimeur  dans  le  mois 
prochain.  Au  lieu  de  lecteur,  &  (je 
rougis  de  le  dire  )  d'admirateur  de 
mon  Oir/rage  ,  eue  ne  puis-je  vous 
av  >ir  peur  Revifeur  Se  Cenieur  de 
mes  livres  ?  Ils  en  feroient  bien  meil- 
leurs ,  ïk  pourroient  peutêtre  par  là 
devenir  dignes  d'admiration.  Confer- 
vez  au  moins  pour  moi  la  qualité 
d'ami.  Je  crois  la  mériter  par  le  fin- 
cére  &  parfait  dévouement  avec  le- 
quel je  luis,  Monfieur  ,  votre  3  ôcc, 
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LETTRE 
De  M.  Rollin  à  M.  RouJJeau, 

A  Paris,  c;  17  Février  1734» 

Je  n'ai  point  perdu  de  tems ,  Mon- 
fieur ,  fk  aufîitôt  votre  lettre  reçue 
j'ai  été  confulter  le  Docteur  qui  avoit 
drefle  la  réponfe  au  cas  en  queftion. 
La  décifion  du  Concile  de  Trente  le 
frappe  beaucoup  :  mais  il  eft  touché 
auftî  des  motifs  contenus  dans  votre 
lettre  ,  dont  je  lui  ai  fait  lecture  pour 
cet  article.  L'intérêt  public  de  l'édu- 
cation d'un  jeune  Prince  ,  furtout  d'un 
Prince  de  la  famille  des  Fondateurs 
de  l'Eglife  Collégiale  où  eft  le  Béné- 
fice en  queftion  ,  lui  paroit  une  forte 
raifon  pour  difpenfer  de  la  réiidence 
pendant  le  tems  feulement  que  l'édu- 
cation du  Prince  durera ,  6z  empê- 
chera le  pourvu  d'aller  remplir  {es 
fonctions.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on 
pût  trouver  l'acte  de  fondation ,  qui 
feroit  un  titre  bien  fort,  &  oui  ap- 
puieroit  les  autres  raifons  fi  la  non-réîi- 

O  v 
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dence  y  étoit  permife  dans  quelque 
cas.  Cela  même  fuppofé  ,  &:  encore 
bien  plus  fi  cet  acte  ne  fe  trouve  point , 
le  Docteur  defireroit  cyue  pour  ap- 
puier  oc  autorifer  une  exception  for- 
mellement contraire  à  la  décifion  du 
Concile  de  Trente  ,  l'autorité  de  PE- 
vêque  ordinaire  intervînt,  &  que  fur 
une  efpéce  de  confultation  que  feroit 
le  pourvu  du  parti  qu'il  doit  prendre 
dans  la  conjoncture  préfente  ,  l'Eve- 
que  ,  eu  égard  à  la  difpofition  fincére 
du  pourvu  de  réfider  le  plutôt  qu'il 
pourra  ,  à  l'importance  extrême  de 
procurer  une  bonne  éducation  à  im 
jeune  Prince  ,  à  l'intérêt  même  qu'a 
l'Eglife  Collégiale  dont  il  s'agit  de  fe 
conferver  un  bon  fujet  pour  l'avenir  ; 
que  pour  tous  ces  motifs  ,  &  autres 
pareils,  PEvéque  le  difpenfât  de  la  ré- 
fidence  pour  le  tems  feulement  qu'il 
fera  obligé  de  demeurer  auprès  du 
Prince.  Pour  lors  ,  le  Chanoine  nom- 
mant un  Procureur  en  fa  place  comme 
il  eit  d'ufage  dans  ce  Chapitre ,  don- 
nant tax  pauvres  le  revenu  qu'il  ti- 
rera du  Bénéfice  pendant  fon  abfcnce  9 
Ôt  étant  bien  réfolu  d'aller  y  réfider 
jtlès  qu'il  le  pourra,  on  croit  qu'il  peut 
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conferver  le  Bénéfice.  Je  vous  laiiTe 
le  foin ,  Monikur ,  de  hii  faire  favok* 
ce  que  je  viens  de  vov.s  marquer  , 
parce  que  vous  êtes  plus  à  portée  que 
moi  de  lui  en  donner  promtement 
avis*. 

Je  voudrois  bien ,  Monfieur  ,  qu'on 
|  auffi  trouver  quelque  promt  &£ 
.efficace  tempérament  peur  adoucirez 
modérer  votre  ainiciion.  Elle  elt  jufte , 
elle  efl  raifonnable  :  mais  je  crains 
que  vous  ne  vous  y  abandonniez  trop. 
L'état  où  votre  lettre  m'apprend  que 
vous  êtes  ,  me  touche  vivement,  &£ 
me  fait  craindre  pour  votre  fanté. 
Quand  ferez-vous  ufage  de  votre  rai- 
fou  &  de  votre  religion ,  fi  ce  n'en; 
dans  une  conjoncture  comme  celle-ci? 
La  volonté  de  Dieu  eu  bien  marquée 
à  votre  égard  dans  cet  événement. 
Quel  bomuur,  quelle  paix,  il  vous 
.pouviez  vous  y  ibumettre  pleinement, 
&  que  cette  penfee  fe  rendant  maî- 
treffe  de  votre  efprit  ck  de  votre 
cœur ,  en  écartât  toutes  les  autres 
penfées  qui  ne  peuvent  fervir  qu'à 
vous  tourmenter.  Pax  1  'ei  ,  quœ  zxu- 
perat  omntmfenfum  ,  cuflodiat  corda  & 
intdligenùas  vêtiras,  C.  R. 

Ovi 
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LETTRE 

De  Mn   Rollin  à  M.  RouJJeau. 

A  Paris  t  ce  10  Mais  T734» 

Le  commencement  de  votre  der- 
nière lettre  ,  Monfieur,  m'a  fortallar- 
mé,  en  m' apprenant  le  danger  qu'ont 
couru  deux  perfonnes  ,  à  la  fanté  de 
qui  je  m'intéreffe  très-fmcérement  & 
très-vivement.  Béni  foit  Dieu  qui  les 
en  a  tirées.  Monfieur  le  Duc  en  va 
courir  d'autres  ,  qui  ne  vous  caufe- 
ront  pas  peu  d'inquiétude.  J'adreffe 
tous  les  jours  pour  lui  au  Dieu  des  ar- 
mées cette  prière  :  Cujîodi  fervum 
tuum,  Domine,  ut pupillam  oculi  : fub 
timbra  alarum  tuarum  protège  eum.  On 
ne  trouve  que  là  du  repos  &  de  la  fu- 
reté. 

Je  lui  demande  bien  aufîi  de  vous 
couvrir  de  fes  ailes  ,  Monfieur ,  &  de 
vous  tenir  lieu  des  amis  précieux  qu'il 
vous  a  ôtés.  Votre  état,  je  l'avoue, 
m'attendrit  <k  m'inquiète  à  votre 
£gard  ,  <5c  je  n'y  penfe  point  fans  treing 
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bief  pour  vous.  Vous  voilà  livré  fans 
diffraction  à  des  penfées  trifles  &  af- 
fligeantes ,  propres  à  renouveller  &  à 
r'ouvrir  d'anciennes  plaies  qui  n'ont 
jamais  été  bien  fermées.  On  peut  fe 
confcler  des  autres  pertes  :  mais  je 
fens  bien  que  plus  on  eiî  honnête 
homme  ,  plus  on  eft  fenflble  atout  ce 
qui  blefîe  la  réputation.  Heureux  qui 
peut  dans  cet  état  s'adreiTer  à  celui 
qui  connoit  les  cœurs  ,  &  lui  dire 
avec  confiance  ,  Maledicent  illi ,  at  tu 
benedices  !  On  vous  acciife  ,  on  vous 
calomnie  ,  en  noircit  votre  réputa- 
tion :  mais  quel  mal  vous  peuvent 
faire  les  hommes ,  fi  Dieu  fe  déclare 
en  votre  faveur?  Ce  qui  doit  nous 
toucher  ck  nous  inquiéter  ,  c'eft  le 
jugement  que  la  vérité  éternelle  pro- 
noncera à  notre  égard ,  dont  l'appro- 
bation des  hommes  ne  pourra  nous 
délivrer.  Gloria  nojfra  tu  cjzo  ,  lui  di- 
ioh  S.  Axiguftin.  Qui  Liudari  vult  ab 
hominibus  vitupérante  te  ,  non  défende- 
ur ab  hominibus  vitupérante  te  ,  non 
de  fende  tur  ab  hominibus  ju die an  te  te  y 
nec  eripietur  damnante  te.  Quand  on  a 
réufîi ,  comme  vous  avez  fait  ,  dans 
pH  genre  de  compofition  bien  délicat  A 
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&C  expofé  à  bien  des  dangers;  n'eft-ee 
pas ,  dans  le  fond  ,  un  bonheur  d'a- 
voir occafion  d'expier  les  fautes 
qu'on  a  pu  y  commettre  par  les  re- 
tours prefque  inévitables  de  l'amour 
propre  ,  en  foufFrant  avec  patience  ol 
réilgnation  le  blâme  ,  l'envie  ,  &  mê- 
me la  calomnie  des  hommes  ?  Je  ne 
fais  fi  mon  état ,  où  je  fuis  accablé  de 
louanges  ,  n'eil  pas  plus  à  cra- 
que le  vôtre  ,  où  une  prévention  ia- 
jufte  s'acharne  contre  vous,  Tous  les 
applaudinemens  que  je  reçois  portent 
avec  eux  un  poifon  d'autant  plus  dan- 
gereux, qu'il  efl  plus  fubtil.  Injiat 
adverfarius  verœ.  bzatitudïnis  nojlrcz  , 
dit  encore  S.  Auguftin ,  ubiqmf par  gens 
in  laquds  Euge ,  £ugc  ;  ut ,  dum  avide 
colligimus ,  incarne  capiamur  ,  &  avz- 
ritate  tua  gaudium  nojlrum  dcpoaarrius  , 
atque  in  hominum  fallacia  ponamus.  Ce 
font  mes  amis  fouvent  qui  me  tendent 
ces  pièges.  Vous  êtes  mieux  fervi  par 
vos  ennemis  ,  qui  vous  FourniiTent  de 
favorables  occaiions  d'acquitter  vos 
dettes,  &C  de  dire  de  bon  cœur,  DU 
jnittc  nobis  débita  no  fera  ,  Jicut  &  nos  9 
&c. 

Il  me  femble  ,  Monfieur  ,  que  û  j'é- 
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tois  à  Bruxelles,  nous  nous  entre- 
tiendrions de  la  forte  ;  &  je  préfume 
que  vous  ne  me  faurez  pas  mauvais 
gré  de  le  faire  quelquefois  par  écrit. 
Il  m'eit  venu  dans  Pefprit  de  vous  en- 
voier  un  confolateur,  qui  vous  dira 
bien  mieux  tout  ce  qui  vous  con- 
vient :  c'en1  le  livre  admirable  de  M. 
Du  Guet  fur  la  paiîion  de  Jefus-Chrift, 
dont  la  lecture  me  charme  &  m'en- 
lève. Je  ne  veux  point  vous  faire  ce 
préfent  fans  votre  permiiîion  :  mais  je 
vous  avertis  que  vous  m'affligeriez 
véritablement  fi  vous  me  la  retufiez. 
Quand  vous  me  l'aurez  accordée  ,  je 
ferai  mettre  le  paquet  au  CarofTe  de 
Bruxelles.  Je  ne  fais  pas  fi  c'eil  tou- 
jours la  même  adreffe  ,  c'efï-à-dire 
chez  Monfieur  le  Duc  d'Aremberg.  Je 
fuis  fans  compliment  ,  mais  fans  ré* 
ferve  ,  Monfieur,  votre  ,  èvc  , 


4» 
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LETTRE 

De  A/.  Rollin  à  M.  RonJJ'tau. 

De  Paris ,  ce  17  Mars  1719. 

J'ai  fait  mettre  le  paquet  de  livres 
que  je  vous  envoie,  Monfieur,  au 
CarofTe  de  Bruxelles  qui  doit  partir 
aujourd'hui.  Je  regarde  ces  livres  com- 
me un  tréfor  ineilimabie  ;  l'efprit  &c 
le  cœur  y  trouvent  de  quoi  fe  nourrir 
&:  fe  confôler  dans  ce  lieu  de  pau-~ 
vreté  &  de  mifére  ou  nous  fommes 
relégués.  Ma  grande  peine  eft  de  ne 
pouvoir  donner  que  des  momens 
courts  &z  rapides  à  cette  lecture,  à  la- 
quelle je  fouhaiterois  pouvoir  me  li- 
vrer. J'ai  eu  le  bonheur  d'être  lié  avec 
l'Auteur  de  ces  livres  par  une  amitié 
tendre  &  intime  ,  &  je  lui  dois  le  peu 
de  connohTance  eue  j'ai  de  la  Reli- 
gion. Pendant  plufieurs  années  il  y 
avoit  un  jour  dans  la  femaine  où  il 
nous  expliquoit  à  un  autre  ami  &  à 
moi  l'Ancien  Teftament ,  &  c'eft  ce 
qui  a  donné  lieu  à  ces  Ouvrages  ad- 
mirables qu'on  a  imprimés  depuis  peu 
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fur  la  Genefe  ,  fur  Job  ,  &  fur  les 
Ffeaumes.  Dans  la  dernière  lettre  que 
je  lui  écrivois  en  lui  envoiant  mon 
fixiéme  Volume  de  l'hiftoire  Ancien- 
ne, je  le  (alibis  reffouvenir  de  cet 
heureux  tems  où  il  nous  expliquent 
ces  oracles  divins;  &  voici  ce  qu'il 
me  répondit.  Ce  petit  morceau  vous 
fera  juger  de  i'efprit  de  l'Auteur. 

»  Vous  vous  fouvenez  ,  Monfieur, 
»  avec  trop  de  bonté  ,  de  ces  jours, 
»  que  vous  appeliez  heureux,  ck  qui 
*>  L'étoient  en  effet  ,  mais  pour  moi 
»  plutôt  que  pour  vous  ,  puifque  je 
»  n'occupais  que  la  place  du  ferviteuf 
»  qui  préparoit  à  fes  maîtres  ce  Qui 
»  étôit  de  leur  goût ,  £c  qui  rempfif- 
»  foit  d'eau  des  vaiffeaux  ,  que  votre 
»  foi  &  la  bénédiction  de  Dieu  con- 
»  vertiffoit  en  vin  ,  fans  peut  être  que 
»  j'eufié  la  liberté  d'en  boire.  Car 
»  vous  favez  ,  Monfieur  ,  mieux  que 
»  moi ,  Que  c'elt  à  l'amour  ck  à  une 
»  faitite  foif  que  tout  eil  accordé  ,  & 
»  que  les  ventés ,  qui  ne  font  qu'un 
»  lpedacle  pour  les  autres  ,  font  la 
»  nourriture  &£  le  bien  de  ceux  qui  les 
»  aiment. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Vienne  ,  ou 
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il  me  paroit  que  l'on  eft  fort  content 
de  la  dernière  réponfe  que  vous  avez 
eu  la  bonté  d'y  envoier. 

Je  fuis  de  tout  le  cœur,  Monfieur , 
votre ,  &c. 


LETTRE 
De  M.  Rollin  à  M.  RouffmU. 

A  Paris  ,   ce  i?  Avril  1754- 

7e  me  doutois  bien,  Monsieur,  que 
vous  crieriez  à  la  rufe  ,  à  la  fraude, 
j'ai  penfé  dire  à  la  fourberie  :  mais  ce 
mot  feroit  trop  fort  ;  car  enfin  je  n'ai 
rien  avancé  de  faux.  Je  me  fuis  feule- 
ment abftenu  de  développer  ce  qui 
étoit  vrai  :  mais  y  étois-je  obligé  ?  Si 
donc  ,  Monfieur,  je  vous  ai  trompé  , 
comme  c'étoit  bien  mon  intention, 
car  autrement  vous  ne  m'auriez  pas 
donné  la  permiïïion  que  je  vous  dé- 
ni andois  ,  ne  vous  en  prenez  qu'à 
vous-même  ,  &z  à  votre  {implicite , 
dont  il  efî  jufte  que  vous  foiez  puni. 
Quoi  !  je  vous  vois  prefque  tout  prêt 
à  rétrafler  votre  parole.  Jamais  une 
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f:elle  penfée  eft-elle  venue  dans  l'ef- 
Jprit  d'un  honnête  homme  ?  Je  l'ai  en 
bonne  forme  ,  &.  par  écrit ,  ck  par 
toute  terre  vous  perdriez  votre  pro- 
cès. Mais  ,  pour  parler  férieufement , 
I comment  avez-vous  pu  me  propofer 
de  recevoir  le  prix  de  ces  livres  ? 
Qu'eft-ce  que  ce  peu  d'argent  ckpour 
vous  &  pour  moi?  Quantum  cjl  hoc  ? 
je  puis  bien  ici  vers  appliquer  cesmots 
de  l'Ecriture  fairîte.  Je  n'ai  point  pré- 
tendu vous  faire  un  prefent  confidé- 
rablc.  Il  ne  l'efi  que  par  l'excellence 
de  l'ouvrage.  Pour  moi  je  n'en  con- 
nois  point  de  plus  parfait ,  qui  fa  fie 
mieux  connoitre  Jefus-Çhrift,  qui  en- 
seigne plus  à  fend  la  Religion ,  ni  qui 
foit  plus  propre  à  rendre  la  piété  ai- 
mable ck  refpeclable.  Ma  douleur  eit 
de  n'y  pouvoir  mettre  autant  de  tems 
que  vous  y  en  deftinez.  Mon  ouvra- 
ge ,  qui  m'occupe  tout  entier,  ne  me 
le  permet  pas.  J'en  lis  tous  les  jours, 
mais  peu ,  excepté  les  Dimanches,  où 
j'interromps  mon  travail  :  &  ce  jour 
eff  véritablement  pour  moi  ce  que 
l'Ecriture  appelle  Sabbatum  delïcatum  : 
un  fabbat  ,  un  repos  délicieux.  Il  ne 
vous  feroit    pas   permis   déformais. 
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quand  vous  le  voudriez  ,  de  fn'ou- 
blier.  Ce  livre ,  dent  vous  avez  réfolu 
de  faire  une  le  dure  journalière  ,  vous 
fera  fouvenir  tous  les  jours  du  parfait 
&  chrétien  dévouement  avec  lequel 
je  me  fais  gloire ,  Monfitur  ,  a  être 
votre  ,  ckc. 


LETTRE 
De  M.  Rollin  à  M*  Rouf  eau. 

A  Paris,   ce  n  Juin  1734. 

J'ai  reçu ,  Monfieiir ,  le  paquet  que 
Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoier  , 
qui ,  félon  vous ,  eft  votre  confefîion. 
Mais  elle  n'eft  pas  entière  ,  &£  afin 
que  je  purTe  vous  abfoudre ,  elle  de- 
vroit  l'être.  Je  n'en  ai  encore  rien  lu. 
J'emporte  le  premier  Volume  avec 
moi  à  la  campagne  où  je  vais  parler 
quelques  jours  avec  un  ami  intime  , 
qui  eft  pour  moi  d'un  grand  fe cours 
en  tout  fens. 

Je  compte ,  Moniteur ,  que  mon  fep- 
tiéme  Volume  fera  entièrement  im- 
primé avant  la  fin  de  la  femaine  pro- 
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chaîne.  Maintenant  que  M.    le  Duc 
d'Aremberg  eil  abfem ,   dois-je  join- 
dre au  paquet  de  livres  qui  fera  à  fou 
adrefîe  celui  qui  vous  efl  deiliné  ?  Il 
ra  le  tems  de  les  lécher  &  de  les 
1  ,  ce  qui  tiendra  bien  encore  un 
mois.    Mon  huitième  Tome  eil  fort 
avancé  ,  car  je  ne  perds  point  de  tems, 
èç  le  Public  ,  avec  toutes  fes  louanges 
&  tous  fes  applaudiiiemens ,  eil  pour 
moi  un  rude  Comité  ,  qui  ne  me  laiffe 
point  de  repos,  &  ne  me  fait  point 
de  quartier.  Vous  favez,  Moniteur, 
:  quelle  ûncérité  ,  &  j'ofe  le  dire, 
avec  quelle  tendreife  je  fuis  votre,&c. 


LETTRE 
De  M.  Rollin  à  M.  Roujf'eau, 

A  Pû.i5,  ce  j  Juillet  1754," 

Oui ,  Monfieur  ,  je  vous  ai  marqué 
que  mon  feptiéme  Volume  feroit 
achevé,  pour  l'impreiïïon,  au  com- 
mencement de  ce  mois  :  aufli  Peit-il, 
Mais  il  faut  du  tems  pour  le  fécher, 
le  plier ,  le  relier  :  ck  il  ne  pourra  être 
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donné  au  Public  qu'au  commencement 
du  mois  prochain.  Je  ne  manquerai 
pas  d'envoier  mon  paquet  à  Bruxelles 
dès  qu'il  y  en  aura  de  prêts.  Vous 
trouverez  outre  le  feptiéme  volume , 
une  brochure  ,  qui  ell  un  fupplément 
à  mon  Traité  des  Etudes.  On  a  fou- 
haité  que  j'y  ajoutaiTe  quelque  chofe 
fur  ce  qu'il  faut  faire  apprendre  aux 
enfans  avant  qu'ils  foient  en  état  d'en- 
trer au  Collège  ,  &  fur  les  études 
qu'on  peut  concilier  aux  jeunes  De- 
mcifelles.  J'ai  cru  ne  devoir  pas  me 
refufer  à  des  deiirs  li  juftes  8t  fi  rai- 
sonnables. 

La  lecture  de  vos  Pfeaumes ,  Mon- 
fieur,  nous  a  agréablement  occupés 
dans  nos  promenades  de  Colombe  , 
M.  l'Abbé  d'Asfeld  &  moi.  Je  ne  les 
a  vois  jamais  lus  9  non  plus  que  lui.  Il 
efl  plus  en  état  eue  perfonne  d'en 
fentir  toutes  les  beautés  ,  &  par  le 
goût  excellent  qu'il  a  pour  tous  les 
ouvrages  d'efpnî ,  &  par  l'intelligence 
particulière  qu'il  a  des  Pfeaumes  ,  qui 
ont  fait  le  fujet  de  fes  Conférences 
publiques  à  S.  Roch ,  pendant  plu- 
fieurs  années.  En  lifant  les  vôtres  ,  il 
feroitbien  àfouhaiter;me  difoit-iljCjuç 
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M.  Rouffeau  eût  compofé  de  cette  ma- 
nière tous  les  Pfeaumes ,  ck  qu'il  n'eût 
Compofé  que  cela. 

Je  reçois  bien  volontiers  vos  com- 
:ns,  Monfieur  ,  fur  la  nouvelle 
té  eue  le  Roi  a  accordée  à  M.  fon 
frère.  Notre  joie  n'efl  pas  fans  inquié- 
tude. On  cil  tout  prêt,  dit-on,  de 
donner  une  bataille  fur  le  Rhin.  Qui 
fait  quel  en  fera  le  fuccès  ?  Ma  conib- 
lation  eiï  de  favoir  que  M.  le  Maré- 
chal d*Asfeld  n'attend  ce  fnecès  que 
de  la  feule  protection  du  Dieu  des 
Armées,  &  que  dans  cette  vue  il  ne 
ccfle  dans  toutes  fes  lettres  à  M.  fon 
frère  de  fe  recommander  inftamment 
aux  prières  des  gens  de  bien.  Vous 
avez  bien  raifon ,  Monfieur  ,  de  dire 
ou'il  n'y  a  de  folide  reffeurce  pour 
l'homme  eue  la  Religion.  Vous  (avez 
avec  quels  fentimens  d'eflime  6c  de 
tendre  lie  ,   je  fuis  avons. 

C.    ROLLIN, 


*## 
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LETTRE 

De  M.  Rollin  à  M.  RouJJeau, 

De  Paris ,  ce  31  Jui'le:  1734. 

J'ai  fait  mettre ,  Monfieur  ,  au  Ca* 
rofîe  de  Bruxelles  qui  part  aujour- 
d'hui ,  un  paquet  de  livres  pour 
yienne  :  fa  voir  deux  pour  Monfieur 
le  Duc  &:  Madame  la  Duché  lie  ,  un 
pour  M.  Bardon  ,  &  un  quatrième 
pour  M.  Violan.  Vous  comptez  bien, 
Monfieur,  que  vous  n'y  êtes  pas  ou- 
blié, Vous  trouverez  une  brochure , 
où  je  dis  un  mot  de  ce  qui  regarde 
l'éducation  des  Demoifelîes.  Comme 
je  n'écris  pointa  Vienne  ,  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  y  fuppléerpar  vos 
lettres  ,  &  de  bien  faire  ma  cour  à 
des  perfonnes  ,  pour  qui  je  fuis  plein 
d'un  refpecl  infini.  Je  fuis  de  tout  le 
gœur ,  Monfieur  ?  votre  ,  &c. 

LETTRE 
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LETTRE. 

De  M.  Rollin  a  M.  RouJJcau. 

De  Paris,  ce  i$  Janvier  17  3  5"» 

J'ai  fait  mettre  à  votre  adrerTe  ; 
Monfieur ,  un  paquet  au  CarclTe  de 
Bruxelles  qui  part  aujourd'hui.  Vous 
y  trouverez  cinq  exemplaires  du  hui- 
tième volume  de  mon  Kiftoire  An- 
cienne :  un  pour  vous  d'abord  ,  deux 
pour  M.  le  Duc  Se  Madame  la  Du*- 
cheile  d'Aremberg  ,  un  pour  M.  l'Abbé 
Bardon ,  enfin  un  cinquième  pour  M. 
Violent.  Vous  voiez  ,  Monfieur  ,  eue 
j'approche  de  la  fin,  6l  je  l'envifage 
avec  joie.  Le  neuvième  Volume  ,  qui 
ell  achevé  ,  &  qu'on  mettra  bien- 
tôt fous  la  preffe  ,  terminera  l'H;-f- 
toire  des  Grecs  par  la  mort  de  Cleo- 
pâtre  ,  &  la  ruine  du  Roiaume  d'E- 
gypte. J'ajouterai  un  dixième  volume, 
qui  feroit  afTez  intère fiant  fi  je  pou- 
vois  y  réuflir  :  il  contiendra  FHilloire 
aies  Arts  Se  des  Sciences  ,  6V  de  ceux 
.qui  s'y  font  difiingués.  Je  fouhaite 
bien  ,  Monfieur  y  que  le  huitième  VQ£ 

Tome  L  P 
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lume  Contienne  un  peu  ma  réputation 
auprès  de  vous.  Soit  amitié  ,  foit  pré-? 
vention  ,  foit  vérité ,  les  autres  ont 
eu  le  bonheur  de  vous  plaire  :  je  de- 
fire  fort  que  celui-ci  ait  la  même  for- 
tune. Je  ferai  ravi  qu'il  puiffe  remplir 
agréablement  quelques  momens  de  la 
iblitiide  où  vous  êtes  réduit  ,  qui 
m'afflige  &  m'effraie.  C'efr.  une  chofe 
irifte  que  de  n'avoir  point  d'amis  dans 
le  fein  defquels  on  puiffe  répandre 
fon  cœur  &  le  foulager  de  toutes  fes, 
peines  par  cette  efïunon.  C'en1  l'état 
où  David  fe  trouvoit  fouvent ,  mais 
il  avoit  une  reffourçe  aflurée ,  où  il 
trouvoit  toujours  fa  confolation.  Ef+ 
fundo  in  confpz'àu  ejus  oratïoncm  mcam , 
&  erïhulationem  mcam  antc  ipfum  pro- 
Tiuntic.  Il  racontoit  à  Dieu  toutes  {es 
peines ,  toutes  les  trahifons  de  fes 
•amis  ,  l'abandon  où  il  fe  trouvoit  , 
comme  fi  tout  cela  lui  eût  été  in- 
connu ;  &  parce  fimpie  récit  fon  cœur 
ctoit  foulage.  Je  fouhaite ,  Monfieur  f 
que  vous  éprouviez  la  même  confo- 
lation ,  &  que  Dieu  vous  tienne  lieu 
de  tous  les  amis  que  vous  avez  per- 
clus. Il  les  vaut  bien  ,  &:  peut  les  rem- 
placer avantageusement,  Ceft  ce  cju^ 
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je  lui  demande  pour  vous  de  tout 
mon  cœur.  Je  ne  puis  mieux  vous  té- 
moigner la  tendre  &  refpecïueufe 
amitié  avec  laquelle  je  fuis ,  Monfieur, 
votre ,  &c. 


LETTRE 
De  M.  Rollin  à  M.  RouJJeax} 

A  Paris  ,  ce  6  Aoûr   175 U 

J'ai  donné  fur  moi  une  lettre  de 
change  au  Public  ,  Monfieur,  pour  le 
commencement  du  mois  d'Août  ;  8>C 
je  le  paie  régulièrement  à  l'échéance. 
Cette  exactitude  fent  un  homme  qui 
eït.  bien  dans  fes  affaires ,  6c  à  qui  l'on 
peut  fe  fier.  Je  vous  avertis  pourtant 
par  avance  que  mes  coffres  feront 
bientôt  vuides  ,  &  que  je  deviendrai 
infolvable.  On  criera  fans  doute  con- 
tre moi  :  mais  comme  il  n'y  aura  point 
de  mauvaife  foi  de  ma  part ,  il  me 
femble  que  les  plaintes ,  en  ce  cas  , 
ne  feroient  pas  raifonnabk  s.  Vous 
voiez ,  Monfieur ,  que  j'envifage  avec 
joie  la  fin  de  mon  ouvrage ,  qui  ap- 
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proche  beaucoup.  J'ai  fait  mettre  ait 
Carotte  de  Bruxelles  qui  part  aujour- 
d'hui un  paquet  à  votre  adrette  ,  où 
vous  trouverez  cinq  exemplaires  de 
mon  IXe  volume  ,  qui  ett:  le  nombre 
ordinaire  que  j'ai  coutume  de  vous 
envoier.  Ils  prendront  au  fortir  de 
Bruxelles  une  route  différente.  L'un 
s'acheminera  vers  le  Rhin  ,  les  autres 
vers  Vienne.    Je   vous  prie  de  leur 
donner  une  bonne  efcorte  ,  c'eft-à- 
dire  une    forte  recommandation  qui 
les  fatte  bien  recevoir.  Dites  ,  en  écri- 
vant à  Monfieur  le  Duc  &  à  Madame 
la  Duchette ,  que  vous  trouvez  le  li- 
vre fort  beau  ,  mais  dites-le  d'un  ton 
qui  leur  impofe  ,  ck  qui  ne  leur  laitte 
pas  lieu  d'en  douter.  Ils  font  accoutu- 
més à  vous  croire ,  &£  jufqu'ici  vous 
m'avez  attez  bien  fervi.    S'il  m'étoit 
permis  d'emploier  à  votre  égard  le 
langage  que  Cicéron  tenoit  à  Lucceius 
fon  Hiftorien  ,  je  vous  prierois   de 
vouloir  bien  ,    en  leur  écrivant  de 
mon  Ouvrage  ,  ne  vous  en  pas  tenir 
tout-à-fait  à  ce  que  vous  pouvez  en 
penfer,  &c  de  farder  un  peu  la  vérité 
en  ma  faveur.  Mais  ce  que  je  n'oferois 
vous  demander  en  françois,  je  vais  1$ 
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faire  en  latin  :  cette  langue  ne  rougit 
point.  Quoniam  ,  qui  femel  verecundia 
fines  tranjierit ,  eum  bene  &  naviter  opor- 
tet  cjfe  impudcntcm  :  ctiam  arque  etiam 
rogo  te  ,  ut  ornes  (opus  meum)  vehemen-* 
lias  etiam  quàm  fortajje  fentis  ,  amori- 
que  nojlro  plufculum  etiam  ,  quàm  con- 
cedit  veritas  largiare.  Souvenez-vous  , 
Monfieur ,  que  vous  êtes  chargé  de 
faire  ma  cour  aux  deux  perionnes  il- 
lustres dont  il  s'agit ,  ck:  de  la  faire  de 
bonne  forte  :  je  ne  vous  en  dis  pas  da- 
vantage. Je  m'ennuie  extrêmement , 
Monfieur,  de  ne  point  recevoir  de 
vos  nouvelles  ,  de  ne  point  favoir  en 
quel  état  eft  votre  fanté ,  ce  comment 
vous  portez  votre  folitude.  Car  je  fens 
bien  que  Bruxelles  eft.  un  défertpour 
vous  en  l'abfence  des  perfonnes ,  qui 
en  faifoient  pour  vous  tout  l'agré- 
ment. Rien  d'humain  ne  peut  remplir 
vin  tel  vuide.  Je  fuis  plus  que  je  ne 
puis  l'exprimer,  Monfieur,  votre,  &c. 


Piij 
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LETTRE 

De  AL  Roujfeau  à  M.  Rollin. 

A  Bruxelles  ,  le  16  Septembre  1754. 

Je  ne  fais  û  je  ne  vous  Tai  point 
déjà  dit ,  Monfieur  ,  mais  je  ne  puis 
trop  le  redire  ;  je  regarde  votre  Ou- 
vrage, non  feulement  comme  le  meil- 
leur modèle  que  nous  aions  dans  le 
genre  historique  ,  mais  comme  un 
corps  de  politique  &c  de  morale  com- 
plet,  &  l'Ecole  la  plus  infïru clive  011 
les  Princ.s  ol  les  Particuliers  puifTent 
.ndre  leurs  devoirs.  Que  penfe- 
ïîez-vous  de  moi  ,  après  un  témoi- 
gnage eue  vous  ne  uniriez  malgré 
toute  votre  modeftie  vous  refufer  à 
vous-même  ,  û  je  vous  rendois  le 
compte  que  vous  me  demandez  de 
l'ufage  que  je  fais  de  ma  folitude,  &C 
fi  je  vous  mettois  à  portée  de  compa- 
rer le  frivole  de  mes  occupations  avec 
la  folidité  des  vôtres  ?  Il  ne  s'en  efl 
pourtant  rien  falu  que  je  n'aie  fuc- 
combé  à  la  tentation  de  vous  en  faire 
roir  un  elfai  en  vous  envoiant  une 
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Ode  que  j'ai  compofée  depuis  quel- 
ques mois  fur  la  Paix.  Le  fiijet  qui  ne 

peut  être  plus  convenable  au  teins  pré- 
fent  ,  a  penfé  m'y  déterminer  ;  mais 
un  petit  fentiment  de  vanité  ,  dont  je 
ne  fuis  point  encore  entièrement  guéri, 
m'a  fait  craindre  ,  je  vous  l'avoue  ,  de 
l'expofer  à  des  yeux  comme  les  vô- 
tres ,  6c  la  lecture  de  votre  dernier 
volume  achève  de  m'en  ôter  le  cou- 
rage. Si  vous  me  demandez  pourquoi 
je  crains  vos  regards  plus  que  je  n'ai 
paru  craindre  ceux  du  Public,  je  vous, 
répondrai  par  la  remarque  qu'un  de 
vos  anciens  confrères  en  Kifloire  fait 
fur  la  guerre  où  les  Athéniens  fe  dif- 
férent engager  contre  les  Perfes  à  la 
perfuafion  d'un  Orateur  qui  avoit 
échoué  fur  Cléoméne  :  Facilius  vijùm 
eji  Ariflagorce  Milcfio  multos  dccipcrc 
quàm  unum  ,  qui  Ji  CUomcmm  folum 
fallere  non  potuit ,  id  tarrnn  in  triginta. 
millibus  Athenienfîum  effecit.  J'ai  mille 
fois  éprouvé  qu'une  même  ledure  fai- 
foit  en  moi  deux  effets  contraires  , 
celui  d'échauffer  mon  génie  ,  &  de 
me  faire  en  même  tems  tomber  la 
plume  des  mains.  Mais  des  mouve- 
mens  fi  oppofés  n'affectent  que  moa 

Piv 
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efprit  :  mon  cœur  n'en  connoît  qu'uri 
feul  pour  ceux  qui  me  les  infpirent  * 
c'eft  celui  d'une  affe&ueufe  &  invio- 
lable eftime  jointe  à  la  vénération  la 
plus  parfaite  ;  &  c'eft  avec  ces  fenti- 
mens  que  je  fuis  pour  toute  ma  vie  , 
Monfieur,  votre,  &:c. 


LETTRE 
De  Mé  Rollin  à  M.  Roujfeau. 

A  Colombes ,  ce  17  Aoùi  173  f« 

J'étois  ici ,  Moniieur ,  quand  votre 
lettre  m'a  été  rendue.  J'en  fis  la  lec- 
ture en  préfence  de  Monfieur  le  Ma- 
réchal &  de  Monfieur  l'Abbé  d'As- 
feld.  L'un  &  l'autre  ont  été  bien  fâ- 
ches que  vous  n'aiez  pas  fuccombé  à  la 
tentation, ou  plutôt  que  vous  n'aiez  pas 
cédé  à  la  bonne  penfée  que  vous  aviez 
.-eue  de  m'envoier  votre  nouvelle  pièce 
fur  la  Paix.  J'aurois  lieu,  Monfieur, 
de  vous  faire  quelques  plaintes  fur  ce 
•fujet,  mais  j'aime  mieux  me  réferver 
à  vous  faire  des  remercimens ,  quand 
j'aurai  reçu  la  pièce,  en  cjueûion,  C'eft 
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ini  nom  des  deux  frères  que  je  vous  la 
demande.  Vous  pourrez  adrefTer  l'en- 
velope  à  M.  le  Maréchal  rue  Neuve- 
des-petits-Champs  à  l'Hôtel  de  S. 
Pouange.  Si  je  puis  trouver  à  mordre 
fur  vos  vers,  il  me  femble  que  je  fuis 
bien  difpofé  à  le  faire  ,  pour  me  ven- 
ger des  louanges  exceflives  que  vous 
ne  cefTez  de  me  donner.  Ma  critique, 
quelque  févére  qu'elle  puirle  être ,  ne 
diminuera  ric-n  de  la  iincére  eftime  &C 
du  tendre  dévouement  avec  lequel  je 
fuis ,  Monfieur,  votre  ,  &c. 


LETTRE 
De  M,  Rollin  à  M.  RouJJeau. 

A  Paris,  ceio  Septembre  i?fj- 

Votre  lettre ,  Monfieur ,  m'a  trouvé 
à  Paris  ,  où  je  fuis  revenu  de  Colom- 
bes, pour  aller  avec  Monfieur  le  Ma- 
réchal d'Asfeld  &  Monfieur  L'Abbé 
fon  frère  à  une  terre  que  le  premier 
a  achetée  à  trois  ou  quatre  lieu. s  de 
Rheims,  &  où  il  a  fait  bâtir  une  mai- 
ion.  Nous  partons  demain  matin  pour 
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revenir  à  Colombes  vers  le  20  du  mois 
prochain. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  lire  à  M. 
l'Abbé  d'Asfeld  la  pièce  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoier,  &  dont  je 
ne  puis  afîez  vous  remercier.  Nous  y 
avons  reconnu  &  admiré  le  ftile  de 
l'Auteur ,  c'efl-à-dire  beaucoup  de 
nobleffe  dans  les  penfées  ,  de  force  &C 
d'énergie  dans  les  expreiîions ,  de  ri- 
chefTe  &  de  jufteffe  dans  les  rimes  , 
&  partout  un  génie  vraiment  poéti- 
que. Nous  avons  été  fâchés  d'y  voir 
un  mélange  de  Divinités  payennes, 
qui  régnent  dans  toute  l'Ode  &  en 
font  l'ame  ,  &c  qui ,  félon  nous  ,  ne  fi- 
gnitient  rien.  Vous  ne  ferez  pas  éton- 
né ,  Monfieur,  que  je  penfe  ainfi 
après  ce  que  j'ai  écrit  fur  ce  fujet  dans 
mon  Traité  fur  les  études ,  où  j'ai 
traité  cette  queftion  avec  quelque 
étendue.  Il  me  femble  que  ,  fans  le 
fe cours  de  ces  Divinités  ,  ou  qui  ne 
font  rien ,  ou  qui  font  de  véritables 
démons  ,  l'Ode  n'auroit  pas  eu  moins 
de  grandeur  &  de  fublimité.  Nous  au- 
rions fouhaité ,  M.  l'Abbé  d'Asfeld  £z 
moi,  qu'elle  eût  été  dans  le  iliîe  de 
celles  que  vous  avez  compofées  d'à* 
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près  David  ,  &  qu'une  perfonne  de 
votre  mérite  &  de  votre  réputation 
eût  montré  que  le  Chriflianifme ,  loin 
d'éteindre  le  feu  poétique ,  en  étoit 
la  véritable  fource. 

Mère  des  plaifirs.  Ce  mot  fe  prend 
ordinairement  en  mauvaife  part. 

Les  fujets  de  Cybéli,  Je  ne  fais  û 
cette  expreflion  préfente  une  idée 
claire  des  habitans  de  la  terre. 

La  mort  blême.  J'ignore  fi  cette  épi- 
théte  eft  noble  &  poétique  comme 
pâle. 

De/on  fang  Immortel  vit  BOUIL- 
LONNER les  flots.  Cela  n'eft-il 
point  outré  ? 

Armée  invincible  &£  voûte  inaccejjible , 
font  des  rimes  fort  riches  :  mais  je  ne 
fais  pas  fi  ces  épithétes  font  propres 
au  fujet  dont  il  s'agit  ici. 

Où  les  fils  cTAlous  ,  &c.  Cette  hif- 
toire  peu  connue  ,  parce  qu'Homère 
n'efl  pas  lu ,  frapera  peu  de  perfonnes. 

Et  quzljîécle  jamais  ,  &CC.  Je  ne  puis 
m'empécher  d'être  fâché  qu'une  ti- 
rade ii  vive  &  fi  noble ,  foit  gâtée  7 
pardonnez-moi  cette  expreiîion,  par 
le  paganifme  qui  la  précède  &:  la  fuit. 

Dans  la  Jujlice  même  ont  leur  plus 
Pvj 
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fur  recours.  J'ai  peur  que  ce  vers  ne' 
bleffe  tous  les  Tribunaux  delà  Juflice. 

Grands  Dieux  ,  &c.  Quel  dommage 
qu'une  prière  fi  belle  &c  fi  touchante  , 
au  lieu  d'être  adreffée  à  Dieu ,  le  foit 
aux  Démons.  Dû  gentium  ,  dœmonia. 

Oubliez  ,  Monfieur,  &  pardonnez- 
moi  ma  témérité. 

Vous  avez  raifon  de  croire  que 
monHifloire  n'occupera  pas  le  Tome 
dixième  entier.  Les  deux  faits  que  j'y 
traite  ,  fa  voir  la  guerre  de  Mithridate, 
&:  le  régne  de  Cléopatre  ,  n'iront  pas 
tout-à-fait  à  la  moitié  du  Volume. 
J'entre  ,  après  cela  dans  l'hifloire  des 
Arts  &  des  Sciences  ,  &  des  grands 
hommes  qui  s'y  font  diftingués.  Elle 
occupera  le  refte  du  dixième  Tome  , 
l'onzième  entier,  &  peutêtre  du  dou- 
zième ,  qui  finira  par  deux  Tables , 
l'une  de  Chronologie ,  l'autre  des  Ma- 
tières. Une  main  étrangère  travaillera 
à  ces  deux  Tables  ,  &c  m'en  épargnera 
la  p  ine.  Je  compte  qu'en  moins  d'une 
année  j'aurai  achevé  tout  l'ouvrage. 
Le  Public  vcudroit  qiu  j'en  entre- 
prise un  autre  >  non  mnins  long  & 
non  moins  intereflant.  Si  je  fuivois 
mon  inclination ,  j'y  renonceras  dès 
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à  préfent  fans  héfiter.  L'âge  où  je  fuis 
parvenu  m'avertit  que  ma  vie  ne  peut 
pas  durer  encore  lontems,  6c  que  la 
fin  n'en  peut  pas  être  fort  éloignée. 
Mais  ce  qui  fuivra  cette  fin  n'en  a 
point ,  &  mérite  bien  qu'on  s'y  pré- 
pare férieufement.  Un  Poète  payer* 
me  l'enfeigne  ,  6c  me  fait  honte. 

Sic  mihi  tarda  fiuunt  ingrataque.  tempora  ,  qucz  fptru 
Confiliumque  morar.tur  agcndi  gnavîter  ,  id  q.od 
j£que  paupcribus  prcdejî ,  locupletihus  aquè  , 
JEqul  ncglcBum pueris  fenibufque  nocebit. 

Quand  j'aurai  achevé  mon  Hiiloire 
Grecque ,  j'examinerai  bien  férieufe- 
ment devant  Dieu  ce  qu'il  demandera 
de  moi:  car,  fi  je  ne  me  trompe  moi- 
même  ,  je  crois  fouhaiter  fmcérement 
de  connoitre  &  de  faire  fa  volonté* 
Je  m'ouvre  ainfi  à  vous  ,  Monfieur , 
comme  à  un  véritable  ami ,  que  j'cf- 
time,  que  je  refpecle,  6c  que  j'aime  de 
tout  mon  cœur. 

C,    ROLLÏN, 
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LETTRE 
De  M.  Roujjeau  à  M.  Rollln. 

A  Bruj.eiks,  le  16  Stftembre  >7jï. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je 
le  fuis,  Monfieur,  de  la  candeur  &€ 
de  la  véritable  amitié  que  vous  mé 
marquez  dans  votre  jugement  fur  la 
petite  Ode  que  je  vous  ai  envoiée. 
Je  n'ai  garde  de  longer  à  le  combat- 
tre ,  puifqu'il  s'accorde  dans  le  fond  , 
avec  ce  que  j'ai  toujours  penfé  moi- 
même  ;  mais  je  crois  devoir  au  refpeft 
que  j'ai  pour  vous  6c  pour  M.  l'Abbé 
d'Asfeld,  une  juftirlcation  de  mes  fen- 
timens  fur  l'intervention  des  Divini- 
tés fabuleufes  que  j'y  ai  introduites , 
à  l'exemple  de  tous  les  Poètes  anciens 
&  modernes  qui  ont  traité  des  fujets 
profanes.  Ni  eux  ni  moi  ne  les  avons 
jamais  regardés  comme  des  êtres  fub- 
fiflans  ,  mais  fimplement  comme  des 
êtres  poétiques  attribués  à  un  art  dont 
le  privilège  eft  de  perfonnifier  toutes 
les  idées  communes ,  pour  leur  don- 
ner plus  d'action  ckpour  en  faire  des 
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images  plus  vives  &c  plus  fenfibles  : 
pri\  ilége  qui  lui  efl  commun  avec  la 
Peinture  à  qui  on  n'a  jamais  difputé 
le  droit  de  donner  un  corps  aux  Paf- 
fions  ,  aux  Vertus  ,  aux  Anges  ,  &£  à 
Dieu  même.  Il  eft  vrai  que  dans  un 
Ouvrage  chrétien  rien  ne  feroit  plus 
monftrueux  que  le  mélange  de  deux 
fyftêmes  aufîî  oppofés  que  celui  de  la 
Religion  6c  de  la  Fable  ;  ôc  c'eft  ce 
que  votre  ancien  &  illuftre  ami  M. 
Defpréaux  condamne  avec  tant  de 
raifon  dans  le  troifiéme  chant  de  fon 
Art  Poétique  ;  mais  en  même  tems  il 
condamne  aufîi  la  déîicatefTe  de  ceux 
qui  dans  des  fujets  profanes  veulent 
ravir  à  la  Poéfie  les  ornemens  de  la 
Fable ,  qui  en  font  le  principal  fou- 
tien  ;  &C  c'efT:  fur  ce  précepte  autorifé 
de  l'exemple  de  tous  les  fiécles  ,  que 
je  me  fuis  cru  en  droit  de  me  fervir 
des  mêmes  ornemens ,  &  de  tâcher  de 
faire  ce  qu'auroit  fait  Horace  s'il  avoit 
eu  le  même  fujet  à  traiter  de  fon  tems  : 
car  je  ne  penie  pas  que  ni  lui ,  ni  au- 
cun Poète  fenfé  du  Paganifme  ,  aient 
jamais  regardé  les  Divinités  de  la  Fa- 
ble, que  comme  des  génies  fubordoiv 
liés  à  l'Etre  fuprême  3  fuivant  la  doc* 
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trine  de  Platon  ;  ou  félon  ma  penfée 
&  celle  que  doit  avoir  tout  Poète 
chrétien ,  comme  de  {impies  expref- 
fions  fynonimes  des  idées  vulgaires  , 
&  des  figures  inventées  à  denein  de 
les  relever  &  de  les  peindre  plus  for- 
tement à  l'imagination  :  c'efl  ainfi  que 
les  idées  abitraites  de  la  puiffance  , 
de  la  fageffe  ,  de  la  valeur ,  de  l'en- 
thoufiafme  ,  &c.  prennent  dans  la 
poéfie  le  corps  de  Jupiter,  de  Mi- 
nerve ,  de  Mars ,  d'Apollon  ;  &  je  fuis 
bien  perfuadé,Monfieur,  que  vous  me 
rendez  affez  de  jiulice  pour  croire  que 
dans  mes  Ouvrages  profanes  je  n'ai 
jamais  emploie  les  perfonnages  de  la 
Fable  que  dans  ce  fens-là.  Je  conviens 
pourtant  avec  vous  que  j'aurois  em- 
ploie mon  tems  bien  plus  utilement 
pour  moi ,  &  peutêtre  pour  mes  Lec- 
teurs ,  {i  je  ne  m'étois  jamais  écarté 
du  {yftême  de  la  véritable  Religion  , 
ck  qu'à  le  bien  prendre  ,  toute  beauté 
empruntée  d'aill  :urs  n'eft  ou'unc  beau- 
té frivole  &  fans  réalité  :  c'elt  ce  que 
je  penfe  aujourd'hui,  mais  ce  que  par 
malheur  pour  moi  je  n'ai  pas  penfé 
d'affez  bonne  heure.  Comme  mon 
principal  intérêt  eft  de  me  juiliiier  au? 
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près  de  vous  fur  mes  fentimens  &non 
pas  fur  mes  exprefÏÏons ,  je  n'allonge  - 
rai  point  cette  lettre  fur  ce  dernier 
article  ,  fi  ce  n'efr.  fur  l'épithéte  de 
Mère  des  plaifirs  qui  eft.  de  M.  Racine 
dans  fon  Idylle  fur  la  Paix  ,  ck  de  blé- 
me  que  M.  Defpréaux  a  emploie  dans 
cette  belle  Ode  que  vous  avez  autre- 
fois fi  noblement  traduite  en  vers  la- 
tins. 

Le  petit  détail  que  vous  me  faites 
de  ce  qui  vous  refte  d'ouvrage  pour 
compléter  votre  Hifloire  ,  me  donne 
une  merveilleufe  envie  de  me  voir 
plus  vieux  que  je  ne  fuis  d'une  année. 
Il  n'eit  pas  poiîible  d'écrire  fi  rapide- 
ment &  fi  bien  fans  une  afliitance  par- 
ticulière de  la  grâce  ,  &  fans  que  le 
S.  Efprit  que  vous  avez  choifi  pour 
guide  ,  vous  concluife  la  main.  Per- 
mettez-moi d'affurer  ici  M.  le  Maré- 
chal &  M.  l'Abbé  d'Asfeld  de  ma  pro- 
fonde vénération.  Pour  vous,  Mon- 
fieur,  indépendamment  des  fentimens 
de  refpect  &  d'eftime  que  je  vous 
dois,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
dire  que  je  vous  regarde  ,  furtout  de- 
puis votre  dernière  lettre  ,  comme  le 
plus  véritable  &  le  plus  folide  ami 
que  j'aie  en  ce  monde.  Votre  3  &c* 
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LETTRE 
s  M.  Rollin  à  M,  RoitJJeau, 

De  Paris,  ce  &i  Février  1725. 

En  différant  de  jour  en  jour,  Mon- 
sieur ,  à  vous  écrire  ,  dans  la  penfée 
que  le  petit  paquet  ne  partiroit  pas 
fitôt,  j'ai  tant  fait  par  ma  parefie  qu'il 
vous  a  été  rendu  fans  aucune  lettre 
de  ma  part ,  dont  je  vous  fais  mes 
excufes.  Ce  qui  eil  dit  de  moi  dans 
l'écrit  latin  ,  auroit  peutêtre  dû  m'em- 
pécher  d'en  faire  les  honneurs  auprès 
de  vous.  Mais  j'ai  fait  bien  pis ,  car 
c'eft  moi  qui  ai  confeillé  à  l'Auteur  de 
le  faire  imprimer  ;  &  j'ai  cru  devoir 
parler  par  defTus  ma  répugnance  en 
faveur  de  l'Univernté  ,  à  qui  je  fen- 
tois  bien  que  ce  petit  Difcours  feroit 
beaucoup  d'honneur.  Je  ne  m'atten- 
dois  pas  qu'il  me  feroit  dédié.  L'Au- 
teur eft  d'un  mérite  fmgulier.  Il  joint 
à  une  grande  folidité  &  délicatefîe  de 
goût  ,  une  érudition  fort  étendue  , 
qualités  qu'il  eu  rare  de  trouver  réu- 
nies enfembie  dans  une  même  perfonne. 


Lettres.  355 

Il  a  entrepris  une  nouvelle  Edition  de 
Tite-Live  ,  accompagnée  de  remar- 
ques ,  mais  fages  &  iobres  ,  &  rédui- 
tes au  néceffaire.  L'ouvrage  eft  achevé. 
Il  vient  d'en  donner  au  Public  le  pre- 
mier Tome.  Il  a  mis  à  la  tête  une  Pré- 
face ,  dont  je  crois  que  vous  ferez 
extrêmement  content.  Je  fuis  bien 
aife ,  Monfieur,  que  vous  connoifîiez 
notre  Univerfité  par  fes  beaux  en- 
droits. 

Mais  j'ai  quelque  peine  à  voir  que 
vous  cherchiez  à  me  faire  connoitre 
nici-même  par  vos  vers  en  m'adref- 
fant  une  Epitre  :  honneur  dont  je  ne 
me  crois  point  digne.  Je  ne  fais ,  Mon- 
iieur  ,  comment  votre  amitié  vous  a 
aveuglé  à  mon  é^ard.  Vous  me  croiez 
tout  autre  que  je  ne  fuis ,  &  vous  avez 
conçu  de  moi  une  idée  ,  qui  me  fait 
fouvent  rougir.  J'efpére  que  dans  vo- 
tre Epitre  elle  fera  plus  jufte  ,  &  plus 
conforme  à  la  vérité.  Je  la  recevrai 
avec  beaucoup  de  reconnoiifance.  Cn 
m'adrefie  quelquefois  de  Province  des 
paquets  chez  Madame  Eflienne ,  qui 
vend  mes  livres.  Mais  vous  pouvez 
me  l'adreffer  à  moi-même.  Je  compte 
pour  rien  une  fi  petite  dépenfe ,  fur- 
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tout  dans  une  occafion   qui  m'eft  fi 
honorable. 

Vous  aurez  mon  dixième  Tome, 
Monfieur  ,  quelque  tems  après  Pâ- 
ques. Mon  Hifloire  Ancienne  finit  vers 
le  milieu  de  ce  Tome  p3r  la  mort  de 
Cléopatre ,  &C  par  la  réunion  du 
Roiaume  d'Egypte  à  l'Empire  Romain, 
J'entre  enfuite  dans  PHiftoire  des  Arts 
&  des  Sciences ,  6c  de  ceux  qui  s'y 
font  le  plus  diftingués  :  ce  qui  pourra 
me  conduire  prefque  jufqu'à  la  moi- 
tié du  douzième  volume  :  dont  le 
rei1:e  contiendia  deux  Tables  ,  l'une 
de  Chronologie  ,  l'autre  de  Matières. 
Je  ne  fais  ûje  n'ai  point  entrepris  au- 
deïtus  de  mes  forces.  Mais ,  puifque 
j'ai  commencé  ,  il  faut  aller  jufqu'au 
bout.  L'ouvrage  avance  tous  les  jours  , 
&:  certainement  je  n'y  perds  point  de 
tems.  Je  fais  fans  compliment ,  mais 
fans  réferve ,  Monfieur ,  votre ,  ôcc. 


^^ 
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É    P    I    T    R    E 

De  M,  Roujjcau  à  Af.  Rollln. 

Docte  héritier  des  tréfors  de  la  Grèce, 
Qui  le  premier  par  une  heureufe  adrefTe , 
Sçus  dans  l'Hilton  e  aiTocier  le  ton 
De  Thucydide  à  la  voix  de  Platon  : 
Sage  Rollin  ,  quel  efprit  fympathique 
T'a  pu  guider  dans  ce  fiécle  critique  , 
Pour  échapper  à  tant  d'effains  divers 
D'âpres  Censeurs  qui  peuplent  l'Univers? 
Toujours  croifTant  de  volume  en  volume, 
Quel  bon  génie  a  dirigé  ta  plume  ? 
Par  quel  bonheur  enfin  ,  ou  par  quel  art. 
As-tu  forcé  le  volaçre  hazard , 
L'aveugle  erreur  ,  la  ci.  .fée , 

L'orgueil  jaloux,  l'Envie  inrérelTee, 
De  te  laiffer  en  pleine  fureté 
Jouir  vivant  de  ta  poftérité, 
Et  de  changer  pour  toi  feul,  fans  mélange, 
Leurs  cris  d'angoifTe  en  concerts  de  louange  ? 

Tout  Ecrivain  vulgaire  ou  non  commun  , 
N'a  proprement  que  de  deux  objets  l'un  j 
Ou  d'éclairer  par  un  travail  utile  , 
Ou  d'attacher  par  l'agrément  du  ftylè. 
Car  Uns  cela  quel  Auteur ,  quel  cciiÇ 
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Peut  par  les  yeux  percer  jufqu  à  l'efprit  ? 

Mais  cet  efprit  lui-même  eu  tain  d'étages , 

Se  fubdivife  à  l'égard  des  Ouvrages , 

Que  du  Public  tel  charma  la  moitié  , 

Qui  très-fouvent  à  l'autre  fait  pitié. 

Du  Sénateur  la  gravité  s'orîenfe, 

D'un  agrément  dépourvu  de  fubftance  : 

Le  Courtifan  (è  trouve  effarouché 

D'un  férieux  d'agrément  détaché. 

Tout  les  Lecteurs  ont  leur  goût ,  leurs  manies 

Quel  Auteur  donc  peut  fixer  leurs  génies  ? 

Celui-là  feul  qui  formant  le  projet 

De  réunir  &  l'un  &  l'autre  objet , 

Sçait  rendre  à  tous  l'utile  délectable, 

Et  l'attrayant  utile  &  profitable. 

Voilà  le  centre  &  l'immuable  point , 

Où  toute  ligne  aboutit  &  fe  joint. 

Or  ce  grand  but ,  ce  point  mathématique , 

C'eft  le  Vrai  feul ,  le  Vrai  qui  nous  l'indique. 

Tout  hors  de  lui  n'eft  que  futilité , 

Et  tout  en  lui  devient  fublimité. 

Sur  cette  régie ,  ami ,  le  moindre  Œdipe 

Peut  deviner  la  fource  &  le  principe 

De  ce  fuccès ,  qui  pour  toi  parmi  nous 

Accorde ,  unit ,  &  fixe  tous  les  goûts. 

La  Vérité  fîmple ,  naïve  &  pure , 

Partout  marquée  au  coin,  de  la  Nature , 


Lettres.  3jfj 

Dans  ton  Hiftoire  offre  un  fublime  effai , 
Où  tout  eft  beau  parce  que  tout  eft  vrai  : 
Non  d'un  vrai  fec  5c  crûment  hiftorique  j 
Mais  de  ce  vrai  moral  Se  théorique, 
Qui  nous  montrant  les  hommes  tels  qu'ils  fonj 
De  notre  cœur  nous  découvre  le  fond  : 
Nous  peint  en  eux  nos  propres  inj'uftices , 
Et  nous  fait  voir  la  vertu  dans  leurs  vices. 
C'eft  un  théâtre  ,  un  fpectacle  nouveau , 
Où  tous  les  morts  fortant  de  leurs  tombeaux^ 
Viennent  encor  fur  une  [céne  illuitre 
Se  présenter  à  nous  dans  leur  vrai  luftre  ; 
Et  du  Public  dépouillé  d'intérêt , 
Humbles  Acteurs ,  attendre  leur  arrêt. 
Là  ,  retraçant  leurs  foibleffes  paflees , 
Leurs  actions ,  leurs  difeours ,  leurs  penfées, 
A  chaque  état  ils  reviennent  dicter 
Ce  qu'il  faut  fuir,  ce  qu'il  faut  imiter  j 
Ce  que  chacun  ,  fuivant  ce  qu'il  peut  être , 
Doit  pratiquer,  voir,  entendre,  connoître  j 
Et  leur  exemple  en  diverfes  façons 
Donnant  à  tous  les  plus  nobles  leçons  , 
Rois. ,  Magiftrats ,  Légiilateurs  fuprêmes , 
Princes ,  Guerriers  ,  (Impies  Citoyens  mêmes  a 
Dans  ce  fmcére  &  fidèle  miroir 
Peuvent  apprendre  &z  lire  leur  devoir. 
Ne  £enfe  uas  pourtant  cju  en  ce  UngagÇ 
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Je  vienne  ici  préconiieur  peu  fage , 

Tenter  ton  zélé  humble  ,  religieux, 

Par  un  encens  A  toi-même  odieux. 

Raiïure-toi  :  non,  f  ofe  te  le  dire , 

Ce  n'eit  pas  toi ,  cher  Rollin ,  que  j'admire 

J'admire  en  toi ,  plus  juftement  épris , 

L'Auteur  divin  qui  parle  en  tes  écrits, 

Qui  par  ta  main  retraçant  fes  miracles  , 

Qui  par  ta  voix  expliquant  Tes  oracles , 

T'a  librement ,  &  pour  prix  de  ta  foi  , 

Daigné  choifir  pour  ce  fublime  emploi  : 

Mais  qui  pouvoit  iur  tout  autre  en  ta  place 

Faire  à  fon  choix  tomber  la  même  grâce  , 

Et  jufqu'à  moi  lalaifler  parvenir, 

S'il  m'eut  jugé  digne  de  l'obtenir. 

Il  a  voulu  montrer  par  le  furîrage 

Dont  fa  faveur  couronne  ton  ouvrage , 

Quelle  diftance  il  met  entre  celui 

Qui  comme  toi  ne  fe  cherche  qu'en  lui; 

Et  tout  efprit  qu'aveugle  la  fumée 

De  ce  grand  Rien  qu'on  nomme  Renommée, 

Fantôme  errant ,  qui  nourri  par  le  bruit , 

Fuit  qui  le  cherche  ,  &  cherche  qui  le  fuie  : 

Mais  qui  du  fort,  enfant  illégitime  , 

Et  quelquefois  miférabie  victime  , 

N'eft  rien  en  foi  qu'un  être  menfonger, 

Vue  onjbre  vaine ,  accident  pallager , 
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Qui  fuit  le  corps ,  bien  fouvent  le  précède, 
Et  plus  fouvent  l'accourcit  ou  l'excède. 
C'eft  lui  pourtant,  lui ,  dont  tous  les  mortels 
Viennent  en  foule  adorer  les  Autels. 
C'efr  cette  Idole  à  qui  tout  facrifîe  , 
A  qui  durant  tout  le  cours  de  leur  vie 
Grands  Se  petits  follement  emplettes 
Ornent  leurs  vœux  ,  fouvent  mal  exaucés,,' 
Non  que  l'efpoir  d'un  fuccès  équitable 
Dans  (on  objet  ai:  rien  de  condamnable , 
Ni  que  le  coeur  doive  s'y  refufer  , 
Quand  le  pr:nc;pe  eft  de  s'y  picpofer 
Du  Pvo;  des  Rois  la  gloire  fouveraine, 
Ou  du  prochain  l'utilité  certaine. 
IYi2's  li  l'amour  d'un  chatouilleux  encens 
Enivre  feul  notre  efprit  &  nos  (eus  ; 
Si  rejettan:  la  véritable  gloire  , 
Nous  nous  bornons  à  l'honneur  illufoire 
De  fafeiner  par  nos  foibles  clartés 
D'un  vain  Public  les  yeux  débilités  , 
Sans  confulter  par  d'utiles  prières 
L'unique  Auteur  de  toutes  les  lumières  : 
En  quoique  rang  que  le  Ciel  nous  ait  mis , 
Fc:;:s  ou  Grands ,  ne  foyons  pas  iurpris 
Qu'au  lieu  d'encens ,  le  d^gont  populaire 
De  notre  orgueil  devienne  le  fa'airc  ; 
Ou  que  du  mo^ns  nos  fuccès  éclatans 
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Soient  rraverfes  par  tous  les  contretems, 

D   ni  '.'ignorance  ou  l'envie  hypocrite 

Troublent  toujours  tout  aveugle  mérite  , 

Qui  n'écoutant ,  n 'envisageant  que  foi  , 

Eorne  a  lui  feul  fon  objet  &  fa  loi. 

C'eft-ià  peutêtre  ,  ami ,  je  le  confefle  , 

(  Car  c'eft  ainfi  que  l'orgueil  nous  abaiiTe  ) 

Ce  qui  du  Ciel  irritant  le  courroux  , 

M'a  fufeité  tant  d'ennemis  jaloux, 

Qu'une  brutale  &  lâche  calomnie 

Acharne  encor  fur  ma  vertu  ternie  ; 

E:  qui  toujours  dans  leurs  propres  couleurs 

Cherche  it  la  mienne  &  mes  traits  dans  les  leurs  j 

Trifte  loyer,  châtiment  lamentable 

D'un  amour-propre,  il  eft  vrai,  plus  traitable, 

Et  de  vapeurs  moins  qu'un  autre  enivré , 

IV" ais  dans  foi-méme  encor  trop  concentré  , 

Et  ne  cherchant  dans  fes  vains  exercices 

Qiià  contenter  fes  volages  caprices  ! 

Quelques  efforts  qu'ait  toutefois  tenté 

De  leur  courroux  l'âpre  malignité 

Pour  infecter  l'air  pur  que  je  refpire  , 

J'ai  fçu  tirer  au  moins  ,  ou  pour  mieux  dire , 

Le  Ciel  m'a  fait  tirer  par  fes  fecours 

Un  double  fruit  de  leurs  aifreux  difeours  : 

L'un  d'entrevoir,  que  dis-je  ?  de  connoitre 

Dans  ce  fléau  la  juitice  d'un  Maître , 
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Qui  ne  tolère  en  eux  des  :raits  il  faux  , 

Que  pour  punir  en  nous  de  vrais  défauts  ; 

L'autre  d'apprendre  à  ne  leur  plus  répondre 

Que  par  des  mœurs  dignes  de  les  confondiej 

A  les  biffer  croupir  dans  le  mépris 

Dont  le  Public  les  a  déjà  flétris  ; 

A  fuir  enfin  toute  eferime  inégale  , 

Qui  d'eux  à  nous  rempliroit  l'intervalle. 

Car  le  danger  de  fe  voir  infulté 

N'eit  pas  reftiaint  à  la  difficulté 

De  réfuter  les  fables  Romancières 

De  ces  Fripiers  d'impofrures  greitiéres, 

Dont  le  venin  non  moins  fade  qu'amer 

Se  fait  vomir  comme  l'eau  de  la  mer. 

IJ  eft  aile  d'arrêter  leurs  vacarmes , 

Et  de  les  vaincre  avec  leurs  propres  armes  : 

Ce  n'eit  pas  là  le  danger  cap: cal. 

Le  vrai  péril  tû  le  piège  fatal 

Que  leur  noirceur  tend  à  notre  innocence , 

Pour  l'engager  dans  la  même  licence, 

Pour  la  changer  en  colère  ,  en  aigreur  , 

En  médifance  ,  en  chicane  ,  en  fureur  : 

Nous  reduifant  enfin  pour  tout  iemmaire 

An'avoir  plus  nul  reproche  à  leur  faire  , 

Dès  qu'envers  nous  leurs  aimes  perfonnels 

Nous  ont  rendus  envers  eux  criminels. 

Qu'anive-t-il  de  ces  lâches  batailles , 
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De  ces  déris ,  embûches ,  repréfai'les  ? 

Ceft  qu'eu  croyant  par  l'effon  de  nos  coups 

Nous  venger  d'eux  ,  nous  les  vengeons  de  nous  ; 

Qu'en  travaillant  fur  de  fi  faux  modelés 

Noos  devenons  leurs  copiftes  fidèles , 

Donnant  comme  eux  ,  ridicules  héros  , 

A  nos  dépens  la  Comédie  aux  fots , 

Et  leur  montrant  bafTement  avilie 

Notre  fageiîê  habillée  en  folie. 

Le  bel  honneur  !  d'attreuper  les  paffans 

Au  bruit  honteux  de  nos  cris  indécens  ! 

Quelle  p::ié  de  prendre  ainfi  le  change  ! 

N'allons  donc  point  pour  blâme  ou  pour  louange 

Dépaïfèr  des  tatens  eirimés, 

E:  du  Public  petitétre  réclamés, 

E.  détournant  leur  légitime  niage 

A  des  emplois  indignes  d'un  vrai  fage; 

E:  nous  vengeant  par  de  plus  nobles  traits  , 

Songeants  au  irait  qu'a  de  bien  moindres  frais 

Peut  retirer  un  fo'ide  mérite 

Des  ennemis  que  le  fort  lui  fufeite. 

Tous  ces  travaux  dont  il  eft  combattu  3 

Sont  l'aliment  qui  nourrit  fa  vertu. 

Dans  le  repos  elle  s'endort  fans  peine  : 

Mais  le:  aflâuts  la  tiennent  en  haleine. 

Un  ennemi ,  dit  un  célèbre  Auteur, 

Eu  un  foigneux  &  docte  Précepteur } 
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Fâcheux  par  fois ,  mais  toujours  falutaire  } 
Et  qui  nous  fert  fans  gage  ni  (alaire  : 
Dans  cent  leçons ,  plus  utile  cenc  fois, 
Que  ces  amis  dont  la  timide  voix 
Craint  d'éveiller  notre  efprit  qui  fcmmeiîle  > 
Par  des  acceas  trop  durs  à  notre  oreille. 
A  qui  des  deux  en  effet  m'adrefîer 
Dans  les  befoins  dont  je  me  (èns  prefîèr  ? 
Eft-ce  au  Flatenr  qui  me  loue  &  nVenccnte  ? 
Eil  ce  à  l'Ami  qui  me  tait  ce  qu'il  petite  ? 
Par  tous  les  deux  ,  induit  au  même  point , 
Mon  Ennemi  feul  ne  me  trompe  point. 
Du  (bible  Ami  dépouillant  la  moleflè , 
Du  vil  Placeur  dédaignant  la  foupîefle  , 
Son  émétique  eft  un  breuvage  heureux , 
Souvent  unie ,  &  jamais  da   xereux  ; 
Car  fi  celui  dont  la  main  le  prépare 
D'empoifonneur  porte  déjà  la  tare  , 
Qu'ai-je  à  liiquer  !  De  fon  venin  chétif 
Son  venin  même  eftle  préfèrvatif. 
S'il  m'a  taxé  d'une  infirmité  feinte , 
La  vérité  du  même  coup  atteinte  , 
Sçaura  bientôt  trouver  plus  d'un  moyen , 
Pour  rétablir  fon  crédit  &  le  mien. 
Mais  par  malheur,  fi  du  mal  véritable 
Il  trouve  en  moi  le  figne  indubitable  \ 
S'il  m'avertit  par  les  cris  pointilleux , 

Qiij 
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D  un  vrai  levain,  d'un  ferment  périlleux 
Qui  de  mon  fang  altère  la  fubftmce  ; 
Alors  fa  haine  ,  &  la  noire  confiance 
Dont  me  pourmi:  fan  courroux  effronté  9 
Sans  qu'il  y  fonge  ,  avancent  ma  unité. 
C'eft  une  épe'e  ,  un  glaive  favorable  , 
Qui  dans  Ces  mains  malgé  lui  fecourable, 
M'ouvrait:  le  flanc  pour  abréger  mon  fort , 
Perce  l'abfcès  qui  me  domioit  la  mort. 
S:  je  guéris ,  l'intention  contraire 
De  PaflàiEi]  ne  fait  rien  à  l'affaire  : 
De  fon  forfait  tomt  l'utilité 

à  moi  féal  ,  à  lui  l'iniquité. 
Oeil  donc  a  i  homme  envers  la  Providence 
Une  bien  fol'e,  &  bien  haute  imprudence, 
D'attribuer  à  fon  inimitié 
Ce  qui  fouvent  n'eft  dû  qu'à  fa  pitié. 
Ces  contretems  ,  ces  triftes  avantures  > 
Sont  bien  plutôt  d'heuieufes  conjonctures  > 
Dent  le  concours  l'affilte  &  le  Contient  ', 
Non  comme  il  veut ,  mais  comme  il  lu:  convient. 
L'Ecre  farrême  en  fes  loix  adorables , 
Par  des  «flans  toujours  impénétrables  , 
Fait ,  quand  il  veut,  des  maux  les  plus  outrés 
Naître  les  biens  les  plus  inefpérés. 
A  quel  propos  vouloir  donc  par  caprice 
Jnten  enir  l'ordre  de  fa  juftice  > 
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E:  la  tenter  par  d'aveugles  regrets , 

Ou  par  des  vojux  encor  plus  indicrets  ? 

O  iî  du  Ciel  îa  bonté  légitime 

Daiçuoi:  enfin  du  malheur  qui  m'opprime, 

Faire  ceffcr  1:e  cours  injurieux  l 

Si  fou  flambeau  dehllant  tous  les  yeux, 

A  ma  vertu  iï  lougtems  pounui.  : 

Rendoit  l'éclat ,  dont  l'implacable  envie  , 

Sous  l'éf  aifTeur  de  les  brouillards  ©bfeors  , 

Ofrufque  encor  les  rayons  les  plus  purs  î 

Cette  prière  innocente  &  foumife  , 

Je  l'avoûrai ,  peu;  vous  être  permife  , 

Vous  en  avez  légitimé  l'a.. 

Par  votre  vie  &  par-  votre  '  . 

Votre  innocence  inflexible  &  robuire 

N'a  point  plie  ions  un  pouvoir  înjufte  : 

Votre  devoir  eu:  rempli  :  coût  va  bien  j 

Soyez  en  paix ,  le  Ciel  fera  le  fien. 

Il  a  voulu  fe  réferver  la  gloire 

De  fon  triomphe  ce  de  votre  victoire , 

Et  prévenu  en  vous  la  vanité  , 

Qu'en  votre  cceur  eu:  p-eutétre  excité 

Une  facile  &z  proir,p:e  re  nuire 

Attribuée  à  votre  ilul  mérite  ; 

Vous  épargnant  aialï  le  dur  fardeau 

Et  les  rigueurs  d^un  châtiment  nouveau. 

Dans  nos  foutants ,  aveugles  que  nous  femmes, 
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Nous  ignorons  le  vrai  bonheur  ces  hommes. 

Nous  le  bornons  aux  fragiles  honneurs , 

Aux  vanités  ,  aux  plaiiîrs  fuborneurs  ; 

A  captiver  l'efHme  populaire  j 

A  raflèmbler  tout  ce  qui  peut  nous  plaire  j 

A  nous  tirer  du  rang  de  nos  égaux  ; 

A  furmonter  enfin  tous  nos  rivaux. 

Bonheur  fatal  !  Dangereufe  fortune  ! 

E:  que  le  Ciel ,  que  fouvent  importune 

L'avidité  de  nos  trompeurs  defirs , 
Dans  fà  colère  accorde  à  nos  foupirs. 
Ce  n'eiï  jamais  qu'au  moment  de  û  chute , 
Que  notre  orgueil  voit  du  rang  qu'il  difpnte 
La  redouta  m  ronde  hauteur. 

Ce  Courtifan  qu'enivre  un  vent  flateur  , 
Vient  d'obtenir  par  Ci  brigue  funefte 
La  place  due  au  mérite  modefte  : 
Pour  l'exalter  tout  femble  réuni  ; 
Il  eft  content.  Dites  qu'il  eft  puni. 
ïl  lui  falloir  cette  place  éclairée  , 
Pour  mettre  en  jour  fâ  mifére  ignorée. 
N'allons  donc  plus  par  de  folies  ferveurs 
Prefcrire  au  Ciel  fes  dons  &  fes  faveurs. 
Demandons  lui  la  prudence  équitable  , 
La  piété  fmcére  >  charitable: 
Demandons-lui  fa  grâce  ,  fon  amour  ; 
Et  s'il  de  voit  nous  arriver  un  joui 
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De  fatiguer  fa  facile  indulgence 

Par  d'autres  vœux,  pourvoyons-nous  d'avance 

D'aiïez  de  zélé  Se  d'afiez  de  vertus  , 

Pour  devenir  dignes  de  fes  refus. 


LETTRE 

De  M,  Rollin  à  M.  RouJJeau, 

A  Paris  ,cmo  Mars  I73*i 

Il  n'eft  guéres  pofïible  ,  Monfieur , 
de  donner  à  un  Ouvrage  de  plus  gran- 
des louanges  ,  que  celles  dont  votre 
admirable  Epitre  eft  remplie  à  l'égard 
du  mien.  J'avoue  cependant  que  vous 
le  faites  d'une  manière  dont  je  ne  puis 
raifonnablement  me  fentirblefi  î.Vous 
relevez  èv  faites  valoir  a  ex- 

pre fiions  ck  des  penfées  aui  -  élégan- 
tes qu'énergiques  ,  &  qui  partent  .  n- 
core  plus  du  cœur  que  de  Pefprit,  le 
rare  bonheur  qu'a  eu  mon  Hiiloire 
Ancienne  d'être  reçue  avec  un  applau- 
difTement  prefque  général.  C'eit  un 
fait ,  dont  je  fuis  oblig  '  iû  reconnoi- 
tre  la  vérité,  mais  auquel  ne  m'ac- 
coutume point,  &I  qui  m^  ^aroittou- 
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jours  nouveau  ,  &:  toujours  furpre- 
nant.  Plus  je  m'examine  moi-même  , 
plus  je  conficlére  ce  que  je  fuis  ck  ce 
que  je  puis ,  moins  je  conçois  com- 
ment le  Public  a  pu  fe  prévenir  en  ma 
faveur  aufîi  généralement  qu'il  l'a 
fait,  &  je  n'en  vois  point  d'autre  caufe 
que  celle  à  laquelle  vous  me  rappel- 
iez ,  qui  devroit  éteindre  en  moi  tout 
fentiment  de  vanité  ,  &  me  remplir 
d'une  vive  &  perpétuelle  reconnoif- 
fance  pour  celui  à  •fuifeulje  dois  ce 
fuccès  ,  &  de  qui  j'attends  d'autres 
faveurs  infiniment  plus  importantes. 
Voila  ,  Monfieur,  ce  qui  fait  que  vo- 
tre Epitre  ,  quelque  ttateufe  qu'elle 
foit  pour  moi ,  ne  me  choque  point. 
Elle  me  loue  ,  &:  m'inilmit  encore 
davantage.  Elle  met  dans  tout  fon 
jour  le  fuccès  de  mon  Ouvrage ,  &C 
elle  en  montre  en  même  temsla.véri- 
table  caufe  &  le  véritable  Auteur, 
auquel  je  dois  faire  remonter  toutes 
les  louanges  &  tous  les  applaudiile- 
mens  qu'il  m'attire.  Je  le  dois  :  mais 
le  fais- je  ? 

Je  voudrois  pouvoir  me  flater  de 
remplir  ce  devoir,  comme  il  me  fem- 
fcle,  Monfieur,  que  j'accomplis  celui 
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de  la  reconnoillance  à  votre  égard. 
Mon  cœur  en  eft  pénétré  ;  év  la  liberté 
avec  laquelle  je  vais  vous  parler  de 
quelques  endroits  de  votre  Epitre  qui 
m'ont  fait  de  la  peine  ,  en  fera  pour 
vous  une  bonne  preuve.  Mais,  avant 
tout,  je  vous  fupplie  en  me  jettant  à 
vos  pies  ,  de  me  fupporter ,  &  de 
fupporter  ma  folie  ,  en  faveur  du  mo- 
tif qui  m'y  fait  tomber.  J'ai  bien  plus 
befoin  que  S.  Paul  de  prendre  cette 
précaution.  U tinamfujïineretismodicum 
quid  infip'untim  meœ  !  fed  &  Jupportau 
me,  jRmulor  enim  vos  Del  œmuLatione* 
Je  trouve  donc ,  Moniieur ,  en  pre- 
mier lieu  ,  que  vous  retombez  trop 
fouvent  &c  trop  fortement  contre  ceux 
qui  vous  ont  critiqué  mal-à-propos. 
J'avois  déjà  fait  cette  réflexion  fur 
plufieurs  de  vos  Pièces.  Quand  on  a 
repouifé  Ces  fortes  d'ennemis  une  ou 
deux  fois ,  ils  ne  méritent  plus  dretre 
réfutés  que  par  le  filence  ;  ex  comme 
vous  le  dites  fi  bien ,  on  ne  doit  plus 
leur  répondre  que  par  des  mœurs  dignes 
de  les  confondre.  D'ailleurs  ,  de  telles 
difputes  intéreilent  peu  les  Lecteurs  9 
qui  font  fâchés  de  voir  de  ii  beaux 
yçis  emploies  à  un  ii  frivole  ufage, 
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6c  en  quelque  forte  perdus  pour  eux. 
On  eft  charmé  de  voir  dans  votre  Epi- 
tre  ce  que  vous  dites  fur  le  différent 
goût  des  hommes  par  raport  aux 
Ouvrages  d'efprit  ,  fur  Futilité  de 
l'Hiftoire  ,  fur  ce  qui  en  fait  le  vrai 
caraclére  ,  fur  l'avantage  qu'on  peut 
tirer  des  reproches  juftes  ou  injuftes 
que  nous  font  nos  ennemis,  6c  fur 
d'autres  matières  pareilles.  On  lit  6c 
relit  ces  endroits,  toujours  avec  un 
nouveau  plaifir ,  parce  qu'outre  l'a- 
grément on  y  trouve  d'utiles  instruc- 
tions. Vais  les  difputes  6c  le» plaintes 
perfcnnelles  ne  nous  apprennent  rien , 
fmoiV  qu'il  reite  toujours  beaucoup 
d'aigreur  dans  l'efprit  de  celui  qui  fe 
croit  cri  nfé. 

Moniteur  l'Abbé  d'Asfeld  ,  à  qui  je 
lus  avant  hier  votre  Epitre ,  mais  fans 
le  prévenir ,  &  fans  lui  marauer  ce 
que  je  penfois  ,  en  a  jugé  précifément 
comme  moi ,  6c  furtout  pour  ce  qui 
fuit. 

Ma  féconde  réflexion  (  6c  c'eft.  ici 

qu°  j'ai  encore  plus  befoin  de  votre 

indulgence  6c  de  votre  patience  ,  6c 

que  je  dois  répéter  avec  S.  Paul ,  que 

,  je  fuis  un  imprudent,  un  indifçret» 
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In  infipitntia  dïco.  Ut  minus  fapuns 
dko.  )  Ma  féconde  réflexion  regarde 
la  manière  dont  vous  parlez  de  vous- 
même  dans  quelques  endroits  de  vo- 
tre Epitre.  Les  fentimens,  non-feule- 
ment de  probité,  mais  de  religion  6c 
de  piété ,  qui  y  éclatent  de  tems  en 
tems,  m'ont  touché  prefque  jufqu'aux 
larmes  ,  &  j'y  ai  été  fenfible  audelà 
de  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Mais 
j'aurois  defiré  que  dans  d'autres  en- 
droits vous  vous  ruiSez  exprimé  en 
des  termes  plus  timides  ,  ck  qui  mar- 
quaient moins  d'afîurance. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  le  Pu- 
blic efl  prévenu  contre  vous.  Certai- 
nes Pièces  de  vers ,  qu'on  dit  être  con- 
traires à  la  religion  ck  à  la  pureté  des 
mœurs,  (car  je  ne  les  ai  point  lues) 
vous  ont  abfolnment  décrié  dans  fon 
efprit ,  &  ce  fentiment  efl  prefque 
univerfel.  Ce  il  devant  ce  Public  , 
juflement  allarmé  &  indigné  du  tort 
que  font  ces  dangereux  vers  à  la  piété 
ck  aux  mœurs,  que  vous  paroiffez 
aujourd'hui  trop  plein ,  ce  me  femble, 
de  confiance  en  vous-même  &:  dans 
votre  vertu  ,  comme  fi  elle  étoit  fans 
tache  ck  fans  reproche. Une  innocence 
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bien  reconnue  ,  une  réputation  bien 
affermie ,  qu'on  entreprend  de  dé- 
crier par  de  faillies  6c  de  noires  accu- 
fations  ,  eu  en  droit  de  fe  défendre 
avec  force  ,  6c  même  avec  quelque 
hauteur  ,  contre  la  calomnie.  Mais  , 
quand  on  y  a  donné  quelque  lieu  , 
un  ton  plus  doux  &  plus  humble  con- 
vient quand  on  paroit  devant  fes  Ju- 
ges. Le  repentir  du  parlé  peut  feul 
nous  réconcilier  avec  eux. 

Je  vois  avec  joie  tout  ce  Public  fe 
réunir  à  louer  vos  poètes  ,  &  à  en 
admirer  la  jufteffe  ,  la  force  ,  l'éner- 
gie. Mais  je  voudrois ,  comme  le  fou- 
haitoit  Cicéron  pour  fon  fréré  ,  qu'on 
ne  mit  point  d'exception  à  vos  louan- 
ges :  Non  patlar  u  cum  zxceptione  Uu- 
darl. 

Au  refte  ,  Monfieur ,  ce  n'eft  point 
le  Tribunal  feul  du  Public  qui  m'oc- 
cupe à  votre  égard.  J'en  envifage  un 
autre  bien  plus  terrible ,  qui  m'in- 
quiète ,  qui  me  trouble  ,  qui  m'allar- 
roe  pour  un  ami  que  j'aime  avec  toute 
la  tendreffe  poinble  ,  mais  que  j'aime 
pour  l'éternité.  Si  j'agis  ici  avec  im- 
prudence ,  fi  je  manque  aux  égards 
que  je  vous  dois  7  û  je  pouffe  la  li- 
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berté  jufqu'à  l'indifcrétion ,  pardon- 
nez, je  vous  en  conjure  ,  toutes  ces 
fautes  à  un  zélé  peutêtre  trop  \4F& 
trop  inquiet ,  mais  qui  part  du  tendre 
6c  finccre  attachement  avec  lequel 
vous  favez  que  je  fuis,  Monfieur, 
votre ,  &c. 


LETTRE 

De  M.  Roi/ in  à  hU  Roufjïaiu 

A  Psi is  >  ce   17  Mai    17)5. 

7e  compte  ,  Monfieur ,  vous  en- 
voier  dans  huit  ou  dix  jours  le  dixiè- 
me volume  de  mon  Hiiloire  Ancienne, 
avec  les  exemplaires  défîmes  pour 
Vienne.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
me  marquer  l'adrefTe  que  je  dois  met- 
tre fur  le  paquet  qui  contiendra  ces 
livres  ,  &:  que  je  ferai  porter  au  Ca- 
roffe  de  Bruxelles. 

Je  ne  puis  vous  dirîimuler,  Mon- 
fieur ,  que  depuis  ma  dernière  lettre 
il  m'eil  toujours  reflé  dans  l'efprit  une 
peine  fecrette  ,  parce  que  je  ne  fais 
comment  je  fuis  dans  le  vôtre»  Je  me 
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flate  néanmoins  que  nulle  impruden- 
ce ,  nulle  indiscrétion  n'eft.  capable 
de  changer  vos  fentimens  à  mon 
égard.  Si  j'ai  fait  quelque  faute ,  le 
fond  d'où  vous  favez  qu'elle  part  doit 
la  faire  entièrement  oublier.  De  ma 
part  ,  rien  ne  donnera  jamais  atteinte 
à  une  amitié  fondée  fur  une  folide  & 
fincére  effime  ,  &  fur  un  attachement 
auffi  tendre  que  refpe&ueux.  Ce  font 
les  fentimens  avec  lefquels  je  fuis  &C 
ferai  toujours  ,  Monsieur  ,  votre,  &c. 


LETTRE 

De  M.  Rollln  à  M.  Roujjeau. 

A  Paris  ,  ce  ^9  Mai  17*6. 

Je  n'ai  garde,  Monfieur,  de  con- 
fentir  que  vous  ôtiez  mon  nom  de 
votre  excellente  Epitre ,  &  que  vous 
en  retranchiez  ce  qui  me  regarde  : 
mon  amour  propre  :n  fouffriroit  trop. 
Je  confidére  cette  Epitre  ,  non-f.ule- 
ment  comme  une  pièce  qui  fixera  le 
jugement  des  bons  connohTeurs  fur 
mon  Hiftoire  ,  mais  ^  ce  que  j'tftime 
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infiniment  plus  )  comme  un  témoi- 
gnage public  de  votre  amitié  pour 
moi,  dont  je  me  fuis  toujours  fait ,  &C 
dont  je  me  ferai  toujours  honneur. 

Jereconnois,  Monfieur,  que  dans 
ce  que  je  vous  ai  écrit  fur  cette  pièce., 
j'ai  trop  compté  fur  le  jugement  d'au- 
trui ,  n'aiant  jamais  lu  aucun  des  vers 
trop  libres  qu'on  vous  impute  •,  £c  ne 
connoiffant  point  les  arrêts  dont  vous 
me  parlez.  J'ai  trouvé  ici  les  efprits 
prefque  généralement  prévenus  con- 
tre vous  ,  je  parle  des  perfonnes  les 
plus  modérées  &:  les  plus  équitables  ; 
6c  je  me  fuis  laiflé  entraîner  fans  exa- 
men à  une  opinion  que  je  croioisbien 
fondée  :  en  quoi,  Monfieur,  jere- 
connois que  j'ai  fait  une  grande  faute , 
dont  je  vous  demande  pardon  de  tout 
mon  cœur,  &  qui  me  laifferoit  une 
douleur  inconfolable  ,  fi  votre  lettre 
ne  me  faifoit  connoitre  que  cette 
faute ,  quelque  fenfible  qu'elle  vous 
ait  été,  ne  change  rien  de  vos  difpo- 
fitions  à  mon  égard. 

J'ai  d'autant  plus  de  tort  de  m'étre  li- 
vré aveuglément  à  des  iueemens  êtran- 
gers  ,  que  depuis  que  j'ai  tait  une  ami- 
tié particulière  avec  vous ,  je  n'ai  rien 
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connu  de  votre  part  que  de  fage  ,  de 
réglé ,  de  vertueux.  Vos  lettres  ne 
refpirent  partout  que  probité  ,  que 
raifon  ,  &  même  que  religion.  J'en  ai 
parlé  ainfi  à  tous  mes  amis.  Je  me  luis 
fait  un  plaiiir  d'en  montrer  quelques 
endroits  plus  propres  à  faire  connaî- 
tre vos  fentimens  &  votre  caract ère. 
Je  nV:  pu  vaincre  les  préjugés  anciens, 
6c  j'ai  eu  le  malheur  d'y  céder  moi- 
même  ,  au  lieu  de  les  combattre  Se  de 
les  furmonter  par  ce  qu'une  longue 
expérience  m'avoiî  fait  connaître  de 
vos  difpontions.  Mon  imprudence  & 
ma  témérité  m'auront  du  moins  pro- 
curé cet  avantage  ,  d'effacer  de  mon 
efprit  tout  foupçon  ,  &  d'en  écarter 
tous  les  nuages,  qui ,  fans  cela  ,  y  au- 
roient  toujours  laiiTé  quelque  obfcu- 
rité. 

Mais  ne  fera-t-il  point  pofUbîe  , 
Monlieur,  de  diillper  auuî  crcS  nuages 
par  raport  au  Public  ?  C'eft  mainte 
nant  ce  qui  m'occupe,  &  far  quoi  je 
vous  prierai  dans  la  fuite  de  me  don- 
ner toutes  les  ouvertures  qui  vous 
viendront  dans  l'efprit.  Je  fais  que  le 
témoignage  de  la  bonne  confeience 
peut  future  en  beaucoup  d'occaûons 
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à  l'homme  de  bien ,  &  que  pourvu 
que  devant  Dieu  elle  ne  lui  reproche 
rien  de  toutes  h  s  chofes  dont  on  lui 
fait  des  crimes  ,  ce  fentiment  intérieur 
peut  feul  le  foutenir  contre  toute  s  les 
attaques  du  dehors.  Tefaisaufïi  qu'une 
ibufiTance  humble  &  chrétienne  de 
calomnies  li  noires  ,  oc  û  capables  de 
révolter  la  nature  ,  eït  un  facrifice 
d'un  grand  prix  devant  Dieu  ,  èv  bien 
propre  à  expier  les  fautes  palTées  :  Se 
qui  n'a  point  à  s'en  reprocher  ?  le  fou- 
rois  néanmoins  que ,  s'il  y  a  quel- 
que voie  d'appaifer  et  s  bruits  fi  inju- 
rieux à  votre  réputation  ,  on  les  ten- 
tât ,  quand  ce  ne  feroit  que  par  cha- 
rité pour  beaucoup  de  gens  de  bien, 
qui  s'engagent ,  fans  le  favoir  ,  dans 
desjugemenstrès-injuftes,  6c  très-cri- 
minels devant  Dieu. 

Pour  ce  qui  me  regarde ,  Monfieur , 
je  vous  fupplie  de  jetter  dans  le  feu 
ma  lettre  ,  fi  cela  n'eit  pas  déjà  fait  : 
je  n'?ioute  point ,  ôc  d'oublier  tout  ce 
qu'elle  contenoit  de  téméraire  6c 
d'iniufte  ;  la  vôtre  me  répond  pleine- 
ment de  votre  bon  cœur  ,  &:  du  par- 
don fmcére   que    vous  m'accordez, 
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Plaife  à  Dieu  d'en  faire  autant  à  mon 
égard  ! 

On  mettra  famedi  prochain  un  pa- 
quet de  livres  au  Carotte  de  Bruxelles. 
Vous  y  trouverez  cinq  exemplaires 
de  mon  dixième  volume  :  les  deux 
reliés  en  veau-fauve ,  font  pour  leurs 
Alteffes  M.  le  Duc  &  Madame  la  Du- 
chefTe  ,  auxquelles  vous  favez ,  Mon- 
fieur ,  eue  vous  êtes  chargé  de  faire 
ma  cour.  Des  trois  autres  ,  l'un  eft 
pour  vous,  le  fécond  pour  M.  Bar- 
don  ,  &  le  dernier  pour  M.  Violand. 
Outre  cela  vous  trouverez  dans  le  pa- 
quet  deux  exemplaires  du  recueil  des 
Hymnes  que  M.  CofTîn  a  faites  pour 
le  nouveau  Bréviaire  de  Paris.  11  vous 
prie  ,  Monsieur ,  d'en  accepter  im  : 
l'autre  efl  deftinépour  M.  Bardon. 

Je  finis ,  Monfieur  &  cher  ami ,  le 
cœur  refferré  de  douleur  pour  celle 
que  je  vous  aicaufée  fi  imprudemment, 
mais  cependant  plein  de  confiance  , 
ou  plutôt  d'afîurance  ,  que  vous  êtes 
toujours  le  même  à  mon  égard  :  com- 
me ,  de  mon  côté  ,  ce  qui  m'efl  arrivé 
n'a  fait  que  redoubler  mon  eitime  , 
mon  refpecl ,  &  ma  tendrefle  au  votre. 

C.   ROLLIN. 
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LETTRE 

JDc  M,  Rollin  a  M.  Roufiau. 

De  Pa:is ,  ce  6  Juillet   17 )€. 

Je  ne  fais ,  Monfieur ,  comment  j'ai 
tardé  û  lontems  à  vous  donner  l'éclair- 
ciïTement  que  vous  m'avez  demandé 
par  votre  dernière  lettre  fur  l'Auteur 
du  Spectacle  de  la  Nature.  C'eft  i\n  de 
mes  intimes  amis  ?  &  j'ai  la  vanité  de 
prendre  quelque  part  au  fuccès  de  ion 
Ouvrage  ,  parce  que  je  l'ai  fort  ex- 
horté   à    l'entreprendre.    Il    elt    de 
Rheims,&;  s'appelle  Antoine  Pluche.  Il 
a  été  affez  lontems  à  la  tète  du  Col- 
lège de  Laon  ,  où  il  enfeignoit  la  Rhé- 
torique avec  beaucoup  de  réputation. 
Les  affaires  préfentes  l'ont  obligé  d'en 
fortir.   Depuis    ce  tems-là  ,    il    s'efl: 
chargé  de  l'éducation  de  quelques  jeu- 
nes gens  de  qualité.  Mais  enfin  il  a  pris 
le  fage  parti  de  ne  plus  travailler  que 
pour  le  Public  :  &  fon  travail  ne  lui 
a  pas  été  inutile.  Les  trois  premiers 
volumes  du  Spectacle  de  la  Nature  lui 
ont  déjà  procuré  cent  piitoles  de  re- 
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venu  en  fonds.  Il  en  donnera  encore 
deux  :  dont  l'un  renfermera  tout  ce 
qui  regarde  l'air  &  le  ciel ,  &C  l'autre 
tout  ce  qui  concerne  l'homme  ,  pour 
qui  font  faits  tous  les  Ouvrages  de  la 
Nature.  Il  n'efl  pas  feulement  excel- 
lent Auteur  ,  mais  bon  ami,  &c  d'un 
commerce  le  plus  doux  &  le  plus  fo- 
ciable  qu'on  puifTe  defirer.  Pour  tout 
dire  en  un  mot ,  je  le  crois  très-digne 
de  votre  amitié  Je  devrois  craindre  , 
û  vous  le  connoiiïlez ,  qu'il  ne  me  Sup- 
plantât :  mais  j'ai  éprouvé  que  rien  ne 
pouvoit  me  faire  perdre  votre  amitié. 
Vous  favez ,  Monfieur  ,  tout  ce  que 
je  vous  fuis. 

C.    ROLLIN. 


LETTRE 

De  M.  Rollin  à  M.  Roufeau. 

A  Paris,  ce  31  JjiUet  173^. 

Je  vous  dois  bien  des  remercimens  , 
Monfieur  &  cher  ami ,  pour  le  beau 
préfent  que  vous  m'avez  fait.  Le  R. 
Père  Brumoi  en  fut  lui-même  le  por- 
teur, ce  qui  y  a  ajouté  un  nouveau 
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>rix.  Je  ne  le  conncifTbis  que  par  fon 
avant  Ouvrage  fur  le  Théâtre  Grec  y 
lont  vous  favez  que  j'ai  fait  grand 
vfage  ,  &c  il  ne  m'en  a  point  fû  mau- 
vais gré.  J'ai  été  ravi  de  le  conncitre 
>ar  moi-même  ,  &  fa  converfation 
r'a  pas  diminué  Teftime  que  fon  livre 
n'avoit  fait  concevoir  de  fon  mérite, 
e  n'ai  pu  encore  lui  rendre  fa  vifite  , 
>arce  que  j'ai  toujours  été  depuis  ce 
ems-là  à  La  campagne  ,  &:  que  j'y  re- 
ourne  encore  au  premier  jour  pour 
rois  mois  au  moins.  Dès  que  je  ferai 
•evenu,  je  ne  manquerai  pas  de  m'ac- 
quitter  de  ce  devoir  :  &  comme  c'eft 
i  vous,  Monfieur ,  que  je  dois  fon 
imitié ,  dont  vous  êtes  le  lien ,  je  vous 
>rie  ,  quand  vous  lui  écrirez  ,  de  vou- 
oir  bien  lui  faire  mes  excufes ,  de  ce 
pe  je  ne  puis  pas  le  voir  auïïïtôt  que 
e  Paurois  lbuhaité ,  &  que  je  Pau- 
•ois  dû. 

J'ai  lu  avec  un  grand  plaifir  vos 
:rois  Epitres ,  &  quand  votre  nom  n'y 
uiroit  pas  été  ,  j'en  aurois  bientôt  re- 
:onnu  l'Auteur  à  ce  ilile  naturel  , 
mile,  &  énergique  ,  qui  régne  dans 
toutes  vos  pièces.  Un  ami ,  qui  a  beau- 
coup de  goût ,  dont  je  reçus  hier  la 
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lettre  en  arrivant  de  la  campagne  J 
me  parle  ainfi  de  celle  qui  me  regarde  : 
Nous  avons  lu  ici  l'Epure  que  M.  Rouf 
feau  vous  a  écrite.  Elle  nous  a  paru  ma- 
gnifique 3  il  igné  en  un  mot  de  vous  &  de 
lui.  Je  ne  fais  pas ,  Mcnfieur ,  û  c'efl 
amour  propre  ,  mais  je  la  trouve  fu- 
périeure  aux  deux  autres ,  quelque 
belles  qu'elles  foient.  L'amitié  ,  qui 
commande  à  l'efprit  &  au  cœur ,  y 
a  fait  un  grand  ufaçe  de  l'un  &  de 
l'autre. 

Tout  le  monde  fe  flate  ici ,  Mon- 
fieur ,  qu'on  travaille  à  votre  retour , 
&i  il  me  paroit-qu'on  le  fouhaite  avee 
ardeur.  Je  n'ofe  me  livrer  à  une  li 
douce  efpérance  ,  quelque  defir  que 
j'aie  qu'elle  fait  fondée ,  parce  que 
vous  connoinant  comme  je  fais,  je 
comprens  que  tout  retour  ne  vous 
convient  pas.  Je  ne  défefpére  pas 
néanmoins  du  fuccès,  parce  qu'il  eft 
entre  les  mains  de  celui  qui  peut  en 
un  moment  lever  tous  les  obftacles 
qui  s'y  oppcfent.  Vous  favez  avec 
quelle  ellime  ÔC  quelle  tendreffe  je 
fuis,  Mcnfieur,  votre  ,  &c, 

I 
LETTRE 
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LETTRE 
De  M.  Roltin  à  M.  RouJJïau. 

De  P.iris  ,  cr  3  Déccmbte  ij^S» 

J'avois  déjà  entendu  parler,  mais 
fort  obfcurémcnt ,  Monfieur  &  cher 
ami ,  de  la  difgrace  qui  vous  eft  ar- 
rivée :  mais  ce  n'eft  que  d'hier  que 
j'en  fuis  certainement  informé ,  fans 
pourtant  en  favoir  bien  les  circons- 
tances particulières.  Mais  j'en  fais  trop, 
pour  ne  pas  fentir  combien  ce  coup 
eft  accablant  pour  vous  ;  &  je  me  hâte 
de  vous  témoigner  combien  j'en  fuis 
affligé  ck  aliarmé.  Ce  qui  me  fait  le 
plus  de  peine  ,  Moniteur  ,  dans  ce 
trifte  événement,  eft  de  longer  que 
peutêtre  vous  n'avez  pas  un  leul  ami 
dans  le  fein  de  qui  vous  pmflïez  ré- 
pandre >  otre  coeur  ,  ck  avec  qulvous 
puifîiez  délibérer  mûrement  Quelles 
mefures  vous  devez  prendre  dans  une 
conjoncture  fi  délicate  &  fi  impor- 
tante. La  jufte  douleur  &  l'indigna- 
tion dont  vous  êtes  fans  de  vitré, 
ne  font  pas  bien  propres  à  vous  don- 

Tome  I.  R 
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ner  de  bons  confeils.  J'ofe  vous  fup-» 
plier,  Monfieur,de  ne  pas  vous  prefier 
de  prendre  votre  parti,  de  vous  don- 
ner le  tems  d'y  réfléchir  mûrement;  &C 
de  lahTer  pafler  l'émotion  &  l'ébran- 
lement qu'une  fecouiTe  auffi  violen- 
te a  dû  caufer  en  vous.  Je  ferai  fou-» 
vent  pour  vous  l'admirable  prière  de 
l'Ecriture  fainte  :  O  fapientia. .  . .  for- 
titer  fuaviurque,  difponcns  omnia  ,  veni 
ad  docendum  nos  viam  pmdzntiœ.  Peut^ 
être  le  Seigneur  veut-il  vous  parler 
d'une  manière  plus  particulière  copias 
d:ltinct.e.  Vous  avez  grand  befoin  qu'il 
foit  votre  confeil,  votre  lumière  ,  vo- 
tre confolaîion,  6c  votre  force.  Vous 
favez  avec  quel  dévouement  je  fuis , 
Moniteur ,  votre  très-humble  &  très- 
affectionné  ferviteur ,  C,  Rollin, 


L    E     T    T    F,    E 

Z>e  M.  Rot  lin  à  M.  Roujjcaiu 

A  Paris  ,   ce  11  Avril  1737. 

Vous  recevrez  bientôt,  Monfieur,1 
eu  vous  avez  peutêtre  déjà  reçu  l'on* 
siéme  volume  de  mon  Hiftoire, que  j'ai 
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mis  pour  vous  dans  le  paquet  adrefle 
à  Monfieurle  Duc  d'Arembers;.  Vous 
y  verrez  ,  dans  l'avertifîement ,   que 
j'ai  la  témérité  de   m'engager  à  mon 
âge  de  travailler  à  l'Hifloire  Romaine. 
Le  Public  m'y  a  forcé  en  quelque 
forte  par  la  manière  favorable  dont  il 
a  reçu  ma  première  Hiftoire.  J'ai  reçu 
tout  récemment  des  lettres  du  Prince 
Roial  de  Pruffe  fur  mes  Ouvrages  les 
plus  obligeantes  qu'il  foit  pofïible  d'i- 
maginer, &  en  même  tems    écrites 
avec  des  fentimens  de   bonté  &  de 
nobleffe  véritablement  dignes    d'un 
Prince.  Je  m'imagine  ,  Monueur,  que 
votre  excellente  Epitre  ,  qui  a  porté 
au  loin  mon  nom  ce  votre  fufrrage , 
m'attire  de  pareils  complimens.  On  a 
été  iciiontems  à  attendre  prefquetouj 
les  jours  votre  arrivée  à  Paris ,  <k  l'on 
s'en  faiibit  un  grand  plailir  :  mais  le 
long  délai  nous  fait  craindre  eue  nos 
vœux  6c   nos  efpérances  n'aient  pas 
leur  effet,  Vous  favez  avec  quels  fen- 
timens d'eiiime ,  de  reconnoiflanee  & 
de  tendreïie  ,   j'ai  L'honneur  d'être  , 
Moniteur,  votre,  &c. 


Ri 
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L    E     T    T    R    E 

De  M.   Rollïn   à  il/.  Rouffeau* 

A  Paris,  ce  7  Ma  s  17,-3. 

Vous  m'avez  caufé  prefque  en  mê- 
me tems  ,  Monfieur  &  cher  ami ,  une 
grande  joie  ,  6l  une  grande  inquié- 
tude. Monfieur  Racine  nous  lut ,  il  y 
a  plufieurs  femaines  ,  chez  Monfieutf 
CorTm,  votre  admirable  Epitre  fur  la 
Religion.  J'en  fus  enlevé  ,  j'en  fus  en- 
chanté. Les  fentimens  ,  les  penf.,::s, 
les  exprefïïons  >  tout  répond  à  îa  gran- 
deur &  à  la  noblene  du  fujet.  Mais 
c'efï  le  fujet  même  qui  fit  ma  plus 
grande  joie  ,  &  qui  me  remplit  de  la 
plus  tendre  &c  de  la  plus  vive  confo- 
lation  dont  mon  cœur  foit  capable. Car 
vous  favez,  Monfieur ,  quel  eft  le  prin- 
cipal objet  de  mes  defirs  à  votre  égard. 
On  peut  avec  une  pièce  de  poéfie 
comme  celle-là,  paroitre  avec  quel- 
que confiance  devant  un  Tribunal  où 
le  jugement  qu'on  porte  des  Ouvra- 
ges d'efprit  eft  bien  différent  de  celui 
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des  hommes.  Dans    le    tems  que  je 
m'occupois   de  ces   douces  penfées  , 

:  is  avec  une  furprife  &  une  dou- 
leur eue  je  ne  puis  vous  exprimer , 
que  vous  aviez  été  attaque  lubitement 
d'une  maladie  qui  faifoit  tout  crain- 
dre pour  vous.  Je  n'ai  point  celle, 
depuis  ce  tems-là  ,  de  faire  à  Dieu  la 
courte  mais  vive  prière  de  l'Evangile, 
Domine  ,  €cce  quem  amas  ,  iiijlrm-atur  ; 
&;  de  lui  demander  qu'il  vous  lai  fiât 
le  tems  dé   faire  ufage  de  toutes  les 

ions  cv  de  toutes  les  réfolutions 
qui  accompagnent  ordinairement  la 
vue  d'une  mort  qui  paroit  prochaine. 
Je  commence,  Moniteur  ,  à  refpirer, 
&  à  être  en  repos.  J'apprends 
une  grande  joie,  que  votre  attaque  , 
qui  vous  a  laiflé  toujours  la  tête  c:  le 
cœur  libres ,  vous  permet  déjà  de 
vous  promener  dans  votre  chambre 
fans  canne  &  fans  appui.  J'efpére  que 
vos  forces  augmenteront  de  jour  en 
jour,  &  je  vous  conjure  au  nom  de  la 
tendre  amitié  qui  nous  unit  depuis  lon- 
tems  ,  de  vous  ménager  avec  grand 
foin ,  furtout  dans  ces  commencemens 
de  convaleicence.  Quoique  vos  let- 
tres me  faflent  toujours  un  iingulier 

Riij 
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plaifir ,  je  vous  prie  de  ne  point  m'é- 
crire  fitôt ,  &  d'attendre  pour  cela  un 
parfait  rétabliffement  de  votre  fanté. 
Je  fuis  avec  plus  de  tendre iTe  &  de 
dévouement  que  jamais,  Monfieur  , 
votre ,  &c. 


LETTRE 

De  M.  Rollin  à  M.  Roujjeau. 

A  Paris ,  le  17  Aoàc  1730. 

Vous  allez  être  accablé  de  mes  li- 
vres ,  Moniteur  &  très-cher  ami  ; 
vous  en  recevrez  trois  tout  à  la  fois  : 
les  deux  derniers  de  PHiftoire  An- 
cienne ,  &  le  premier  de  PHiftoire 
Romaine.  Me  voila  2  comme  vous 
voiez  engagé  dans  une  entreprife  de  | 
longue  haleine ,  également  importante 
Ô£  difficile.  A  chaque  nouveau  Tome 
que  je  donne  7  je  n'ai  pu  encore  ga- 
gner fur  moi  de  me  raîTurer  fur  l'évé- 
nement :  combien  plus  dois-je  crain- 
dre en  entrant  dans  une  nouvelle 
carrière  ?  Je  ferai  de  mon  mieux  :  je 
donnerai  à  ce  nouvel  Ouvrage  toute 
l'application  dont  je  fuis  capable  :  je 
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ne  négligerai  aucun  des  moiens  pro- 
pres à  le  faire  réuflïf.  Puis ,  j'atten- 
drai tranquillement  le  fuccès  de  la 
part  de  celui  dans  la  main  de  qui  nous 
îommes  ,  nous ,  nos  difcours,  &  tous 
nos  Ouvrages.  In  manu  illius  &  nos  , 
&  fermones  ncjlri.  Je  fouhaite  fort  , 
Monfieur  ,  que  ce  fuccès  réponde  à 
celui  de  L*Hïft"oîre  Ancienne  ,  &:  à  la 
réputation  que  lui  a  donné  votre  ex- 
cellente Èpître  ,  ou  pour  parler  plus 
Simplement ,  qu'elle  lui  a  aiTuré  pour 
l'avenir. 

J'ai  mis  ces  trois  livres  dans  le  pa- 
quet que  j'ai  adreffe  à  Madame  la  JJu* 
chefîe  d'Aremberg  par  le  Caroite  de 
Bruxelles,  qui  doit  partir  farnedi  pro- 
chain ,  &}e  l'ai  priée  de  vouloir  bien 
vous  les  faire  rendre  :  ce  qu'elle  fera 
fans  doute  promternent  &  avec  joie. 
Vous  favez  avec  quels  fentimens  d'ef- 
time  &:  de  reconnoiffance ,  je  fuis, 
Monfieur,  votre ,  &c. 


<h> 
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LETTRE 
Z>*  Af.   Rollln  à  M.  Roujjtau. 

A  Paris,  ce  9  Novembre  173$» 

O  le  beau  &:  l'admirable  préfent , 
Monfieur  &:  cher  ami  !  Que  je  fuis 
avantageufement  paie  de  tous  les 
miens  !  Ce  morceau  de  poéfie  eu 
complet  :  tout  s'y  trouve.  Grandeur, 
noblefie  ,  élégance  ,  clarté  :  penfées 
neuves  ,  iublimes ,  folides  :  exprefîion 
vive  6c  énergique  :  rimes  fort  riches  : 
tout ,  en  un  mot ,  digne  de  la  matière 
qui  y  eft  traitée  ;  &  ,  ce  qui  fait  un 
grand  plaifir  aux  gens  de  bien ,  tout 
qui  paroit  encore  plus  la  production 
du  cœur,  que  de  l'efprit.  Je  m'inté- 
reffe  doublement ,  Monfieur ,  au  fuc- 
ces  de  cette  Epitre  :  par  raport  à  ce- 
lui qui  en  efl  l'Auteur ,  &  par  ra- 
port à  celui  à  qui  elle  eu  adreflee. 
L'un  eu  prefque  mon  cemarade  de 
ciaife ,  l'autre  mon  écolier  :  tous  deux 
mes  bons  amis.  EiT-ce  qu'on  ne  de- 
yroit  pas  s'emprefTer  de  faire  revenir 
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ïfi  avec  honneur  l'Auteur  d'une  telle 
pièce  ?  Mais  ce  n'eil  pas  des  hommes 
qu'il  en  faut  attendre  la  récompenfe. 
Auiîi  n'y- a-t-il  que  celui  pour  qui  elle 
eft  faite  qui  la  puilTe  paier  dignement. 
Je  fouhaite  qu'il  vous  comble  de  tou- 
tes les  bénédictions  les  plus  précieu- 
fes.  La  compof.tion  de  cette  pièce  en 
eft  déjà  une  bien  Singulière  ,  &c  qui 
peut  être  fuivie  d'autres  encore  plus 
grandes.  Fiai.  Fiai.  C.  Rollin. 


LETTRE 

De  M.  Rollin  à  M.  D  es  forges-Maillard  % 

qui  lui  avoït  envoie  quelques  Obfer- 

vations  fur  fHiJloire  Ancienne. 

A  Taris,  ce  13  Janvier   17^1. 

Vous  lifezmes  ouvrages,  Monfieur, 
d'un  œil  trop  favorable ,  &  je  ne 
fçaurois  pourtant  vous  en  fa  voir  mau- 
vais gré,  car  je  fais  bien  que  j'ai  be- 
foin  d'indulgence.  Dans  le  peu  même 
où  vous  trouvez  quelque  fujet  de  cri- 
tique ,  vous  le  faites  d'une  manière  fi 
délicate  &firéfervée,  que  je  croi- 

R  v 
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rois  prefque  que  vous  avez  eu  en 
vue  an  endroit  de  Quintilien  ,  où  il 
recommande  à  ceux  qui  ont  quelque 
réprékeniion  à  faire  ,  d'emploier  tous 
les  mcnagemens  poflibks ,  pour  ne 
point  blêfîer  l'amour-propre.  Jucun- 
dus  tune  débet  ejj'e  prxceptor  ,  ut  quet 
alioqui  ncturd  junt  ajpzra  ,  molli  manu 
hniciniur.  Je  tâcherai,  Monsieur,  de 
pro/iter  des  Remarques  que  vous 
avez  la  bonté  de  m'envoier. 

Je  ferai  attentif  à  ne  point  trop  al- 
longer les  phrafes;  ce  qui  fait  lan- 
guir le  iiile  ,  &  efl  un  défaut  dans 
rHiûoire  ,  comme  dans  les  autres  Ou- 
vrages. Ven  dis  autant  des  réflexions, 
à  moins  eue  la  matière  même  n'invite 
à  s'y  arrêter  un  peu  plus. 

Le  même  homme  défigné  par  deux 
s  ,  ou  le  même  nom  terminé  de 
deux  manières  différentes  ,  font  deux 
défauts  de  mémoire. 

Le  filence  que  i'ai  gardé  fur  le  Poète 
Mar.ile  ,  (*)  vient  de  la  même  caufe 
&  du  peu  d'ufage  que  j'ai  fait  de  cet 


{*}  M.  Besfbrgss-Maïllatd  reprechoit  à  M. 
Roliin  ce  n'avoir  point  parlé  de  Manilius  dans  le 
*?ome  Kil  de  fon  Miftoire  Ancienne 
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Auteur.  Votre  lettre  me  fournira,  par 
ks  paflages  qu'elle  m'indique  ,  de 
quoi  remplir  avantageusement  ce 
vuide. 

J'ai  appris  ,  Monfieur ,  la  maladie 
dangereufe  de  M.  RoiuTcau  ;  mais  je 
ne  fai  que  par  des  bruits  vagues  la 
nouvelle  de  fa  mort.  Ce  qui  m'en  fait 
douter ,  c'eft  eue  la  Gazette  de  Hol- 
lande n'en  a  fait  aucune  mention.  Je 
fouhaite  Que  vos  vers  qui  font  autant 
le  fruit  de  votre  amitié  que  de  votre 
génie  fe  trouvent  inutiles  (  *  ).  Ce 
fera  une  grande  perte  que  l'on  fera. 
Outre  qu'il  étoit  un  Poète  excellent, 
il  avoit  beaucoup  de  probité  ;  &:  c'eit 
de  quoi  le  Public  n'eft  pas  allez  per- 
fuadé.  Je  fais ,  de  perfonnes  bien  di- 
gnes de  foi  ex  de  refpeâ ,  qui  l'ont 
connu  de  près  à  Bruxelles ,  que  pen- 
dant le  long  féjour  qu'il  y  a  fait ,  on 
n'a  jamais  eu  de  reproches  à  lui  faire. 
Pendant  fa  dernière  maladie  ,  près  de 
recevoir  le  Viatique  ,  &  d'aller  paroi- 
tre  devant  un  Juge  à  qui  l'on  ne  peut 

(  *  )  I!  s'agit  ici  d'une  Epitaphe  en  vers  latins 
fur  Rouflcau,  que  M.  D  •  f  r-Cs-Maillard  an- 
noncent cUas  fa  lettre  à  M,  Rolhn. 

Rvj 
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rien  cacher,  il  profeiïa  publiquement 
qu'il  n'étoit  point  l'Auteur  des  Cou- 
plets qui  l'ont  fait  condanner  à  fortir 
de  fa  patrie.  Dans  une  telle  conjonc- 
ture ,  on  ne  cherche  point  à  en  impo- 
fer  aux  hommes.  Il  m'a  répété  plu- 
fieurs  fois  la  même  chofe  dans  le 
voiage  qu'il  a  fait  à  Paris ,  &:  il  ne 
refte  aucun  doute  fur  cet  article.  Mais 
il  y  a  d'autres  vers  qu'on  lui  attribue , 
&.  qui  font  contraires  à  la  pureté  des 
mœurs  &  de  la  Religion  ;  je  ferois 
bien  fâché  qu'il  en  portât  la  tache  de- 
vant un  Tribunal ,  011  le  bel-efprit  efr. 
compté  pour  rien  ;  &  qui  doit  être 
bien  févére  ,  puifqu'on  y  rendra 
compte  ,  même  des  paroles  inutiles. 
J'aime  mes  amis  de  tout  le  cœur  ,  & 
je  ne  compte  d'amitié  que  celle  qui 
fera  éternelle.  J'efpére  que  la  nôtre 
fera  de  ce  goût  ;  car  il  me  femble  que 
yous  voulez  bien  me  mettre  au  nom- 
bre de  vos  amis.  Je  crois  mériter  en 
quelque  forte  ce  titre  par  le  fincére 
et  refpechieux  attachement  avec  le- 
quel j'ai  l'honneur  d'être , 

Monfieur  , 

Votre,  &ç| 
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Note.  La  letrre  de  M.  Desforges-  Maillard  > 
<j-j'."a  donné  lieu  i  cette  rcpor.fe  ce  M.  Rcllin  efi 
datée  du  Croifc  le  5  Janvier  174  1  ,  &  fe  trouve  , 
page  14^  ,  clu  Tome  fécond  des  GEuvrcs  du 
premier  ,  Edition  d'Amfterdam  1759.  Nous  ne 
l'avons  point  inférée  ici  à  caufe  de  ien  étendue. 
Il  paroit  que  M.  Rollin  qui  connoifîoit  peut-être 
M.  Desrorges-Maiilard  par  une  fuite  de  fa  corres- 
pondance avec  Rouiïeau  ,  avoir  demandé  lui-mê- 
me les  Obfetvatio-ns  critiques  que  le  premier  lui 
envoioit  :  du  moins  on  lit  ce  qui  fuit  dès  le  com- 
mencement de  la  lettre  à  laquelle  M.  Roîlin  ré- 
pond :  »  Je  me  fuis  trouvé  très-nenore  ,  Mon* 
»  iieur ,  en  recevant  une  de  vos  lettres.  C'elt 
»  m'eflimer  beaucoup  au  delà  de  ma  valeur  que 
»  de  me  croire  capable  de  vous  donner  des  avis 

•>■>  fur  vos  Ouvrages Souvenez-vous  bien 

»  que  c'en,  vous  qui  le  voulez,  jit  pro  raùont 
:tas. 

Le  nom  de  M.  Rollin  a  depuis  été  chanté  par 
M.  Desforges- Maillard  dans  une  Ode  qu'il  a 
confacrée  à  la  mémoire  de  trois  grands  hommes  , 
du  Président  Bouiiier,  de  RoulTeau  ,  &  de  M. 
Rollin.  On  la  trouvera  dans  le  Tome  fécond 
avec  quelques  autres  Pièces  qui  concernent  M. 
Rollin, 
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HIER.   DÀRGGUGES  DE  RANES 
PR£TORI    Urbano 

CAROLUS  ROLLIN  S.  P.  D. 

Legimus  perlatas  olirn  fuifle  Elise 
mortui  literas  ad  Regem  Ifrael.  Tu 
quoque  ,  Praetoi  iiluflniïime  ,  cenfeto 
has  ad  te  manu  mea  fcriptas  efTe  à 
viro  ,  quem  ,  dum  viveret,  maxima 
femper  m  pretio  habuifti ,  M.  Pctra 
Viel  ,  Univerfrtatis  Scriba  :  quibus 
enixè  te  orat ,  ut  quàm  pote  ris  indul- 
gentiiiimè  agas  cum  fîiro  forons  fuse 
apud  tribunal  tuum  domenScam  litem 
perfequente   :   queir  .5   quoti- 

dianae  fcholee  îabor  non  finit  ad  te; 
fréquentes  ventitare.  Hoc  û  illi  con- 
cèdes ,  ut  confldo  fore  ,  mihî  cuoque 
ipfi  gratiinmum  feceris.  Vale  ?  &C  nos 
femper  ama. 
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ILLUSTRÏSS.  URBIS    PR^FECTO 
Hier.  Dargouges  de  Ranes 

C.   ROLLIN  S.    P.  D. 

CcntenditCreverius  nofter^Vir  iî- 
lultriiîïme  ,  fe  in  cailla  quadarn,  quam 
tibi  egregié  commendatarn  cupit,  prae- 
fidio  apud  te  meo  indigere.  Id  autem 
ego  vehementer  pernego  ;  &c  û  ita 
cenfeam  ,  tuo  in  Hteras  hominesque 
literatos  ftudio  fieri  imuriam  putem. 
Tu  ,  qiiîefo  ,  litem  nofîram ,  qua  fo- 
ies aequitate  ,  dijudica  ;  meque  femper 
ania ,  ut  amaris  à  me.  Vale. 


Perhonefti  &  peringenui  adolefccn- 
tis  caufam  ,  de  qua  hîc  agitur  ,  tibi , 
P'netor  illufthffitne  ,  idemque  defen- 
for  acerrime  pupillorum  ,  iterum  at- 
que  iterum  vehementer  commendo  , 
lotus  animo  <k  fîudio  tuus. 

C.    ROLLIN, 


DISCOURS 

SUR  L'ÉTABLISSEMENT 

DE  L'INSTRUCTION 

GRATUITE, 

Traduit  par  Mx.  H.  Avocat  ,  des  Aca- 
démies a"  Aux  erre  &  de  Chaulons 
fur  Marne, 

Messieurs, 

IL  n'eft  aucun  fentiment  qui  touche 
plus  vivement  le  cœur  des  Princes , 
tque  le  clefir  d'immortalifer  leur  exis- 
tence :  tous  ont  l'ambition  de  fermer 
quelque  ëtabliffement  dont  la  magni- 
ficence puifle  illuftrer  leur  nom  ,  & 
leur  aiTurer  dans  le  fouvenir  des  hom- 
mes  une  gloire  fondée  fur  la  recon- 
noilTance.  Au  fein  des  plaifirs  &  des 
honneurs  ;  au  milieu  des  richeiTes  qui 
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préviennent  leurs  defirs  ,  ils  fentent 
qu'il  manque  à  leur  cœur  un  bien 
dont  l'avenir  leur  préfente  l'image  , 
&  vers  lequel  tous  leurs  vœux,  tous 
leiu-s  efforts  doivent  fe  porter  fans 
cette.  Ce  bien ,  Meilleurs ,  c'efr.  un  nom 
célèbre  dans  la  porlérité.  Mais  la  plu- 
part féduits  par  un  faux  éclat ,  cher- 
chent la  gloire  avec  plus  d'ardeur  que 
de  fageffe.  Ils  voient  d'un  œil  indiffé- 
rent ,  difons  mieux ,  ils  oublient  les 
anciennes  inftitutions ,  celles  même 
qui  font  le  plus  utiles  à  l'Etat ,  &C 
croient  prefque  toujours  ne  devoir 
s'attacher  qu'à  quelqu'une  de  ces  en- 
treprifes  dont  la  nouveauté  puirTe 
éblouir,  &  fixer  fur  eux  l'admiration 
du  peuple.  Jaloux  de  ne  partager  avec 
perfonne  la  gloire  due  à  l'Inventeur 
qui  achève  ion  ouvrage  ,  chaque 
Prince  veut  un  projet  dont  il  puine  fe 
dire  Se  l'auteur  &  le  père  ,  &  recueil- 
lir feul  une  portion  d'eftime  publi- 
que ,  qui  ait  pour  lui  la  fraîcheur  & 
l'éclat  d'une  fleur  nouvel!? ,  comme 
fi  tous  les  foins  qu'ils  confacreroient 
à  l'entretien  des  monumens  élevés  par 
d'autres  mains  ,  ne  dévoient  tourner 
qu'au  profit  d'une  gloire  étrangère , 
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&    être   entièrement  perdu  pour  1 
fienne. 

Ce  n'étoit  pas  ainfi  eue  penfoi 
l'Antiquité  ,  elle  qui  fa  voit  fi  bien  ap 
précier  la  véritable  gloire.  Que  d'oi 
vrages  rétablis  6c  njlitués  dont  tll 
nous  a  confervé  la  mémoire  far  fe 
médailles  (*)  &  fur  fes  monumens 
Ce  n'eir  pas  non  plus  de  cette  étrang 
manière  qu'a  penfé  le  jeune  Prince  qi 
nous  gouverne,  ïoîfquVklc  des  cor 
feils  du  Hégent  de  fon  Roiaume  ,  il 


(  *  )  Parmi  les  Médailles  Coniulaires  &  ïmp 
riaies  qui  font  confervées  dans  les  cabinets  é 
curieux  ,  on  en  trouve  planeurs  qu'on  ncmn 
Médailles  refihuées  3  du  mot  reflituit  cu'ell 
portent ,  quelquefois  en  abrégé  ,  outre  le  type 
la  légende  ordinaires.  De  favans  Antiquaires,do 
le  fentimem  étoit  devenu  général  ;  a  voient 
que  ce  met  îïgnifîoi:  que  pluiieurs  Empereo 
avoien:  fait  rétablir  les  coins  de  la  Monnoie  c 
leurs  prénécefTèurc  pour  lui  donner  cour;  dans 
Commerce  avec  leui  propre  î. 
!e  Eeau  a  prouvé  par  de  favans  Mémoires  ,  p» 
loli-is  dans  le  Tome    XXI  de   l'Académie  di 
B.  Lettres ,  qu'on  a  voulu  confacrer  par  ces  A'I< 
daillcs  le  rétabliflêment  de  craetqu'aucien  iru 
Hument.  On  voit  par  ce  pafîage  du  Difcours  qr 
nous  traduifôrw  ,   que   cette  conjecture  h  vra 
(èmblable,  «voit  déjà  été  adoptée  pat  M.  Roili: 
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fondé  parmi  nous  l'ctabliiîcment  de 
rinftruction  gratuite.  Dans  ces  médi- 
tations fublimes  ou  le  génie  de  Phi- 
lippe s'élève  toujours  à  des  objets  di- 
gnes de  lui,  il  a  vu  Que  rien  ne  pou- 
voit  mieux  contribuer  à  la  gloire  de 
fon  augufte  pupille  ,  Ôt  au  bien  de 
toute  la  France  ,  que  d'aïuirer  à  ja- 
mais, par  un  Règlement  émané  de  la 
magnificence  Roiale  ,  &  l'honneur 
&  l'état  de  cette  République  litté- 
raire ,  qui  cil  à  la  fois  la  mère  &  le 
modèle  de  toutes  les  Univerfitcs  du 
monde  :  Chrétien  oui,  née  dans  le  Pa- 
lais même  de  nos  Rois  ,  formée  fous 
leurs  yeux  &  fous  leurs  aufpices  ,  a 
vu  pendant  tant  de  £écles  ,  fa  gloire 
augmenter  de  jour  en  jour  avec  les 
feiences  qu'elle  cultivoit  ,  êz  dont 
nous  pouvons  dire  (fi  toutefois  no- 
tre amour  pour  elle  ne  nous  aveugle 
pas)  que  ,  loin  d'être  à  charge  au 
Roiaurne  ,  elle  en  a  toujours  fait  un 
des  principaux  ornemens. 

Mais  ,  au  moment  où  ce  Prince, 
û  digne  de  notre  reconnoiffance  ,  pa- 
roit  ne  s'être  occupé  due  de  l'utilité 
publique ,  n'a-t'il  pas  fervi  aufîi  par- 
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faitemcnt  les  intérêts  de  fa  propre  ré- 
putation ? 

Teleft,  en  effet ,  le  caracrére  de 
la  véritable  gloire.  Deilinée  a  fuivrè 
la  vertu  ,  (  comme  L'ombre  fuit  le 
corps ,  )  fans  être  recherchée  de  ce- 
lui qu'elle  accompagne  ,  elle  efl  né- 
gligée pour  quelques  momens  ;  mais 
bientôt  elle  revient  brillante  d'un  nou- 
vel éclat ,  le  répandre  fur  le  grand 
homme  qui  lui  a  préféré  le  bien  géné- 
ral ,  ck  qui  cherche  fa  réçompenfe , 
non  dans  une  vaine  réputation  ,  mais 
dans  le  plahlr  même  d'avoir  bien  fait. 
Quelle  différence  dans  le  fort  de  ces 
hommes  ,  qui  avides  de  louanges  èc 
de  nouveautés  ,  ne  cherchent  qu'à 
contenter  la  paîlior.  qui  les  dévore 
fans  ceffe  ,  6k  voient  avec  tranquillité 
périr  les  plus  anciens  établiffemens  ! 
Tant  qu'ils  font  far  la  terre  ,  on  leur 
prodigue  un  encens  dont  la  fumée 
parle  avec  eux  ;  la  porté  rite  les  mé- 
prife  ;  leurs  ouvrages  tombent ,  &  de- 
viennent pour  jamais  la  proie  de  l'ou- 
bli. Mais  ,  quand  il  feroit  vrai  qu'une 
ombre  d'utilité  pourroit  en  retarder 
la  chute ,  jamais  accordera-t-on  à  leurs 
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Auteurs  cette  gloire  véritable,  &,û 
je  puis  m'exprimer  ainfi ,  cette  deu- 
ble  immortalité  ,  qui  tft  le  fruit  des 
foins  emploies  à  entretenir,  6c  à  aug- 
menter les  inftitutions  de  nos  Pérès? 
Gloire  vraiment  précieuie  ,  qui  ne 
s'étend  pas  feulement  aux  fiécles  fu- 
turs, mais  qui  remonte  encore  aux 
tems  qui  ne  font  plus  :  les  bornes  de 
l'avenir,  quelque  reculées  qu'on  les 
fuppofe  ,  font  trop  étroites  pour  elle: 
le  pane  lui  appartient  ,  &  elle  a  le 
droit  d'en  réclamer  Pufage. 

Tel  fera  ,  n'en  doutons  peint ,  le 
prix  du  nouveau  :  que  le  Roi 

&i  M.  le  Régent  viennent  d'accorder 
à  rUniverfité  de  Paris,  Ce  n'elt  point 
par  quelque  monument  fafrueux  6c 
nouveau  ,  qu'ils  ont  voulu  laiflerleuf 
nom  à  la  poftérité  ;  un  feul  deiir  les 
a  guidés  ,  celui  de  bien  mériter  des 
Citoiens  oui  leur  font  fournis.  Delà  , 
Me{îieurs,le  titre  glorieux  qui  leur  fera 
donné  d'âge  en  âge  par  ia  reconnoif- 
Cance  unanime  des  gens  de  bien ,  6c 
par  le  fufrrage  incorruptible  de  tous 
ceux  qui  favent  juger  de  la  vertu.  On 
les  nommera  (  6c  les  mânes  de  nos 
Fondateurs  pourroient-ils  s'en  afîli-» 
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ger?)  On  Les  nommera  h  s  nouveaux 
Infhtiiteurs ,  les  nouveaux  Pérès  d'une 
Aca,:  l'ilsontc  onde 

fois,  &  qui  va  d  r  des 

:ore  plus  ah  i  ~;ue  ceux 

L'Etat  en  a  recueillis  jufqu'à  ce 
jour. 

Augufte  &  Méeéne  ,  pour  des  gra- 
:  :    rdé  -s  à  quelques  Poètes ,  font 

>rés  ,  même  dans  notre  iiécle  , 
urs  des  lettres  ôc 
des  favans.  On  a  dit  de  Vefpafien  qu'il 
favorifa  mieux  qu'aucun  autre  Prince , 
les  talens  &  les  beaux  Arts ,  parce 
qu'il  afligna  fur  ion  Tréfor  à  des  Rhé- 
teurs cent  mille  fefterces  par  armée. 
On  vante  avec  raifon  la  magnificence 
de  François  I  envers  les  Gens  de 
Lettres;  à  combien  plus  jude  titre 
Louis  XV  fera-t'il  nommé  le  Père  des 
Sciences ,  lui  dont  la  libéralité  vrai- 
ment Relaie  a  fait  naître  d'un  fonds 

ne  ,  &  prefque  ftérile  peur  l'U- 
niverfité  ,  un  patrimoine  pins  riche 
que  le  premier,  qui  fournit  à  plus  de 
cent  Maîtres  des  revenus  aflurçs  6c 
proportionnés  à  leurs  besoins. 

Et  pour  vous  montrer,  Meilleurs,  de 
qu'elle  u:alté  ce  nouvel  EtablifTement 
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fera  pour  le  corps  entier  des  Citoiens 
&C  quelle  gloire  il  va  répandre  fur  les 
Princes  qui  l'ont  fondé  ,  j'expoferai 
•dans  les  deux  parties  de  ce  Diiconrs, 
les  avantages  que  la  France  a  trouvé 
jufqu'ici  dans  l'Ufliverfité  deParis,  &C 
ceux  que  l'Iniirucîlon  gratuite  lui  fera 
recueillir.  En  célébrant  ainfi  cette 
double  gloire  de  notre  Académie  ,  je 
paiement  l'éloge  de  fes  nouveaux 
Fondateurs,  puif que  c'efr.  l'expérience 
des  fiécles  panes  &  l'efpoir  de  l'uti- 
lité que  promet  l'avenir  ,  qui  mène- 
ront à  portée  de  décider  file  bienfait 
du  Roi  peut  être  regardé  comme  un 
bienfait  placé  avec  fageffe.  Pendant 
que  j'eMaierai  de  traiter  ce  fujet  avec 
toute  la  dignité  qu'il  exige  ,  je  vous 
fupplie, Me  rlieurs,  de  m'accorder  votre 
attention  6c  votre  bienveillance, 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Orner  Pefprit  par  l'étude  des  Let* 
très  &c  des  Sciences  ,  former  le  cœur 
à  l'amour  de  la  verni ,  donner  aux 
Citoiens  les  principes  de  la  Religion 
&:  de  la  véritable  piété  ;  tels  ont  été 
les  trois  principaux  objets  que  no* 
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Rois  fe  font  propofes,  lorsqu'ils  ont 
i  médité  de  Paris.  Ceil  en- 

core à  ces  tr  :  points  crie  fe  raporte 
tout  le  travail  :  >s  aître  s  oui  la  coin- 
pef.nr.  Ont-ils  rempîi  comme  ils  le 
ient,  &  le  vœu  de  »oîre  Com- 
pagnie ,  &  celui  des  Princes  qui  l'ont 
éeî  Ceil  fur  quoi, Meilleurs,  vous 
allez  prononcer. 

Nos  aveux,  toujours  au  milieu  des 
combats  ,  &  dénaturés  ,  pour  ainii 
dire  ,  par  le  mélange  de  ces  peuples 
barbares  qui  vinrent  inonder  nos  Pro- 
vinces ,  fembloient  avoir  perdu  pour 
jamais  le  goût  des  Lettres  ,  ck  cette  ur- 
banité cul  en  eft  ie  fruit.  La  Gaule  , 
autrefois  la  patrie  des  talens  ,  n'étoit 
plus  cv^v^  terrein  fauvage  ,  oii  tous 
les  germes  de  la  Science  étoient 
étouffés,  &£  qui  n'ofFroit  que  quel- 
ques fleurs  deiféchées  des  leur  naif- 
fance  ,  brûlées  par  un  foufîe  dévo- 
rant. Quels  furent  les  meiens  que  nos 
Rois  emploierait  pour  réveiller  la 
Nation  de  Paffoupinement  où  elle 
croit  tombée  ?  Cbnnoinant  ce  que 
peut  l'étude  fur  Pefprit  de  l'homme  ; 
perfuadés  qu'elle  lui  donne  un  nou- 
vel être ,  un  caractère  nouveau  ,  ils 

appellérenjt 
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appellérent  à  leur  Cour  des  Sayans 
de  tous  les  pays  ,  en  leur  offrant  l'at- 
trait des  récompenfes  les  plus  flateu- 

fes ,   &z  le  Palais  de  nos  Souverains 

devint  en  quelque  forte  le  Temple 
des  beaux  Arts.  Vous  eu/fiez  dit  que 
Rome,  que  la  favante  Athènes, que 
la  Cité  fainte  elle-même  s'y  étoient 
tranfportées  avec  toutes  leurs  rie 
fes  6c  tout  leur  éclat.  Depuis  ce  mo- 
ment les  Sciences  n'ont  point  de  dif- 
ficultés que  les  François  n'aient  fur- 
montées  ,  point  de  profondeurs  où 
leur  génie  n'ait  pénétré.  Le  travail  a 
tout  vaincu  ;  6z  les  obftacles  ont  cédé 
au  delir  de  plaire  à  des  Princes  dignes 
d'être  chéris. 

En  effet  ,  Meilleurs ,  efl-il  rien  de  (1 
flexible  ,  de  fi  fouole  ,  cv  qui  fe  prête 
avec  tant  de  docilité  à  toutes  les  im- 
>ns,  eue  l'cfprit  du  François  ,, 
lorfcifil  eft  animé  par  l'exemple  de 
lbn  Maître  ?  Quel  que  foit  le  but  que 
le  Prince  fe  propofe,  tout  fon  peuple 
s'y  porte  auiïitot  d'un  commun  mou- 
vement. L'amour  que  nos  Rois  firent 
éclater  pour  les  Lettres  devint  donc 
la  pafilon  générale.  Les  beaux  Arts  ne 
furent  plus  avilis ,  les  charme  s  de  leur 
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commerce  adoucirent  peu-à-peu  îa  fé- 
rocité des  mœurs;  &  des  efprits  fi 
iontems  incultes  &groûiers  acquirent 
par  l'exercice  des  Lettres  une  politeiTe 
6c  une  douceur  qui  fuivirent  de  jour 
en  jour  les  progrès  des  études. 

Bientôt  les  regards  des  peuples  qui 
nous  environnent  ,  ne  fe  portèrent 
plus  fur  la  France  ,  que  pour  l'admi- 
rer y  on  vit  leurjeunefle  accourir  ea 
foule  aux  Ecoles  de  Paris  ,  pour  y 
apprendre  les  éléniens  des  Sciences  ; 
ci  par  ua  aveu  que  nous  devons  re- 
garder comme  la  plus  brillante  de  nos 
victoires  ,  ces  Nations  reconnurent 
hautement  qu'elles  étoient  privées  du 
plus  précieux  de  tous  les  biens.  Delà 
les  Colonies  fa  vantes  que  Paris  envoia 
dans  les  Pays  étrangers ,  &  qui  fon- 
dèrent de  nouvelles  Académies  fur  le 
modèle  de  la  nôtre.  La  renommée  lit- 
téraire de  la  Nation  pénétra  dans  des 
lieux  inconnus  à  nos  armes  ,  ck  le  gé- 
nie François  recula  fes  limites  bien 
au  delà  de  celles  de  notre  Empire. 

Voulez-vous;MefTieurs,un  garant  de 
cette  gloire  dont  PUniverfité  jmit 
dès  fon  berceau  ?  Parcourez  la  Lettre 
célèbre  que  Grégoire  IX  écrivit  au 
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S.  Roi  Louis  ôc  à  fon  atigufle  Mire.  Il 
y  compare  notre  Compagnie  au  fleuve 
quifortoit  du  lieu  des  délices  préparé 
à  nos  premiers  parens  ;  cefl  un  fleuve  , 
dit  le  Souverain  Pcntife  ,  qui  arrefz  & 
fertilife  par  la  g^ace  de  £ Efpriî  faint , 
non  feulement  le  Royaume  de  France  y 
mais  encore  le  Paradis  de  CEglifc  uni- 
verfelle  ;  &  le  lit  de  ce  fleuve  (  remar- 
quez, je  vous  prie,  ces  expreiîions  ;  ) 
le  lit  de  ce  fleuve  efl  la  ville  même  de 
Paris ,  ou  la  Jeunejje.  de  toutes  Us  con- 
trées de  la  terre  s'emprejfe  de  venir  puifer 
les  eaux  de  la  fagefle. 

Lairïbns  un  peuple  ignorant ,  n'ad- 
mirer que  le  bruiant  appareil  de  la 
gloire  militaire  ;  il  rabaifte  ;  il  dédai- 
gne nos  études  ,  comme  des  occupa- 
tions indignes  d'un  Souverain;  il  les 
dédaigne  ,  comme  peu  utiles  à  la  Pa- 
trie. Eh  quoi  !  nos  auguftes  Fondateurs 
ont-ils  acquis  plus  de  gloire  par  leurs 
trophées  que  par  leur  amour  pour  les 
Lettres  ?  Efl-ce  en  défolant  ûqs  Na- 
tions qu'ils  ont  mérité  du  genre  hu- 
main ,  ou  en  foiurrttant  les  efprits 
par  la  Science  &  par  les  Arts  ? 

Tel  a  été ,  Meilleurs  ,  le  premier  âge 
de  notre  Univerfité;  je  ne  l'ai  peinte 
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encore  que  dans  fon  berceau.  Eh  ! 
de  quel  éclat  n'a-t-elle  pas  brillé  de 
jour  en  jour  depuis  qu'elle  eut  diffi- 
pé  les  ténèbres  qui  couvroient  ces 
fiecles  de  barbarie  ?  Nos  Pérès  ont 
laine  dans  nos  mains  cet  héritage  pré- 
cieux de  gloire  6c  de  fcience  ;  puif- 
fions-nous  le  remettre  à  nos  neveux, 
tel  que  nous  l'avons  reçu ,  &  même , 
s'il  fe  peut,avec  de  nouveaux  accroif- 
femens  de  rie  nèfles  !  C'eft.  là  que  ten- 
dent nos  efforts;  &:  fouffrez,  Meilleurs, 
que  l'Univerfité  qui  vous  doit  un  comp- 
te de  fes  travaux,expofe  ici  fa  méthode 
aux  regards  d'une  AfTemblée  aufïïfo- 
lennelle  ;  les  fuffrages  que  des  Juges  fi 
éclairés  accorderont  peutëtre  à  fes 
foins  ,  lui  feront  connoitre  qu'elle 
n'eftpas  entièrement  indigne  du  bien- 
fait dont  le  Roi  vient  de  l'honorer. 

Si  nos  Ecoles  font  ouvertes  à  la 
Jeuneue  ,  c'eft  pour  que  fon  efprit  cul- 
tivé &  préparé  par  les  Lettres ,  pùife 
dans  leur  commerce  cette  rinefle 
ck  cette  urbanité  néce Maires  à  tous 
les  emplois  de  la  vie;delà  ,  Meilleurs, 
le  nom  d'Humanités  donné  à  l'objet 
-de  nos  études.  Que  faifons-nous  pour 
atteindre  à  ce  but?  Nous  offrons  à  nos 
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Elèves  les  Ecrits  de  l'Antiquité  :  ils  fe 
familiarifent  ?  parmi  nous  ,  avec  ces 
hommes  immortels  qui  font ,  fans  au- 
cun doute  ,  les  plus  iïirs  de  tous  les 
Maîtres  ,  &  leur  ame  fe  forme  6c  fe 
nourrit  par  une    lecture   aflidue   de 
leurs  ouvrages.  Mais  ,  à  cçs  gn 
modèles  ,  nous  joignons   ce  que  no- 
tre fiécle ,  ce  que  notre  pays  a  pro- 
duit d'excellent  dans  chaque  genre  , 
&  nous  évitons  qu'on  ne  puhTe  nous 
reprocher  d'être  ,  après  tant  d'études , 
étrangers  dan;  notre  propre  Patrie. 
Cette  variété  de  connoiilances,  quelle 
que  foit  fon  étendue  ,  n'eft  encore 
que  la  bafe  de  l'éducation  eue  nous 
devons  à  la  JeimeiTe.  Le  goût ,  c  ; 
timent    délicat  qui  faifit  toujours  le 
véritable  beau  ,  eit  le   fruit    le  plus 
précieux  des  études  ;  tous  nos  e 
fe  portent  donc  à  l'infpirer  aux  Difci- 
ples  qui  nous  font  confiés.  Eilimer  les 
chofes  plus  que  les  mots  ;  préférer  les 
penfées  aux  figures  qui  leur  fervent 
d'ornemens  ;  trouver  dans  un  juge- 
ment fain   des   relTcurces   contre  la 
douceur  dangereule  de  ce  ftile  recher- 
ché  qui  ne  plait   à  la  jeuneile  que 
parce  qu'il  eif  aulîi  léger  qu  elle-mê- 
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me  ;  rejetter  ces  vaines  lueurs  qui 
frappent  fans  éclairer,  &  cette  beauté 
factice  qui  efl  ,  comme  la  parure  d'une 
courtifane  ,  l'ouvrage  du  fard  &  des 
pompons  ;  enfin ,  s'attacher  de  préfé- 
rence aux  Auteurs  dont  Pexprerïïon 
pure ,  &  pleine  de  vigueur ,  peut  faire 
connoitre  cette  élégance  fimple  ,  qui 
eix  le  coloris  de  la  nature  ;  voila  , 
Menteurs,  les  imoreflions  aue  nous  tra- 
vaiilons  à  communiquer  à  la  plus  ten- 
dre enfance  ,  en  forte  que  l'efprit  ne 
fernble  devoir  qu'à  lui-même  ce  qu'il 
doit  à  une  heureufe  habitude  ,  &  s'ou- 
vre fans  peine  à  tous  les  genres  de 
travail  qu'on  lui  deftine  dans  le  cours 
de  la  vie,  C'eft  le  propre  en  effet , 
foit  des  Lettres  humaines ,  dont  je 
parle  ici ,  foit  des  Arts  plus  relevés  , 
qui  y  mettent  le  comble  ,  je  veux 
dire  la  Philofophie  &  les  Mathémati- 
ques ,  que  ces  belles  connoifîances, 
lors  même  qu'elles  ne  fe  montrent 
pas  à  découvert  dans  le  fujet  que  l'on 
traite  &c  qui  leur  eiï  étranger ,  a  gif- 
fent  néanmoins  par  une  vertu  fecrette, 
&;  fe  font  fentir  dans  celui  qui  parle 
ou  qui  écrit ,  de  manière  que  le  Ci- 
toyen dont  l'efprit  a  été  cultivé  par 
ûqs  Arts  fi  dignes  de  l'homme  ,  impri- 
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me  à  tout  ce  qu'il  fait  une  grâce  qui 
le  trahit,  en  quelque  fort 3  ,  6c  qui 
fait  connoitre  malgré  lui ,  ^éducation 

qu'il  a  reçue  dans  fes  premières  an- 
nées. 

Mais  cette  culture  de  l'efprh  , 
quelle  que  foit  fon  utilité  .  n'aurait 
prefqu'aucun  prix  à  nos  yeux,  fi  fon 
erTc-tnes'éttndcitpasjufcu'aux  mœurs. 
Que  nos  Elèves  foient  vertueux ,  c'eil 
là  le  premier  vœu  que  nous  formons  ; 
&:  nous  craignons  moins  de  voir  en 
eux  peu  de  difpofition  peur  les  Let- 
tres, qu'un  penchant  malheureux  pour 
le  vice.  Dans  cette  vue  ,  nous  pen- 
fons  que  la  première  des  Loix  qui 
nous  font  impofées ,  c'eft  de  graver 
dans  le  cœur  de  la  Jeune fTe  ,  les  prin- 
cipes de  la  probité  ,  de  l'honneur', 
de  la  bonne-foi  &  de  la  juftice  ;  de  lui 
apprendre  à  remplir  les  devoirs  de 
fils  ,  d'ami ,  de  citoien  ,  en  un  mot , 
toutes  les  obligations  de  la  fociété , 
puifque  l'homme  n'en1  fur  la  terre 
que  pour  vivre  avec  fes  femblables. 

Par  quel  Art ,  Meilleurs,  pouvons- 
nous  efpérerde  conduire  furement  la 
Jeuneffe  ,  &:  de  la  retenir  loin  du  pré- 
cipice ,    dans  des  tems  furtout ,   ou 
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les  mœurs  de  nos  Pérès  tombent  & 
difpar citent  avec  la  rapidité  d'un  tor- 
rent qui  entraîne  tout  dans  fa  chute  ? 
Quel  moien  plus  fur  pouvons-nous 
emploier  ,  que  de  tranfporter  ,  en 
quelque  forte  ,  nos  Elèves  ,  dans  des 
âges  plus  heureux  ,  &  d'oppcfer  , 
comme  une  digue  puîffante  ,  à  la  con- 
tagion des  fiécles  où  nous  vivons,  &C 
les  exemples  &.  les  maximes  de  l'an- 
cienne Rome  &  de  la  Grèce. 

En  effet,  nous  l'avouons  à  regret, 
le  goût  du  vrai  femble  de  jour  en 
jour  s'éloigner  de  nous  ;  nous  perdons 
les  véritables  idées  de  la  gloire  ,  de  la 
grandeur,  de  la  noble  fie  ;  la  foifde 
l'or  eu  la  paflion  de  prefque  tous  les 
coeurs  ,  &  les  richefTes  feules  ont 
captivé  notre  admiration.  Des  hom- 
mes nouveaux  ,  enivrés  de  leur  for- 
tune foudaine  ,  &  qui  faifilfent  avec 
tranfport  tous  les  moiens  de  diiïiper 
des  trefors  acquis  avec  la  même  fu- 
reur, nous  ont  appris  depuis  trop  lon- 
tems  à  ne  trouver  de  grandeur  que 
dans  les  richefTes  ,  &  dans  des  richef- 
fes  énormes  ;  à  regarder  comme  un 
opprobre  ,  je  ne  dis  pas  la  condition 
du  pauvre  ,  mais  cette  aifance  hon- 
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nête  qu'en  appelloit  médiocrité  ;  à 
concentrer  toute  Findufîrie  de  Fhom* 
me  dans  Fart  de  préparer  des  repas 
fomptueux  ;  à  rechercher  enfin  une 
extrême  magnificence  dans  les  meu- 
bles ,  dans  les  habits,  dans  les  bâti- 
mens ,  dans  tout ,  &  à  n'excepter  d<  i 
fes  foins  que  Famé  Cv  les  fentimens. 
Au  milieu  de  cette  contagion  qui 
croît  &  s'étend  de  jour  en  jour  ,  no- 
tre premier  devoir  eft  de  préferver 
les  coeurs  encore  innocens  de  ce  fléau 
redoutable.  Niais  comment  fe  flater 
d'y  réuffir?  Si  nous  entreprenons  des 
leçons  réglées  fur  la  pratique  de  la 
vertu ,  tout-à-coup  1 
ment,  Fefprit  fe  refïcrre  en  quelque 
forte,  &  refufe  tout  accès  à  des  dit- 
cours  qui  lui  femblent  autant  de  piè- 
ges tendus  à  fa  liberté.  11  n'en  efl  pas 
de  même  des  exemples,  des  maximes 
qui  fe  préfentent  comme  par  hazard 
dans  la  le&ure  des  Auteurs  anciens. 
Ces  inftructions  h'infpirent  aucune 
défiance  ,  ck  elles  s'infinuent  dans 
l'ame  avec  facilité  ,  parce  qu'elles  ne 
paroiffent  point  recherchées  pour  cet 
nfage.  On  écoute  volontiers  les  avis 
des  Curius  ,  des  Camilles ,  des  Sci- 

S  v 


4î8        Discours 

pions  &.  des  Catons  ,  efpéce  de  Mai 
très  qui  fans  être  fufpeos  comme  les 
autres ,  donnent  des  leçons  fur  la  vertu 
6c  Pinfpirent  par  leurs  aclions. 

Un  jeune  élevé  peut-il  voir  fans 
être  frappé  d'admiration  des  Confuls 
êc  des  Généraux  choifis  dans  les  cam- 
pagnes &  enlevés  à  leur  charrue  ;  des 
mains  endurcies  par  les  travaux  rufti- 
ques ,  foutenir  l'état  chancelant  &  fau- 
ver  la  République  ?  Ces  hommes  n'a- 
voie  nt  aucun  talent  peur  ordonner 
un  repas  ;  mais  ils  fav oient  l'art  de 
vaincre  les  ennemis  dans  la  guerre  ,  & 
de  gouverner  les  Citoyens  dans  la  paix. 
On  les  voioit ,  après  des  triomphes 
multipliés  ,  après  avoir  régi  la  Répu- 
blique pendant  plufieurs  années ,  mou- 
rir fans  laifTer  de  quoi  fournir  aux  fniis 
de  leurs  funérailles  ,  tant  la  pauvreté 
étoit  en  honneur  parmi  eux ,  tant  les 
richefles  étoient  méprîfées.  Magnifi- 
ques dans  les  Temples  &  dans  ]qs 
Edifices  publics,  ils  fe  contenaient 
pour  eux-mêmes  de  maifons  f.mples 
6c  modefles ,  que  la  gloire  embellif- 
foit  fans  le  fe  cours  du  luxe ,  &  qu'ils 
orn oient  des  dépouilles  des  ennemis 
êcnondê  celles  des  Citoyens. 
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Comment  le  cœur  des  jeunes  gens 
ne  feroit-il  pas  vivement  touché  , 
lorfqu'iîs  entendent  Scipion  déclarer 
à  MafinilTa ,  que  de  toutes  les  vertus 
la  continence  eil  celle  dont  il  s'ho- 
nore davantage,  &  que  les  ennemis 
les  plus  redoutables  de  la  jeuneiTe  ne 
font  pas  ceux  qui  nous  attaquent  les 
armes  à  la  main  ,  mais  cette  foule  de 
voluptés  qui  n'environnent  cet  âge 
que  pour  le  furprendre  ?  Ce  héros 
avoit  le  droit  de  parler  ainii  ,  après 
l'exemple  de  fa  g  e  fie  qu'il  avoit  donné 
lui-même  pluiicurs  années  auparavant. 
Il  avoit  jrefpe&é  la  vertu  &  la  beauté 
d'une  Prince  iTe  captive  ,  lui  qui  fe 
trouvoit  à  la  rois ,  jeune,  fans  engage- 
ment ,  &  vainqueur.  Cette  générante 
©ft  vraiment  admirable ,  mais  elle  cède 
encore  à  ce  trait  de  Cyrus ,  qui  maî- 
tre de  tout  l'Orient ,  fe  redouta  lui- 
même  ,  &:  refufe  de  jetter  un  regard 
fur  une  PrinceiTe  que  la  victoire  avok 
mife  entre  fes  mains. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  vertus 
guerrières  ,  quel  maître  plus  capable 
que  Thémiilocle  d'inllrinre  ,  fur  ie 
véritable  honneur ,  cette  partie  de  la 
jeune  Nobleiîe  -qui  fe  deitine  aux  ar- 
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mes?  Ce  Lacédémonien  qui  comman- 
dait toute  la  flote  des  Grecs ,  Eurybiar 
de,  voiant  avec  peine  que  l'Amiral  des 
Athéniens  beaucoup  moins  âgé  que 
lui  fcutencit  virement  un  avis  con- 
traire au  fien  ,  oh  l'interrompre  par 
un  geilemenaç,  :t  ;  que  feroient  nos 
jeunes  Officiers  dans  une  pareille  con- 
joncture ?  Thémiftocle  le  regarde  fans 
être  étonné  :  Frappe  y  lui  dît-il  , 
écoute.  Eurybiade  écouta  en  effet .  fur- 
pris  d'âne  modération  qui  lui  fembloit 
un  prodige.  Le  combat  fut  enfuite 
donné  dans  le  détroit  de  Saîamine , 
ck  fuivi  de  cette  victoire  fameùfe  qui 
fauva  la  Grèce  ôc  acquit  à  Thémifto- 
cle une  gloire  immortelle. 

Eft-il  dans  tous  les  livres  des  Philo- 
sophes ,  une  leçon  plus  utile  à  la 
JeuneiTe  que  de  pareils  exemples  ^ 
fuftout  fi  l'on  a  foin  de  lui  rappeller 
cette  vérité  ,  qu'on  ne  fauroit  trop  lui 
faire  remarquer,que  ni  chez  les  Grecs 
ni  chez  les  Romains  ,  ces  vainqueurs 
du  monde  ,  ces  Juges  fi  éclairés  de  îa 
valeur,  il  n'y  a  jamais  eu  pendant  une 
li  longue  fuite  de  fiécles  ,  un  feul 
exemple  de  combat  finguiier  ?  Cette 
coutume  barbare  de  s'égorger  pour 
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une  parole  ,  cette  foif  ce  fang  qu'il 
nous  plait  de  nommer  noble/Te  &C 
grandeur  d'ame  ,  n'avoit  point  encore 
déshonore  l'humanité.  Les  Romains , 
dit  Sallufte  ,  réfervoient  leur  haine  6c 
leur  refTentiment  pour  les  ennemis  , 
&:  ne  favoient  difpifter  que  de  gloire 
6c  de  vertu  avec  leurs  concitoiens. 

Juf  qu'ici  nous  avons  infpiré  à  la 
JeunefTe  les  vertus  morales;  l'homme 
chrétien  n'efl:  pas  encore  formé. Cepen- 
dant la  Religion  efl  le  but  de  toutes 
les  études. Elle  relevé  l'éclat  des  vertus 
dont  nous  parlons  ,  elle  en  efî.  Famé  , 
fi  je  puism'exprimer  ainfi,  &  fans  elle 
nous  ferions  confondus  avec  las  Maî- 
tres du  Paganifme  ;  nos  Ecoles  ne 
dirfercroient  point  de  ce  Licée  ,  fi 
vanté  dans  la  Grèce.  Par-là ,  Mefïieurs  , 
nous  démentirions  notre  origine  ,  puif- 
que  rUniverlité  de  Paris  a  été  infatuée 
peur  être  ,  je  ne  dis  pas  feulement  au 
milieu  de  la  France ,  mais  dans  le  fein 
de  l'Eglife  univerfelle  ,  la  fortereffe 
de  la  foi ,  le  port  61  l'azile  de  la  vé- 
rité ,  le  dépôt  des  armes  mêmes  de  la 
Religion  ;  &  pour  défendre  nos  li- 
bertés, ce  relie  précieux  de  l'ancienne 
difeipline  ;  pour   vaincre  l'héréfk  , 
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profcrire   les   vices,  renverfer  enfin 
l'empire  de  la  fuperftiticn. 

Je  paiTe  ,  Meilleurs ,  les  exemples 
les  plus  anciens  ,  quelque  glorieux 
qu'ils  foient  pour  notre  Compagnie. 
Il  n'en1  jparmi  vous  perfonne  qui  les 
ignore ,  6c  le  tems  me  prefcrk  des 
bornes  que  je  ne  puis  franchir.  Je  ne 
dirai  point  qu'on  a  vu  nos  Pérès  con- 
sultés fur  la  Pveligion  par  les  Princes, 
par  les  Prélats  ,  par  les  Souverains 
Pontifes  ,  &  même  par  toute  FEglife 
afîernblée  ;  que  c'eft  au  zélé  6c  à  l'é- 
rudition des  Maîtres  qui  nous  ont 
précédés  qu'on  doit  principalement 
les  Conciles  de  Confiance  6c  de  Balle, 
ces  deux  remparts  fi  puinans  de  nos 
libertés  6c  de  la  foi  ;  que  ce  fut  enfin 
des  Docteurs  de  Paris  qui  forcèrent 
Jean  XXII  d'abjurer  fon  erreur  , 
iiir  l'état  des  âmes  feintes  après  la 
xnort. 

Ne  parlons  que  du  fié  cl  e  malheu- 
reux où  parut  Luther ,  lorfque  l'héré- 
fie  s'avançoit  i  grands  pas  dans  toute 
l'Europe  ,  6c  répandoit  d'une  main 
hardie  le  poifon  d'une  fauffe  doctrine; 
de  quel  lieu  de  la  France  les  fidèles 
Pûî-ils  vu  fortir  les  f  ramiers  rayons 
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de  leur  efpoir?  Rendons  à  l'Etre  fu- 
prême  d'éternelles  a£Hons  de  grâces , 
dans  ce  péril  extrême  qui  menaçoit 
notre  fainte  Religion.  Ce  furent  en- 
core les  Docteurs  de  Paris  ,  qu'il  op- 
pofa  comme  un  mur  d'airain  à  la  vio- 
lence d'un  torrent  qui  entraïnoit  des 
villes  ,  des  Provinces ,  des  Royaumes 
entiers.  \Jne  Bulle  lancée  par  Léon  X 
n'avoit  pu  ramener  le  calme;  les  es- 
prits flotoient  encore  ,  incertains  & 
divifés-;  des  Articles  drefïes  par  la  pre- 
mière de  nos  Facultés ,  &  confirmés 
par  le  fufFrage  unanime  des  autres,  fi- 
xèrent la  foi  dans  le  Royaume ,  àc 
préparèrent  à  cette  régie  de  croiance 
eue  preferivit  dans  la  fuite  le  Concile 
général. 

Telle  fera  toujours,  Meilleurs,  la 
gloire  de  nos  Théologiens.  Loin  de 
permettre  à  leur  efprit  de  tourner  au 
gré  de  tous  les  vents  de  dodrine  ,  on 
les  voit  inébranlables  dans  la  foi,  mefu- 
rer  tout  au  poids  de  l'Ecriture  ck  de 
la  Tradition  ,  &:  rejetter  comme  des 
nouveautés  profanes  ,  toutes  les  ex- 
prefîions  qui  n'ont  point  pour  bafe 
les  monumens  iacrés  de  l'Antiquité. 
C'eû  en  vain  que  les  pallions  humai- 
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nés  feront  gronder  autour  d'eu*  des 
orages  &  des  tempêtes  ,  le  choc  des 
opinions  ne  pourra  ébranler  les  Dé- 
crets qu'ils  ont  portés  fur  la  Reli- 
gion ,  &c  la  vérité  triomphant  des 
efforts  du  menfonge  ,  diilipera  pour 
jamais  ces  nuages  que  l'erreur  oppofe 
à  la  lumière. 

Ce  n'eft  point  l'héréfie  feule  oui 
attaque  la  Religion  :  elle  voit  s'éle- 
ver contre  elle  des  ennemis  qui  font 
d'autant  plus  redoutables  que  fou- 
vent  on  craint  peu  leurs  traits.  Je  veux 
parler  des  vices  ,  de  l'ignorance  ,  de 
la  fuperfïition.  Il  faut  une  religion  à 
l'homme  ;  mais  au  lieu  de  la  véritable 
piété  dont  la  fainte  févérité  l'inquiè- 
te Se  le  tourmente  ,  il  faifit  avec 
tranfport  le  fantôme  de  la  Religion  , 
ck  fuit  en  aveugle  cette  image  trom- 
peufe  ,  qui  fans  le  troubler  dans  {es 
inclinations  ,  l'acquitte  par  un  acte 
extérieur  &  facile  du  tribut  qu'il  doit 
à  la  Divinité.  A  cette  féduclion  natu- 
relle ,  joignons  encore  les  confeils 
flateurs  de  ces  Martres  qui  permettent 
aux  paillons  un  libre  elîor  ;  vous  ver- 
rez prefque  en  un  inftant  fe  glifTer 
dans  l'ame ,  6c  la  fuperflition  qui  veut 
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imiter  la  piété  ,  &  l'ignorance  qui  en- 
fante 6c  nourrit  tous  les  vices.  Les 
Nations  qui  nous  environnent  ,  en 
fournirent  plus  d'un  exemple.  La 
feience  &:  la  piété  qu'on  y  voioit  au- 
trefois régner  avec  tant  d'éclat  ,  lan- 
guirent aujourd'hui  dans  ces  contrées 
6c  ne  femblent  que  des  corps  privés 
de  la  vie. Quelle  eft  la  caiife  d'un  chan- 
gement aufîi  funefte?  N'en  cherchons 
point  d'autre  que  l'cifiveté  &  les  opi- 
nions nouvelles  ;  cette  double  conta- 
gion a  infecté  leurs  Ecoles  ;  6c  la  Re- 
ligion réduite  à  quelques  cérémonies, 
a  difparu  pour  faire  place  à  des  prati- 
ques fouvent  puériles  6c  ridicules. 

Si  la  France  a  été  préfervee  de  ce 
malheur,  c'eft  en  partie  l'ouvrage  de 
l'Univerfité.  Je  ne  parle  pas  feulement 
de  ces  Théologiens,  oui  placés  com- 
me en  f  e  ,  font  chargés  de 
veiller  fans  celle  pour  empêcher  que 
l'erreur  ne  pénétre  avec  adreife  ,  6c 
n'altère  le  dogme  de  la  morale.  Le 
même  zélé  anime  les  autres  Facultés, 
la  même  ardeur  éclate  dans  la  nôtre 
dès  qu'il  faut  défendre  la  Religion. 

Quelles  armes^efïieurs,  ne  fournit 
pas  la  feule  étude  de  la  Philofophie  , 
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fans  compter  les  effets  prefque  mer- 
veilleux que  produit  cette  fcience  , 
furtout  entre  les  mains  des   Maîtres 
habiles  qui  L'en&ignent  aujourd'hui  ? 
Sans  rappelle r  ce  qu'elle  peut ,  foit 
pour  former  les  mœurs ,  foit  pour  ai- 
guifer  l'efprlt  par  l'art  de  raifonner  ôc 
de  juger  fainement  de  tou>  les  objets , 
elle   a  un  avantage  principal  ,  &  qui 
lui  eft  propre   :    celui   de  découvrir 
comme  avec  le  doigt  un  Dieu  qui 
aime  à  fe  cacher  dans  tous  les  fecrets 
de  la  nature  :  elle  apprend  à  la  Jeu- 
ne rTe  par  cette  obfcurité  même  à  ref- 
pecter    les  voiles  qui  couvrent  nos 
faints  Myiléres  ;  &c  pour  réprimer  en 
matière  de  foi,  cette  pafïïon  curieufe 
oui  naît  avec  Phomme  ,  elle  lui  mon- 
tre  combien  il  err,  jufte  de  ne  pas  me- 
furer  Peffence  de  Dieu  par  les  lumié- 
res  bornées  d'un  être  qui  ne  connoit 
pas  même  des  objets  qu'il  rouleaux 
pieds  ,   ou   qui   font  placés  fous  fes 
yeux.  La  Philofophie  en  ua  mot  gui- 
dée par  la  raifon  elle-même  ,  conduit 
{es  Elevés  avec   refpect  au  Temple 
facré  de  la  Foi.  Là  finit  fon  miniflére  ; 
elle  remet  entre  les  mains  de  la  Reli- 
gion ,  elle  confie  aux  foins  de  cette 
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mère  tendre  ,  des  hommes  qu'elle  a 
rendus  dociles  &  fournis  au  joug  d'une 
obéiffance  falutaire. 

Eh  quoi  !  ne  pouvons-ncus  pas 
dire  que  dans  chacune  de  nos  Clafles 
Académiques,  les  Maîtres  qui  ks  di- 
rigent ne  biffent'  jamais  échapper  C2S 
traits  de  vérité  que  les  Payens  même 
nous  offrent  fur  l'Auteur  de  l'Univers , 
fur  cette  Providence  Divine  qui  dif- 
pofe  tous  les  événemens  humains  ,  fur 
l'immortalité  de  notre  ame  ,  fur  les 
peines  ou  les  récompcnfes  qui  nous 
attendent  dans  l'autre  vie  ?  Attentifs  à 
recueillir  ces  traces  précieufcs  ,  ils 
leur  donnent  «ne  force  nouvelle  ,  en 
les  confacrant  par  la  leôure  ailicue 
des  Livres  faints ,  &:  furtout  de  l'E- 
vangile. 

En  efTet,Me/Tieurs,fi  l'homme  ne  s'en 
pénétre  point  dès  fon  enfance  ,  s'il 
n'a  foin  d'y  puifer  les  principes  de  la 
folide  piété  „  û  ce  n'en1  point  dzns  cet 
âge  qu'on  lui  donne  Jefus-Chrift  pour 
maître  ,  quel  fera  donc  le  moment  où 
il  pourra  écouter  fa  voix  &f es  leçons? 
ftra-ce  lorfque  le  feu  des  panions ,  le 
deiîr  des  honneurs  &  des  riche  lies  , 
Us  diffère ns  emplois  de  la  vie  ^em- 


428        Discours 
pareront  de  fon  ame  entière  ,  Se  lui 
impoferont    des    devoirs   fans   cefTe 
renaifïans?  Quelle  eft,  je  vous  prie  ,  la 
fource  d'un  malheur  dont  gémirTent 
fouvent  les  gens  de  bien  ?  D'où  vient 
cette  ignorance  grofïiére  où  font  tant 
de   vieillards  ,  fur  Dieu  ,  fur  Jefus- 
Chrifr. ,  fur  les  Livres  facrés ,  fur  eux- 
mêmes  ?  N'enVce  pas  de  ce  que  l'on  a 
négligé   dans  leur  enfance ,  de  leur 
donner  les  véritables  principes  de  la 
Religion;  de  ce  qu'au  lieu  de  nourrir 
ck  d'élever  leur  ame  par  les  maximes 
d'une  morale  pure  ,  on  l'a  dégradée 
&  corrompue  par  des  fictions  plus 
cjangereufes  encore  que  ridicules. 

Vous  le  voyez  donc,Mefiïeurs,il  im- 
porte à  la  Patrie  ,  &  furtout  à  la  Re- 
ligion ,  de  foutenir  dans  tout  fon 
éclat,  dans  toute  fa  vigueur,  cette 
Ecole  publique  ,  ou  formés  nous-mê- 
mes par  nos  prédécefTeurs ,  nous  cher- 
chons à  tranfmettre  aux  Elèves  con- 
fiés à  nos  foins  les  principes  falutaires 
que  nous  avons  reçus.  Quelle  recon- 
ndifîance  ne  doit-on  pas  au  Prince  qui 
par  le  bienfait  de  l'inftrucHon  gratuite, 
nous  met  en  état  de  répandre  plus 
utilement  encore  les  fruits  heureux 
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de  l'éducation  ?  C*eft  ce  qu'il  me  relie 
à  développer  dans  ma  féconde  Partie 
pour  laquelle  j'implore  de  nouveau 
votre  indulgence. 

SECONDE    PARTIE. 

On  éleva  autrefois  à  Rome  laquef- 
tion  de  favoir  fi  les  Orateurs  pou- 
vaient recevoir   une  récompenfe  de 
leurs  cliens  ,  ou  ii  la  profelîion    du 
Barreau  devoit  touiours  être  gratuite. 
La  décifion  fut  conforme  aux  moeurs 
d'un  fiécle  où  l'éloquence  ouvroit  en- 
core une  route  aiîurée  aux  premiers 
emplois.  On  répondit  que  fi  l'Avocat 
a  voit  un  revenu  fuffifant  (  6v  combien 
peu  en  failoit-il  dans  ce  tems ,  )  il  ne 
pou  voit  fans  fe  rendre  coupable  d'a- 
varice &:  de  baûefîe  ,  tirer  de  fes  pei- 
nes le  falaire  le   plus  léger;  m?.is  au 
contraire  que  fi  fon  bien  ne  fuffifoit 
pas  aux  befoins  de  la  vie  ,  alors ,  fui* 
vant  les  Loix  de  tous  les  fages,  il  de- 
voit permettre  qu'on  lui  donnât  une 
rétribution  d'autant  plus  juite ,  qu'il 
trouve  dans  fa  profelîion  même,  & 
dans  l'obligation  de  vaquer  fans  ce^e 
aux  aii.ûres  d'autrui,  un  obilacle  à  aç* 
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quérir  du  bien  par  des  moiens  difTé- 
rens. 

Telle  étoit  à  peu  près  l'idée  que  PU- 
niverfité  de  Paris  s'étcit  formée  de 
l'état  de  fes  Profeffeu^s.  Elle  penfbit 
que  s'il  éû  un  gain  légitime  <k  nécef- 
faire  ,  c'eft  celui  que  des  Maîtres  afîi- 
dus  retirent  de  leurs  foins ,  &  qu'on 
ne  peut  voir  fans  rougir ,  pour  m'ex- 
primer  avec  un  Empereur  Romain  , 
de  vils  métiers  offrir  une  reffource 
plus  fûre  que  ie  noble  exercice  des 
Lettres  6c  des  Beaux  Arts.  Cependant 
elle  voioit  avec  peine  que  des  Arts 
Libéraux  n'étoient  pas  exercés  d'une 
manière  affez  digne  de  leur  noble  ffe  , 
&  qu'une  des  profeflions  les  plus  ho- 
norables, celle  d'enfeigner,  fût  avi- 
lie en  quelque  forte  par  le  befoin  de 
mettre  un  prix  à  fes  travaux.  Il  étoit 
réfervé  aux  premières  années  du  Ré- 
gne de  Louis  XV  d'arracher  la  Fille 
aînée  de  nos  Rois  au  joug  de  cette 
trille  o£  humiliante  néceilité. 

L'honneur  efl  l'ame  de  tous  les 
Arts  ,  mais  du  nôtre  principalement. 
Quels  que  foient  les  préjugés  d'un 
fiécle  corrompu  par  la  frivolité ,  il 
n*eft  rien  de  plus  grand  que  notre 
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profefTion  ;  rien  qui  exige  des  fenti- 
mens  plus  purs  &  plus  élevés.  C'tft 
Fefprit  &  non  le  corps  qui  eit  confié 
à  nos  foins.  Un  Père  remet  fon  fils 
entre  nos  mains  :  il  demande  que 
nous  cultivions  fon  efprit ,  que  nous 
formions  fon  cœur  à  la  vertu ,  que 
nous  y  gravions  les  principes  de  la 
Religion  &:  de  la  piété.  Quel  emploi  , 
Meilleurs  !  Eit-il  des  fonctions  plus 
nobles  &  plus  excellentes  i  Le  devoir 
que  la  nature  iinpofe  aux  Pérès  de- 
vient le  nôtre  en  ce  moment  :  ils  nous 
cèdent  leur  place  ,  leur  autorité  y  tous 
leurs  droits.  Ce  n'eïl:  pas  aiTez  que 
nous  imitions  par  notre  vigilance  , 
leur  amour  &  leur  tendre  follicitude  ; 
nous  devons  encore  plus  imprimer  à 
notre  ame  toute  l'élévation  toute  la 
nobleffe  de  leurs  fentimens  ;  paroitre 
en  quelque  forte  aux  yeux  de  nos  Elè- 
ves ce  que  font  leurs  Parens  eux-mê- 
mes ,  des  Magiftrats  ,  des  Seigneurs, 
des  Princes  ,  des  hommes  vraiment 
Chrétiens  ;  en  un  mot,  ne  dire  devant 
eux  rien  de  vulgaire  ,  ne  leur  infpirer 
aucune  penfée  qui  démente  le  fang 
dont  ils  font  fortis.  Je  le  demande  à 
préfent  ;  eft-il  convenable  qu'un  hom« 
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ne  revêtu  de  cet  emploi  defe^nde  au 
rang  des  mercenaires,  &  mette  lui- 
même  un  prix  à  d  s  fervices  qui  n'en 
ont  point  r  N'eft-ce  pas  dégrader  les 
Ans  Libéraux,  6c  ce  noble  fentiment 
qui  doit  nous  animer  ,  que  d'exiger 
delà  Jeuneffe  que  nous  formons,  un 
falaire  à  peine  réfervé  à  la  dernière 
CiafTe  des  Citoyens  ?  Ah  !  fans  doute 
cet  ufage  humiliant  qui  nous  aflervif- 
foit,  etoit  fait  pour  rétrécir  l'efprit 
des  Maîtres  ,  tandis  que  tous  les  Prin- 
ces protecteurs  des  Lettres ,  avoient 
penfé  qu'on  ne  pouvoit  trop  les  dé- 
corer ,  parce  que  l'ame  femble  s'ag- 
grandir  en  proportion  des  honneurs 
qu'on  lui  accorde. 

En  effet,  Meilleurs,  par  quel  motif 
croiez-vous  que  nos  Rois  aient  attri- 
bué tant  de  prérogatives  au  Chef  de 
notre  Compagnie  ?  D'où  \enoit  ce 
libre  accès  qu'ils  lui  avoient  permis 
auprès  de  leurs  Perfonnes,  fans  difîim- 
clion  ni  des  heures,  ni  drs  lieux  où 
ils  faiioient  leur  féjour?  D'où  vien- 
nent ces  tdiiceaux  ,  ces  Appariteurs 
qui  l'entourent ,  cette  pourpre  dont 
Jl  efî  orné  ?  Pourquoi  a-t-on  vu  des 
Chefs  du  Sénat?  d^s  Chanceliers  de 

France 
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France  placer  le  Relieur  audefïlis 
d'eux  clans  des  AfTemblées  Académi- 
ques }  Pourquoi ,  lorfque  l'Univerfité 
leur  rend  chaque  année  l'hommage 
qu'elle  doit  à  leur  dignité  ,  les  voions- 
nous  encore  recevoir  les  Députés 
avec  tant  d'honneur ,  &  les  accompa- 
gner eux-mêmes  avec  une  forte  de 
déférence  ?  Pourquoi  enfin  le  Roi 
d'Efpagne  Ferdinand  dans  l'examen 
qu'il  alla  faire  de  l'Académie  nouvel- 
lement fondée  à  Complute  voulut-il  AUala* 
quel:1  Recteur  fe  plaçât  entre  ({on 
Mini-Ire)  Ximenès  &  lui  ?  N'en  dou- 
tons point  :  c'eit  un  tribut  d'honneur 
6c  de  coniidération ,  que  les  Grands 
paient  à  la  vertu  &c  à  la  feience.  Par- 
là  ils  veulent  augmenter  le  refpecl  dû 
aux  Lettres  ,  &  perpétuer  dans  ceux 
qui  les  cultivent  ces  fentimens  élevés 
qui  leur  font  néceffaires  ,  non  pour 
s'applaudir  d'une  vaine  magnificence  , 
mais  pour  connoitre  tout  le  prix  de 
leur  état  &£  ne  jamais  déroger  à  fa  no- 
bleffe. 

Mais  au  milieu  de  ces  prérogatives 
fi  flateufes  qui  nous  font  prodiguées  , 
tandis  que  chacun  de  nous  icmble 
avoir  le  droit  de  s'égaler  aux  Princes 
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6c  aux  Souverains  ,  tout-à-cotip  no- 
tre grandeur  s'évanouit;  nous -Tommes 
rejettes  dans  la  clarle  des  Artifans  & 
des  mercenaires  ;  il  mut  que  nous  ton- 
dions une  main  Suppliante  à  nos  Difci- 
ples ,  &  eue  nous  recevions  en  rou- 
gîfi'ant  quelques  deniers  qui  font  tout 
le  prix  de  nos  travaux  &  de  nos  veil- 
les. Delà  (  je  l'avoue  )  un  décourage- 
ment fenfible  dans  nos  efprits  ,  le  gé- 
nie s'éteint,  toutes  fes fources  font 
taries  ;  nous  perdons  cette  noble  ému- 
lation qui  doit  nous  animer  principa- 
lement. Eh  !  pouvons -nous  la  confer- 
ver  lorfqu'il  n'eft  plus  de  gloire  pour 
nous ,  l<.  que  nous  femmes  avilis  com- 
me les  derniers  des  Citoyens? 

Mais  comme  le  vice  en:  prefque 
toujours  voifin  de  la  vertu ,  fi  nos 
Maîtres?  au  lieu  de  rougir  de  cette 
trifte  nécenîte ,  ouvrent  leurs  coeurs  à 
1  amour  du  gain.  <k  des  richeues,  n'eft- 
il  pas  à  craindre  qu'ils  cherchent  à 
s  attirer  une  foule  d'élèves,  non  par 
une  réputation  fondée  fur  de  vrais 
talens  ,  mais  par  toutes  les  baffe  fies 
d'une  ame  vénale  ,  &:  par  les  intrigues 
de  la  flaterie  ?  Comment  des  Maîtres 
pourront-ils  retenir  leurs  Difciples 
dans  les  bornes  du  devoir?  comment 
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formèrent  -  ils  kur  efprit  &  leur 
cceur,  s'ils  font  eux-mêmes  les  efela- 
vts  de  l'efpérance  ,  de  la  crainte,  de 

la  cupidité  ?  Au  contraire  avec  quelle 
audace  la  Jeunefle  qui  croira  nous 
affervir ,  ne  s'élévera-t-elie  pas  con- 
tre nous  ?  Je  ne  dis  rien  des  Parens  ; 
ceux  qui  n'ont  pu  connoitre  les  avan- 
tages d'une  bonne  éducarion  ertiment 
fort  peu  des  connoûTances  qui  con- 
duifent  rarement  à  la  fortune.  Accou- 
tumés à  pefer  tout  au  prix  de  l'argent, 
ils  inéprifent  &  les  Lettres,  &êceux 
qui  les  enfeignent,  par  cette  raifon 
mêaie  qu'on  en  retire  un  falaire.  Ce 
foible  dédommagement  une  fois  paie, 
ils  fe  croient  déchargés  de  tous  les 
devoirs  de  la  reconnoifTance  ,  tandis 
qu'en  devroit  appliquer  à  notre  pro- 
feffion  ce  qu'on  a  dit  de  celle  du  Bar- 
reau :  un  bienfait  de  cette  nature  ne  de-  n  .  ., 
vro  t  jamais  je  v.  n  a  t  :  m  être  perdu,  Uv.  *i. 

Il  y  a  1  o  n  t  e  m  s  qu  e  1?  U  ni  v  e  r  fi  té  c  h  e  r- 
choit  à  nous  délivrer  de  ce  joug  hon- 
teux ,  mais  tous  fes  efforts  s'étoient 
réduits  à  des  vœux  impuiiians.  Seule 
autrefois  6c  fans  rivaux  ,  honorée  de 
la  confiance  &  des  faveurs  de  nos 
Rois ,  devenue  l'objet  des  regards  de 
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toute  l'Eglife  qui  en  a  reçu  des  fervî- 
ces  éclatans ,  elle  fongeoît  peu  aux 
moiens  d,amafferdesritheflès,&  s'en- 
vetopanl  pour  ainfi  dire  dans  fa  ver- 
tueuîe  pauvreté,  elle  s'occupoit  uni- 
quement de  l'utilité  publique, 

Ce  que  l'Univerfifé  ne  pouvoit 
donc  plus  attendre  de  les  propres  ref- 
fources,.  elle  vient  de  le  trouver  dans 
l'amour  vraiment  paternel  de  Louis 
XV.  Le  meilleur  des  Princes ,  par  une 
libéral  téauflifage  que  féconde, adlire 
à  chacun  de  nous  non  pas  des  reve- 
nus immenfes  ,  aliment  du  luxe  Se  des 
paillons  ;  mais  une  aifance  honnête  , 
qui  fans  excéder  les  bornes  d'une  {im- 
plicite fi  convenable  à  l'homme  de 
Lettres ,  furRra  cependant  à  tous  nos 
befoins  9  &i  même  aux  commodités 
de  la  vie. 

M.  le  Duc  d'Orléans,  qui  eil  à  la 
fois  le  protecteur  &z  le  favori  des  Mu- 
Tes ,  a  vu  fans  peine  que  û  l'on  enlève 
aux  Etudes  leur  récompenfe  ,  elles 
difparoi lient  bientôt  elles-mêmes  ;  que 
perionne  ne  s'attache  à  aucun  objet 
fans  en  attendre  quelque  fruit ,  &  que 
l'ardeur  pour  le  travail  fe  mefure 
prefque  toujours  fur  l'efpoir  de  l'uti- 
lité qu'on -s'eft  promife.    Ce    grani 
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Prince  favoit  encore  qu'il  faut  aux 
Sciences  un  fort  tranquille  &z  attiré. 
Si  l'homme  de  Lettres  eft  privé  des 
fecours  née e flaires  à  la  vie  ,  {en  a  me 
s'agite  ,  &  lors  même  qu'il  veut  tra- 
vailler elle  s'égare  &  fe  porte  fans 
cefle  à  d'autres  objets.  Déchire  par 
l'inquiétude  ,  ailiégé  jour  &  nuit  par 
le  chagrin  ,  quelle  place  fon  efprit 
peut-il  donner  encore  aux  Beaux  Arts? 
Il  en  efl  de  l'ïnftituteur  comme  du 
Poète  :  c'eil  un  cœur  libre  de  foins  , 
<qui  les  forme  l'un  6c  l'autre.  (  *  )  Eh  ! 
pourquoi  chercherions  -nous  ,  Mef- 
flieurs,  aie  difïimuler?L'indigence,tou- 
jours  avide  parce  qu'elle  manque  tou- 
jours du  né  ce  flaire,  épuife  &  dévore  la 
fève  du  génie  ;  l'efprit s'énerve ,  toute 
fa  force  l'abandonne  ,  &  fi  quelqu'un 
peut  fe  livrer  fans  partage  à  l'étude 
des  Sciences  ,  c'efr.  celui-là  feul  pour 
qui  le  préfent&i  l'avenir  font  exemts 
de  crainte  &  d'inquiétude. 

Il  y  a  plus  ;  fi  les  befoins  renaiflent 
pournous  à  chaque  butant,  pourrons- 
nous  acquérir  les  inûrumens  néceflai- 

{  *)  Auxie:a;e  carens  animas  focit. 

Jure-  -1. 
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res  à  notre  Art  ?  J'entends  ces  Livres 
anciens  &c  nouveaux  ,  dont  il  faut 
qu'un  Maître  pofféde  une  fuite  allez 
nombretife.  Quelle  que  lcit  la  viva- 
cité 6c  la  pénétration  de  fen  efprit , 
fans  une  lecture  aiïidue  la  Science 
eft  toujours  ftérile  ,  &  ce  n'eft  qu'en 
raffemblant  les  fecours  dont  je  parle  , 
qu'un  Maître  animé  du  deiir  âe  ù  c\{- 
tinguer  peut  acquérir  cette  univer- 
salité de  connoifiances ,  qui,  comme 
le  îréfor  de  l'abeille,  eil  le  fruit  de 
mille  objets  divers,  rapprochés  & 
réunis  par  un  mélange  industrieux. 

L'Umverfité  ,  je  le  fais,  ira  point 
manqué  jufqu'à  ce  jour  de  Pvégens 
habiles ,  capables  de  guider  la  Jeu- 
neffe  dans  toutes  les  parties  des  étu- 
des. Mais  aujourd'hui,  Meilleurs ,  que 
la  profefîion  des  Arts  vient  d'obtenir 
des  reûources  plus  étendues  ck  plus 
clignes  de  leur  nobleile  ,  quel  motif 
n'avons-nous  pas  d'efpérer  que  bien- 
tôt ,  fi  le  Ciel  bénit  notre  ouvrage  , 
nous  verrons  fortir  de  cette  Compa- 
gnie une  fuite  plus  nombretife  encore 
de  Maîtres  excellent 

Il  eft  un  autre  avantage  oui  rendra 
déformais  plus  facile  l'éducation  de  la 
JeuneiEe  j  nos  Maîtres  ne  feront  plus 
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forcés  de  multiplier  le  non 
leurs  Elèves ,  audelà  de  celui  qu'ils 
peuvent  inftrili-e.   Peutêtre  dans 
ClafTes  fupcrieures  011  Pefprit  eu  plus 
ouvert,  o:  le  jugement  plus 
un  feu!  Maître  peutfufHre  àb«  nicouj) 
de  Difciples,  fembl     le  -   :  quelque 
forte  à  Paître  du  jour  qui   ■ 
le  inonde  entur  une  égale  portion  de 
lumière  &  de  ch;  ,  fi  Ton 

ne  préféré  pas  une  vaine  gloire  à  l'u- 
tilité publique,  ou  conviendra  qu'il 
n'en  cil  pas  ainfi  dans  les  Claffes  con- 
sacrées aux  premiers  éîémens.  Une 
inconfiance  ,  une  légèreté  naturelle  à 
l'enfance,  ne  permettent  pas  d'exiger 
une  attention  longue  &  fuivie.  La 
voix  du  Maître  ,  deftinée  à  la  foute* 
nir ,  eft  perdue  pour  une  grande  par- 
tie de  ceux  qui  ['écoutent,  &  ,  c 
me  après  un  repas ,  ou  Ton  aurait  ad- 
mis trop  de  convives  ,  la  plupart  quit- 
tent la  table  auffi  affamés  qu'aupara- 
vant, de  même  il  efl "à  craindre  que 
parmi  cette  foule  cf'enfans  qu'on  réu- 
nit  dans  une  feule  (la lie  ,  un  très- 
grand  nombre  ne  fe  retirent  fans  avoir 
pu  partager  l'aliment  commun.  Cet 
inconvénient  va  ceffer  par  la  facilité 
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que  l'on  aura  de  distribuer  les  Elèves 

dans  les  difTérens  Collèges  de  cette 

Capitale. 

Les  fources  les  plus  pures  de  FUni- 
verfité  font  ouvertes  dès  ce  moment 
à  tous  les  Citoiens.  Il  n'eft  plus  de 
distinctions  d'état  ni  de  richeiTes  ;  ceux 
qu'une  fortune  modique ,  relTerrèe 
encore  par  la  difficulté  des  tems ,  fem- 
bloit  éloigner  pour  toujours  de  notre 
Université  ,  pourront  y  puifer  fans 
crainte  ,  la  vraie  doctrine  de  la  France, 
&  ces  Maximes  précieufes  que  des 
Opinions  étrangères  n'ont  pu  altérer. 

Ce  n'eft  pas,  Meilleurs,  (&nous 
aimons  à  nous  le  rappeller)  ce  n'eft. 
pas  que  nos  Ecoles  aient  jamais  été 
fermées ,  même  à  l'indigence  ,  ni  qu'el- 
les aient  reffemblé  à  celle  d'Ifocrate  , 
qui  refufa,  dit-on,  d'inftruire  Démof 
théne  ,  parce  qu'il  étoiî  né  fans  fer- 
tune.  Eh  i  quoi  ,  pourrions-nous  011- 
blier  le  pauvre  ,  nous  qui  la  plupart 
avons  été  élevés  dans  le  fein  de  la 
pauvreté?  Eft-il  un  Maître  ,  pour  peu 
qu'il  ait  pris  le  goût  des  Lettres ,  qui 
ne  s'empfefîlt  de  fecourir  des  Difci- 
pies  infortunés  ,  même  pour  les  inté- 
rêts de  fa  gloire  perfonnelle  ?  Qui 
ijni  en  effet  ceux  qui  fe  distinguent 
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le  plus  dans  nos  Galles  par  i'efprit , 
par  le  travail ,  par  l'émulation  ?  Qu'il 
me  foit  permis  de  le  dire  !  "Ce  n'eft, 
ni  parmi  les  riches,  ni  dansIanobleiTe 
qu'il  faut  les  chercher  ;  la  pauvreté 
leur  difoute  prefque  toujours  cet  hon- 
neur, ôcfon  azile  devient  celui  de  la 
fcience ,  comme  il  Pc  toit  déjà  de  la 
vertu. 

Mais,  s'écrient  quelques  perfonnes 
zélées  pour  la  gloire  de  l'Univerfité  , 
n'eïî-il  pas  à  redouter  que  la  joie  qui 
nous  anime ,  ne  fe  diiïipe ,  comme  une 
ombre  légère  ,  fans  que  nous  aions 
recueilli  aucun  des  biens  que  nous  at- 
tendons ?  La  crainte  &  l'efpérance 
une  fois  écartées  ,  que  deviendra  l'in- 
duit rie  qui  ne  fera  plus  excitée  par 
ces  aiguillons?  Après  avoir  quelque 
tems  combattu  contre  Pina&ion  ,  ne 
céderons-nous  pas  aux  charmes  fédui- 
fans  de  la  pareffe  ?  Peutêtre  que  ces 
revenus  afiurés  pour  toujours ,  &  dis- 
tribués également  entre  tous  les  Maî- 
tres ,  feront  difparoitre  cette  noble 
rivalité  pour  la  vertu  &pour  la  gloire; 
le  travail  &  la  molle  fie  n'auront  plus 
aucune  différence  qui  les  diftingue  ; 
cette  émulation  active  dont  le  génie 
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lui-même  a  fi  fouvent  befoin ,  fera 
place  dans  notre  ame  à  l'engourdiïle- 
ment ,  à  la  négligence  ,  à  une  pro- 
fonde léthargie  ,  fruits  trop  certains 
de  l'indifférence  où  nous  vivrons  fur 
l'avenir. 

J'avoue,  Me/lieurs,  que  ces  allar- 
mes  doivent  nous  paroitre  légitimes , 
fi  nous  considérons  qu'il  ne  fe  forme 
fur  la  terre  aucun  étaolifTement  qui  ne 
foit  arrêté  par  mille  difficultés  ,  par 
mille  éëueiîs  ,  que  toute  notre  fageile 
ne  peut  prévoir.  Mais  il  eu  un  moien 
que  nous  tenterons  pour  prévenir  le 
mal  dont  on  nous  menace  ,  &  pour 
écarter  autant  qu'il  fera  en  nous  les 
autres  inconvéniens  qui  pourraient 
naître  de  l'Infîruction  gratuite.  Ce 
moien  ,  Meffieurs,  eft  de  nous  impo- 
fer  à  nous-mêmes  de  nouvelles  loix 
avec  le  cenfentement  du  Prince  ,  &c 
fous  l'autorité  du  premier  Sénat  de  la 
France.  Ce  Corps  aiignfte,  qui  ne  celle 
de  venger  &  de  défendre  le  bien  pu- 
blic ,  qui  protège  les  Beaux  Arts  en 
amateur  éclairé,  a  foutenu  dans  tous 
les  tems  l'Uni verfité  de  Paris  ,  qu'il 
regarde  comme  lui  étant  étroitement 
unie  par  les  liens  d'une  fidélité  invio- 
lable envers  fon  Roi ,  ôc  par  la  con- 
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fiance  qu'elle  a  montrée  dans  La 

:  >  Maximes.  Pou- 
vons-nous craindre  que  cette  illuftre 
Co:  ne  mette  pas  aujourd'hui 

le  comble  à  les  bienfaits  ,  lorfque  nous 

us  à  la  tête  ,  un  homme  *  dont  MDeMef 
1  femble  nous  être  acquife 
par  tant  de  titres  :  je  veux  dire  par  ion 
caractère  perfonnel,  par  cet  amour 
Lettres  ,  devenu  héréditaire  dans 
la  famille  ;  enfin  par  le  motif  feul  d'u- 
tilité publique  qui  a  toujours  ïum* 
pour  enflammer  le  zélé  dont  il  eiï 
anime. 

lettons  les  yeux  fur  le  pafTé  :  l'ex- 
périence nous  apprendra  ce  que  nous 
avons  à  efpérer  ou  à  craindre.  Depuis 
environ  trente  ans  ,  la  Jeùneffe  reçoit 
au  Collège  de  Mazarin  une  éducation 
gratuite.  Ven  attelle  l'opinion  publi- 
que :  Nos  Citoiens  ont-ils  jamais  eu 
lieu  de  fe  repentir  de  cette  inilitutiou? 
Le  relâchement  s'eit-il  introduit  dans 
les  études ,  dans  les  mœurs ,  dans  les 
exercices  de  piété  ?  Le  zélé  des  Pro- 
feneurs  a-t-il  rien  perdu  ,  pendant  un 
fi  long  efpace  de  tems ,  de  cette  viva-, 
cité  qui  préfide  aux  établiflemens  notf 
veaux  ?  mais  qui  dégénère  trop  fou- 
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vent  en  une  funefle  indolence?  Soiez- 
en  perfuadés  ,  Meilleurs,  la  ville  de 
Paris  trouvera  la  même  ardeur,  la  mê- 
me confiance  dans  tous  les  Membres 
de  fon  Université. 

En  effet  ne  ferons-nous  pas  animés 
ou  retenus  par  ces  noms  facrés  de  ré- 
putation, d'honneur,  de  devoir,  de 
Religion  ,  toujours  prcfens  à  nos  ef- 
prits  ;  par  les  regards  quêtons  les  gens 
de  bien  vont  fixer  fur  nous  ,  par  les 
regards  plus  attentifs  peutêtre  de  nos 
rivaux  qui  épieront  fans  cefFe ,  &  fai- 
firont  avec  avidité  la  moindre  occa- 
sion de  profiter  de  nos  fautes  ?  Ne  le 
ferons-nous  pas  ,  par  la  vigilance  in- 
fatigable des  Magiftrats ,  fous  les  yeux 
&:  la  protection  defquels  nous  exer- 
çons nos  Arts  paifibles  ;  par  la  difci- 
pline  férére  dent  notre  Univerfité 
fait  dépendre  fa  gloire  èv  fon  exirtence? 
"Ne  ferons-nous  pas  animés  enfin  par 
ces  motifs  fi  puifTans  de  reconnoif- 
fance,  de  tendreife  &  de  refpectpour 
ces  Princes  ,  qui  remplis  de  l'amour 
du  bien  public ,  nous  ont  honoré 
d'un  bienfait  fi  grécieux  ?  Sans  doute 
il  n'efr.  point  de  libéralité  plus  écla- 
tante, il  n'efl  point  de  termes  qui  puif- 
imt  en  égaler  la  grandeur  ->  mais  ce 
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•qui  doit  en  faire  à  nos  yeux  le  plus 
grand  prix,  n'efc-ce  pas  la  main  de 
qui  nous  la  recevons  ,  n'eft-ce  pas 
l'intention  généreufe  qui  l'a  infpirée  ? 
Un  enfant  augufte  ,  l'efpérance  du 
Trône  oc  de  la  Religion ,  l'amour  6c 
les  délices  de  fes  peuples  ,  ouvre  fon 
Régne  par  une  magnificence  vraiment 
utile.  C'eil  en  nous  comblant  de  {es 
bienfaits  qu'il  montre  à  la  France  ce 
qu'elle  doit  attendre  de  lui.  Les  plus 
nobles  prémices  confacrent  ainfi  fes 
premières  années  ;  à  peine  il  a  vu  dans 
les  Livres  facrés  que  les  Rois  font 
nommés  bunfaïfans  ;  cv  déjà  il  veut 
l'être  lui-même  ,  pour  mieux  appren- 
dre à  le  devenir.  Son  âge  ne  lui  per- 
met pas  de  gouverner  ;  mais  il  eiï 
Roi,  puifqu'il  répand  des  grâces.  Ses 
mains  trop  foibles  pour  foutenir  le 
fceptre  &  les  armes ,  font  un  heureux 
effai  de  leurs  forces  par  un  a  de  de  li- 
béralité. Enfin,  quand  il  fefcumet  lui- 
même  aux  Maîtres  habiles  qui  lui  en- 
feignent  l'art  de  régner  ,  il  veut  que  la 
Jeuneffe  de  fon  Roiaume  ait  comme 
lui  d'excellens  instituteurs  ,  parce  qu'il 
connoit  déjà  par  fon  expérience ,  l'im- 
portance oc  l'utilité  d\me  bonne  édu- 
cation. 
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Que  ne   devons-nous    pas  auffi  à 
l'augtïfte  Régent  du  Roiaume  ?  Doux , 

le  ,  populaire  ,  fans  jamais  c  - 
d'être  Prince  ;  avec  quelles  grâ- 
ces touchantes  ,  il  prétoit  de  nou- 
veau*; charmes  à  ion  bienfait?  L'cta- 
bliilement  glorieux  que  nous  célé- 
brons n'eu  pas  dans  Philippe  l'ou- 
vrage d'une  aine  bienfaifante  par  ac- 
cès &  moins  généreûfe  eue  : 
Il  a  exécuté  ce  varie  projet  feus  1rs 
yeux  même  de  la  raifon  ,  après  une 
délibération  prudente  ,  oc  des  con- 
noirTances  acquifes  fur  les  f;  cours 
qu'un  Etat  peut  recevoir  des  Beaux 
Arts.  Mais ,  également  ennemi  d'un  au- 
tre défaut  trop  ordinaire  aux  Grands, 
il  n'a  pas  diminué  le  prix  de  fis  fa- 
veurs ,  en  voulant  qu'elles  ftifîent  le 
fruit  tardif  d'une  lente  réflexion.  La 
bienfàifance  de  Philippe  s'e-ft  animée 
tout-à-coup  ;  elle  a  prévenu  tous  nos 
vœux  ,  elle  s'eft  hâtée  de  lever  tous 
les  obftacles;  on  l'a  vue  même  exci- 
ter le  zélé  d'un  oiinirlre  *  qui  toute- 
fois n'avoit  pas  befein  d'aiguillon. 
Perfuadé  en  effet  que  les  plus  grandes 
affaires  dépendent  fouvent  d'une  oc- 
cafion  qui  s'échappe  ,  ce  Miniltre  a 
iaili  le  véritable  moment  avec  cette. 
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a&ivité  ,  &  fi  je  puis  m'exprime* 
ainii  ,  ce  génie  d'expédition  qui  le 
cara&érifc.   Par-là  ,   Meffieurs  ,   11   h 

termine  en  un  inftant,  prefqu'âvant 
même  qu'on  pût  favoir  qu'il  étoit 
charge  de  l'affaire  ,  une  entreprife 
que  des  Miniftres  puuTans ,  que  Ri- 
chelieu lui-même  ,  avoient  tenté  vai- 
nement d'exécuter. 

Ainii ,  pour  obtenir  de  Philippe  le 
plus  grand  à?s  bienfaits  ,  il  ne  nous  à 
falu  auprès  de  lui ,  ni  prières,  ni  fol- 
licitations  ,  ni  aucune  de  ces  inti : 
inconnues  à  nos  Pérès,  &  que  L'Ûni- 
veriiîé  fe  fait  gloire  d'ignorer  comme 
eux  ;  enfin  (  le  croira-t'on  )  nous  n'a- 
vons eu  befoin  ni  d'appui  ni  de  pro- 
tecteur. La  juiHce  de  notre  caufe  ,  la 
modération  de  nos  demandes,  le  vœu 
de  tous  les  gens  de  bien  ;  plus  que 
tout  cela ,  la  bonté  du  Prince  ,  fa  gé- 
nérofité  naturelle  ,  i^a  amour  peur 
les  Sciences,  voila  les  feuls  patrons 
qui  aient  follkïté  pour  nous  la  faveur 
fans  égale  dont  11  nous  a  honoré. 

Mais  pour  parler  encore  avec  plus 
d'exaciitiide  ,  pour  remonter  au  pre- 
inkr  auteur  d'un  bienfait  dont  nous 
jouilïbns  dans  des  tems  difllciles ,  fans 
nous  perfuader  que  nous  aions  pu 
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l'obtenir  ;  fans  doute  ce  changement 
eft  l'ouvrage  d'une  Providence  qui 
difpofe  en  ibuveraine  tous  les  événe- 
ments humains ,  &  qui  a  voulu  récom- 
penfer  de  cette  manière  éclatante  no- 
tre fidélité  pour  nos  Rois ,  notre  zélé 
pour  les  libertés  de  la  France,  notre 
fermeté  dans  la  déienfe  de  la  véritable 
do  chine. 

Dieu  va  couronner  fon  ouvrage  ; 
nous  l'cfpérons  avec  confiance  ,  il 
fera  ce  cueluifeul  peut  faire  ,  il  nous 
rendra  dignes  de  fon  bienfait.  Notre 
fortune  s*ciïzccvue  au  delà  de  ce  que 
nous  devions  attendre  ;  il  va  répandre 
fur  nous  de  nouveaux  îréfors  de  juilice, 
de  piété  8c  de  religion  ;  il  ne  permet- 
tra pas  qu'un  monument  de  la  bien- 
faifance  du  Prince  devienne  la  caiife 
de  notre  perte. 

Tels  font  les  vœux  que  nous  avons 
formés  dans  cette  Procefïïon  folen- 
nelle  ?  où  l'Univerïité  a  vu  ,  fi  j'ofe  le 
dire ,  toute  cttte  Capitale  s'ébranler 
pour  jouir  de  notre  gloire^  &  pour  la 
célébrer  par  un  applaudifTement  uni- 
verfel.  Non  ,  ce  ne  fera  point  en  vain 
que  nos-  vœux  auront  été  répandus  ; 
j'en  crois  l'ardente  &  fmcére  piété 
du  Pontife  qui  a  été  dans  ce  moment 
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comme  un  médiateur  entre  le  Seigneur 
&  nous..  C'efi  le  véritable  ami  de  fes 
frères  &  du  peuple  d'Ifraël.  Comme 
le  Prophète  ,  il  ne  ce  fie  d'adreffer  à 
Dieu  les  plus  ferventes  prières  pour 
le  peuple  fidèle  &  pour  toute  cette 
grande  ville. Ce  généreux  Pontife  s'eft 
revêtu  de  la  cuira  (Te  de  la  JufHce.  Il 
s'eft  couvert  du  calque  du  falut  6c  du 
bouclier  impénétrable  de  la  vérité.  Il 
porte  le  glaive  de  la  parole  de  Dieu , 
&  fous  ces  armes  piaffantes  il  marche 
environné  du  pieux  cortège  de  fes 
Prêtres  ,  tous  brulans  du  zélé  de  la 
loi.  Au  milieu  des  combats  qu'il  livre 
pour  la  foi  Cv  pour  la  gloire  du  Sei- 
gneur ,  fon  cœur  ne  refpirje  que  la 
■douceur  &  la  paix  ;  mais  (on  cou- 
rage ne  s'affaiblira  point  ,  &  nous 
efpérons  que  Dieu  lui  accordera  la 
victoire. 

(  *  )  A  fon  exemple  ,  &  fous  fa 
conduite  ,  n-r^>  ne  c' lierons  j 
&-.ns  notre  Univerfrte  ûolTrir  des  Sup- 
plications ,  des  prières  ,  des  deman- 
des ,  &  des  actions  de  grâces  pour  le 
Roi ,  6c  pour  tous  ceux  qui  font  éle- 
vés en  dignité  ,  atin  que  nous  méri- 

(*j  Ce  qui' fuit  %  écç  traduit  par  M.  R.cilin 
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tions  de  métier  uns  vie  heurciTfe  &£ 
paifible,  &  eue  Dieu  conferve  aux 
loix  toute    leur  force,  aux  l'-inces 
leur  autorité,  au  Royaume  fi 
ck.  la  paix,   à  la  Religion  &:  à  la  Foi 
leur  pureté.  Nous  lui  demanderons 
furtout  Qu'en   qualité  de  proteôeu* 
des  pupilles  &  des  orphelins.,  il  d; 
pren  Sien  nefrre  j 

Roi,  cette  précieuie  éti  .   rui 

feul  nous  relie  ,  d'une  i 
famille  :  qu'il  le  garde  comme  la  pru- 
nelle de  les  yeux,  qu'il  le  maie  à 
couvert  fous  l'ombre  de  ûs  ailes; 
qu'il  foit  lui-même  fon  maître  ,  Ton 
pardi  en  ,  fon  tuteur,  fon  nér-  ;  eu' il 
écarte  loin  de  lui  toutes  les  dif^races 
de  la  vie  humaine  ,  tous  les  dangers 
des  maladies ,  &c  bien  plus  encore 
ceux  de  la  fuite  rie  oc  du  menfou^e  , 
fimeile  poifon ,  qui  ne  riufll  que 
trop  foulent  a  corrompre  l'heureux 
naturel  des  meilleur?  *? rince  s. 

Ce  font  là  les  vœux  ardens  que 
-nous  vous  présentons ,  proilernés  en 
votre  préfence  ,  Divin  Jefus ,  dont 
nous  allons  bientôt  adorer  l'humble 
fiaiôance  dans  une  pauvre  crèche. 
Pendant  que  vous  étiez  fur  la  terre, 
vous  invitiez  avec  vaie  bonté  ôc  une 
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tendrefTe  vraiment  paternelle*  les  pe- 
tite à  s'approcher  de  vous.  Répandez 

maintenant  du  haut  du  Ciel  vos  plus 

douces  bénédictions  fiir  notre  Roi  en- 
core enfant ,  vous  qui  avez  bien  vouhi 
joindre  en  votre  perfonne  l'enfance  à 
la  rciauté.  Attirez-le  vers  vous  par  les 
doux  liens  de  votre  charité.  Le  cœur 
des  Rois  eft  dans  votre  main  comme 
une  eau  courante  ,  à  qui  vous  de . 
tel  penchant  qu'il  vous  plait.  C/efî. 
par  vous  que  les  Princes  commandent, 
&  que  ceux  qui  font  piîhTans  rendent 
la  juftice.  Communiquez-lui  cette  fa- 
geffe  qui  eft  aiîife  auprès  de  vous  dans 
votre  fancluaire ,  afin  qu'elle  l'accom- 
pagne en  tout  tems ,  &  qu'elle  tra- 
vaille toujours  avec  lui.  Donnez-lui 
un  eccur  docile  ,  un  cœur  face  &  in- 
telligent ,  un  cœur  parfait,  afin  qu'il 
puifie  gouverner  dignement  votre 
peuple.  Qu'il  ait  toujours  avec  lui  le 
îaint  livre  de  votre  loi  ,  oC  qu'il  le 
life  tous  les  jours  de  fa  vie  ,  pour  ap- 
prendre a  vous  craindre,  <k  à  garder 
vos  faintes  ordonnances.  Qu'il  ap- 
prenne dans  ce  divin  Livre  ,  où  efl  la 
oce  ,  où  eft  la  force  ,  où  eft 
l'intelligence  ;  afin  qu'il  f?che  en  mê- 
me tems  où  efl  la  fiabilité  &  le  bon- 
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heur  de  la  vie ,  la  lumière  &  la  paix. 
Mais  puisque  les  Rois  marchent  au  mi- 
lieu des  pièges ,  &C  qu'ils  font  toujours 
comme  dans  un  chemin  gaffant  & 
dans  une  nuit  obfcure  ,  que  votre  loi 
&:  votre  vérité  lui  fervent  de  flam- 
beau ,  de  guide ,  de  confeil.  Eloignez 
de  fcn  trône  la  baffe  complaifance 
des  faux  amis ,  la  noire  perfidie  des 
langues médifantes, la  dangereufe  ma- 
lignité des  féducleurs  ,  oui  ne  s'cc- 
cupent  qu'à  tremper  par  leurs  dégui- 
femens  &  par  leurs  adrefies  la  crédu- 
le (implicite  des  Princes.  Faites  que 
(on  cœur  ne  s'élève  jamais  d'orgueil 
audeffus  de  ùs  frères.  Que  la  juftice  &C 
la  miféricorde  lui  fervent  de  manteau 
Rcial  &  de  Diadème.  Enfin  qu'il  foit 
véritablement  le  père  des  pauvres  , 
&  qu'il  préfère  cette  honorable  qua- 
lité à  tous  fes  autres  titres  de  gran- 
deur. 


*yj.   ~*  K  *  *  *  ^\£ 


455 


■zzsrxzrzxBz 


EXTRAIT 

DU  SECOND   PANÉGYRIQUE  DE  LOI'! s  >  IV  , 

Sur  V  habit jjcmcnt  dis  Im'aitdes. 

JLa  R  M  I  les  établiiTemens  dus  à 
Louis  XIV  ,  il  en  eft  un  qui  feu!  au- 
roît  fuffi  pour  immortalifer  fon  nom  y 

c'eft  cet  aziîe  que  fa  piété  généreuse 
a  préparé  à  la  valeur  infirme  eu  indi- 
gente. Vos  efpriîs  le  repréfentent  en 
cetînftant,  Meilleurs  ,  ce  monument 
éternel  de  la  grandeur  de  Louis  ,  que 
fes  mains  bienfaifariteS  ont  élevé  aux 
portes  de  la  Capitale  :  vous  vous  rap- 
peliez cet  édifice  admirable  par  fa  û- 
tiiation  ,  par  Timmenfiré  de  fes  bâti» 
mens  ,  par  la  noblelTe  &  la  beauté  de 
fon  architecture  ;  mais  plus  admirable 
encore  par  le  f  entimenî  qui  a  préfidq 
à  fa  Conftru&ion.  Jufqu*ici  nulle  re- 
traite n'étoit  ouverte  à  la  valeur  in- 
fortunée ,  nul  port  où  nos  guerriers 
puflent  trouver  le  repos  après  la  vio- 
lente agitation  des  combats  &  des  ar- 
mes. Courbes  fous  le  poids  des  ans^ 
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afFoiblis  par  leurs  blellures  ,  privé 
d'une  partie  d'eux-mêmes,  leurs  trou- 
pes ;.;  :  s  %  errantes  dans  nos  vil- 
les, onroient  fans  celle  a  leurs  con- 
citoyens le  ipe  clacle  douloureux  de 
leur  mifere  ck  de  leurs  cicatricrs  , 
triées  fruits  de  leurs  fervices  militai- 
res, Le  meilleur  des  Rois  a  pourvu  à 
leurs  befoins  avec  la  teudreiie  d'un 
pcre.  Je  ne  m'étonne  plus  de  voir  fous 
fcn   régne   nos  François   intrépides, 

ant  la  mort  qui  fç  multiplie  au- 
tour d'eux,  fe  jetter  au  milieu  des  en- 
nemis avec  une  audace  preique  iii- 
ferrfée  ,  &  qui  femble  ne  craindre  ni 
ne  connoitre  le  danger.  Echapes  aux 
fatiguîs  &  aux  périls  de  la  guerre, 
une  vafte  &  magnifique  demeure  les 
attend  ,  oîi  ,  fous  la  protection  de 
Louis ,  à  l'ombre  de  (es  lauriers,  des 

rares  u les  par  de  longs  fervices, 
de  jeunes  guerriers  couverts  de  bîefc- 
fiires  viennent  jouir  en  paix  de  leurs 
triomphes.  Dans  ce  fanchiaire  confa- 
cre  à  la  valeur  Françoife  6c  k  la  Reli- 
gion ,  réene  au  milieu  d'une  pa:x  pn>- 
fonde  i'obfervance  exacte  de  la  ûifçi- 
piine  militaire.  C'eil  un  camp  qui  re- 
tentit fans  cefTe  du  bruit  des  armes  , 
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&Z  oui  préfente  au::  ha  e  la  ville 

ge  innocente  de  la  guerre.  Une 
vigilance  infatigable  y  fait  la  garde 
nuit  &  jour.  On  n'y  redoute  pas  ce- 
pendant les  furprifes  de  l'ennemi  :  on 
n'y  craint  que  cet  ennemi  domeilique 
que  nous  portons  au    .  nous* 

».  v  \  ft  contre  1  li- 

rions que  ce.  :  les  habitans  de 

c.tte  retraite  ;  c'en; c  la  feule 

qui  leur  relie  à  remporter, 
Ainfi  du  fèin  des  maux  des  ibldats, 
Loirs  a  [ait  naître  leur  bonheur.  Leurs 
heureufes  vont  rendre    la 
fanté  à  Lurs  âmes.  Eh  1  quel  bien  auffi 
précieux  pouvoit  leur  procurer  la  vio- 
la plus  éclatante  ?  Enivrés  de  la 
vaine  fumée  d'une  gloire  pafiagere  , 
labiés  à  des  victimes  engraiffées 
l'Autel,  au  milieu  de  leurs  triom* 
phesiamortalloit  :  ,  i  :peut> 

être  hélas  !  pour  l'éternité. En  effet  dans 
cette  multitude  innombrable  de  fol- 
dats  qui  fe  facrifient  pour  leur  Roi 
avec  autant  de  courage  que  de  fidé- 
lité ,  combien  y  en  a-t-il  qui  penfentà 
honorer  le  maître  des  Souverains. 
C*eû  en  entrant  dans  cette  retraite  fa- 
crçe  qu'ils  dépofeut  l'ignorance  hou- 
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teufe  de  la  Religion-;  &  l'oubli  facrî- 
lége  de  la  Divinité.  C'eft-là  que  ces 
guerriers  ,  qui  dans  la  fureur  aveugle 
cies  combats  ont  bravé  tant  de  fois  le 
trépas,  apprennent  dans  le  fein  d'une 
heureufe  paix  à  attendre  patiemment 
une  mort  chrétienne. 

C'eil  un  fpeclacîe  digne  des  Anges 
même  ,  c^iq  celui  de  la  piété  de  la 
plupart  d'entre  eux.  Non ,  je  ne  crois 
pas  que  ce  defe rt  fi  célèbre  par  les  ri- 
gueurs ce  la  pénitence  ,  cet  heureux 
réc;u:t  de  la  France  ,  ou  Dieu  eff.  vrai- 
ment honoré,  s'il  Véû  en  aucun  lieu 
de  la  terre  ;  je  ne  crois  pas  aue  cette 
pieufe  ïbhtude  offre  ces  exemples 
d'une  piété  plus  touchante.  A  quel- 
que heure  du  jour  que  vous  vifitiez 
ce  Temple  augufte  ,  confacréau  Dieu 
des  armées,  vous  y  voiez  d'anciens 
GiReiers,  de  vieux  Soldats ,  fidèles  au 
pci^e  eu  la  Religion  les  appelle  ,  pro- 
iternés  au  pied  des  Autels.  Leur  piété 
fans  fa  île  ce  fans  o  (tentation,  femble 
n'avoir  que  Dieu  feul  pour  témoin  ; 
leurs  yeux  baignés  de  larmes  ,  leurs 
fronts  collés  fur  la  terre  ,  leurs  longs 
foupirs  ,  leur  componction  religieufe 
arracheroient  aux  incrédules  même 

l'aveu 
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l'aveu  de  la  Divinité  ,  &  le  rcfped 
pour  fon  culte.  Dieu  juftc  !  Dieu  de 
miféricorde  !  aux  yeux  de  qui  toute 
ame  eft  d'un  grand  prix  :  vous  ,  qui  ne 
laifTez  aucune  bonne  aclion  fans  ré^ 
compenfe  ,  vous  tiendrez  compte  à 
Louis  de  cette  bienfaisance  augufte  &C 
chrétienne  qui  a  rappelle  les  cœurs  de 
tant  de  foldats  à  votre  amour,  &c  au 
culte  de  vos  Autels. 

Tant  de  bienfaits  ne  fortent  point 
de  la  mémoire  de  ces  pieux  guerriers, 
Iîs  répètent  fans  cefTe  le  nom  de  celui 
à  qui  ils  doivent  leur  repos  &  leur 
falut.  La  reconnoiffance  ramène  fon 
éloge  dans  tous  leurs  entretiens.  Té- 
moins ,  &c  comme  ils  aiment  à  s'en 
flater,  miniftres  6c  compagnons  de  fa 
gloire  ,  ils  racontent  tous  les  jours 
leurs  victoires  6c  les  licnn  s.  Ils  fe 
.rappellent  les  uns  aux  autres  la  bien- 
faiiance  6c  l'humanité  de  leur  maître. 
J'étois  bleffé  ,  d:t  l'un  ,  6c  fes  foins 
-m'ont  rendu  à  la  vie  :  il  a  paie  mes 
fervices  ,  dit  l'autre ,  par  une  gratifie*? 
tion.  Que  de  villes  neus  avons  em- 
portées fous  f.s  ordres  !  oembi  n  de 
.fois  l'ennemi  a  fui  devant  nous  !  ja- 
quand  il  a  marché  à  DQtrv  Ui& 

Tome  L  Y 
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povp  ne  fommes  revenus   que  valu» 
«queurs.  r/9J 

r    Que  les  Poètes  gardent  le  fdence  ; 
jjjUft4e%1.Auteurs  fe  taifent;  que  ces 
J^rtiftes  dont  les  talens  font  revivre 
:3ux  veux-  de  la  poftérké  lesmàioÉs 
4$$  Sors  | négligent  le  foin  de  la  glaire 
^dtaLows  J  ce£  éloges  fimples  &  vrais 
^qui  foutent  de  la  bouche  desfoldats 
-honorent   plus  fa  mémoire    que   les 
Dusourséi-ks  Poëme.s  les  plus  fubli- 
29£Sf-  gLfei^pnnoiffance  élévera-daç£ 
leu^scœurs-nncéres  &  fidèles ,  de$  m3- 
nuniens  plus  durables  que  le  marbra, 
l'airair^ou  la  toile  animés  par  des  mains 
.fa  vantes  i  Cette  francbife  militaif^aiB^ 
de  la  vérité  ,  plus  portée  à  cçitiquer 
les  fautes  des  Généraux,qu'à  e$3gé#§r 
leurs  vertus ,  eil  exemte  dojfQttpçpIi 
.^ienaterie,  dont  les  Orateuishck/tes 
.Poètes  ont  tant  de  peine  ;àni$rfk£» 
-fend^jp  iulsi  sb  &  tfsblol  wjb  ïuà 
La  gloire  de  Louis  ne  fobtosèa 
pas  à  la  durée  de  notre  fiécle  ;  elle  ne 
périra  point  avec  ceux  qui  jouirTent 
aujourd'hui  de.fes  bienfaits  :  une  tra- 
dition fidèle  fa^èrpé tuera  d'âge  en 
âge  ;  elle  parlera  de  bouche  en  bou* 
die  t  &  ceux  qui  habitent  l'Hôtel  <ju'4 
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-â  fondé  en  tranfmettront  le  dépôt  \ 
leurs  fuccefTeurs.  S'ils  pouvoient  ou-» 
blier  leur  bienfaiteur ,  les  pierres  de 
l'Edifice  réclameroient  contre  leur  &• 
ience  ,  les  voutes  du  Temple  ap^ren^ 
droient  à  la  poftérîté  que  c*eft  Louis 
qui  les  a  élevées  :  que  cViï  à  fa  ma- 
gnificence &  à  fa  libéralité  que  dés 
guerriers  malheureux  doivent  cette 
retraite ,  que  c'efl  lui  qui  afTurè  à  leur 
vieilleffe  le  repos  honorable  dont  elle 
jouit.  Les  Nations  étrangères  ,  les 
Princes  voifms,  qui  à  notre  imitation 
ont  fondé  ou  fonderont  par  la  fuite 
de  pareils  établifTem ens  aufii  inférieurs 
au  nôtre  ,  qu'il  y  a  de  diftance  entre 
les  fondateurs ,  ajouteront  encore  &C 
mettront  le   comble    à  la  gloire  de 

'Louis.  C'eft  lui ,  comme  premier  au- 

atéiftftle  cet  établiffement  utile  j  que  la 
pbûSérifé  louera  du  bien  qu'il  aura 
fait  aux  foldats  &  de  celui  qu'on  leur 

>>fera àfon  exemple. 

jasftiuoj  îup  xu  o  03VB 
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i§iBb  fftî?K*  C)^i;¥  *  $»â  M  r& 

r^;mt  cl  .  thjilàb  il  .  isin£m  fi  -ltJj.i 
rtirnsi  ose  îift  ■  n  .  îijIb!  e»I  woq  9lris* 

sb  &iWilMMfakMVfc&Çfofoii  ii 

Jtornrtrrel  zjjs  ^luqin^l  znsl  r.îêiq  J* 
j'ai  cru  ,  Meffie^^Afvjwmcofi^ 
SWflNT'lMhMriâgne  de  la  croix  y  & 
l^fjd'^n^oçatipn  de  la  très-iàintenCfis 

W^*PI%fdêflfiWié4p  qui -t^gflîîiean» 
jû^^<$B&@i|I&l  1  fci*E$«fe  gâ 

ftffWflw11  s'?git  ici>  vous  te.faveii 
^^QJfiç >  imF^ucceffeur  à  feu  Môa4 
fieur  gerJ>is.3(Guré  de  S.CctfAefe/p  ûd 
-  Une  granie.  Reine  difoirt  autrefois 
avec-  aurait  cje  piété  que  tfeïjapfc fc 
Qu;pU§t^o^iaitRi%;iqAe  ^end^oteut 
Ipnjrégnç  l^g^^ffiiv -«SI  QtbijiîÇ^fi 
fible,  fu (T^nt  iiiîrnerîtejs  ^  ^poHfc  r^'|itrfi 
poiat  réduire  àî#  çedtfittafald  néoefliti 
d'en  nommer  d'autres  àJeùtfpla.Qe.  Ja 
fouhaiterois  de  mêuve^r.Meifieii-rs  -^ 
permettez-moi  çle-  fc&  dire!^  qu3$a&$ 
le- corps  de  rUnivexfîté^^uelq»^  »^ 
ta  Cpsapagme  que  la?noÈrefe  -t^cvtiq 
P5  aujourd'hi^  pp,tjO>)r.d^r^iiîr  ufc 
PaÛeur  pour, TEglife  qui  vient  de  per- 
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dre  le  fien',  &  qu'une  affaire  fi  dange* 
reufe  à  manier,  fi  délicat.1 ,  fi  imper* 
tante  pour  le  falut ,  ne  fut  pas  remife 
à  nos  furTrages.  Car  dans  là  délibéra- 
tion préfente  ,  il  ne  s'agit  poini  d'un 
intérêt  commun  6c  ordinaire  ,  où  là 
recommandation  puiffe  avoir  lieu  ;  dix 
il  foit  permis  d'écouter  l'amitié  ,  6c  de 
fe  prêter  fans  fcrupule  aux  fentimertS 
purement  humains. 

L'affaire  qui  nous  affemble  efl  une 
affaire  toute  divine  ;  le  falut  des  amefc 
en  dépend  ;  ell^  a  pour  objet  l'héri- 
tage même  de  Jefas-Chrift.  Ce  fouve- 
rain  Pafteur  recommande  aujourd'hui 
à  chacun  de  vous,  Meflîeurs,  les  bre- 
bis qui  lui  ont  été  confiées  par  (on 
Père  ;  ou'il  a  rachetées  au  prix  de  fon 
fang  ;  qu'il  nourrit  ici-bas  de  fcn  pro- 
pre corps ,  &c  dont  il  veut  être  lui- 
même  la  récempenfe  dans  le  ciel.  Il 
exige  de  vous,  non  feulement  de  ne 
Ls  point  livrer  à  un  homme  indigne , 
ce  qui  eft  bien  éloigné  de  votre  reli- 
gion. Or  quiconque  demande  pour  foi  un  Art.  i  c* 
bênéfic?  à  charge  drames  ,  s'en  rend  indi- 
gne par  cette  feule  démarche.  Ce  font  les 
propres  termes  d  s  A^ticliS  du  Corps 
de  doctrine  que  la  Sorbe  nne  vient  de 
1  V  iii 
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publier  :  j'en  fit  rai  encore  les  paro- 
1  s  rui  fuivent,  6k  je  vous •  fu  )plie  , 
Mefn^urs  ;  d'y  faire  une-  attention  par- 
ticulière ,  car  elles  nous  marquent  en 
peu  de  mots  notre  devoir,  qui  n'ai 
P^s  fondé  lu?  une  frmple  loi  humaine, 
ma;s  fur  le  droit  inviolable  de  la  loi 
An.  uf.  naturelle  &:  divine.  Les  B:néfices  Ec- 
àlèjïùijlï  ves   doivent  toujours  -être  ton--- 
fais  aux  fujets  les  plus  dignes  ,   c*ejl- . 
adiré,    à  caix   qui  font   Us  plus  pro- 
pris    a   en   remplir  Us  fonctions  ,  prin- . 
ctpaUmeni  fi  U  foin  des  âmes  ejl  atta- 
ché à   ces     Bénéfices.     Ceux    qui    font 
autrement    commettent     un    grand   pé- 
ché.   J  fus-:  hriit    donc  \   Metfîeurs  , 
e:  ig;^1  de  vous  ,  non  f  ulement  de  ne 
Tp^rà  livrer  f  s  tr_bis  a   un  Miniftre 
indigne  ;  non  f  iû  ment  de  hs  confier 
à  un  homme  plein  de  probité,  pkin 
de  pieté  ,  digne  en  un  mot  uun  pareil 
emplci  :  $  s  nudités  font  grand  :s  &c 
rar  s,  tk  t  II .  s  ne  funef.nt  )as  néan- 
irîcii  s  ;  il  veut  cm   pour  un  tel  xMi- 
niïtére  vous  choifnfi. z  le  pKis  homme 
de  bien ,  le  plus  faint ,  le  plus  d^jjfë  ; 
&  celui  eue  vous  aur.  z  reconnu  pour 
tel  de  bonne  foi ,  dans  le  fond  de  vo 
tre  conicience  -,  fans  aucune  prévea- 
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tlon  ,  &  fans  aucune  vue  humaine  \ 
en  qui  l'on  ait  remarqué  depuis  lon- 
tems  un  efprit éloigné  de  l'intérêt,  du 
farte,  de  i'orgueil ,  des  délies  ;  qui 
ait  fait  preuve  d'une 'inclination  libé- 
rale 6c  bienfaifante  pour  le  foulage- 
ment  d<^s  pauvres  ;  qui  pofféde  à  fond 
la  feience  eccléfiafîique  ;  qui  parle 
avec  facilité  6c  av.c  force  ,  afin  qud 
foit  cap  a  Le  d'exhorter Je  Ion  La  faine  d  >c- 
trine  ,  &  dz  convaincre  ceux  qui  s\y  op- 
pojem  ;  qui  ait  de  l'adreffe  &  de  la 
prudence.  J'ent  ncls  une  adrefTe  6c  une 
prudence  chrétienne,  afin  de  pouvoir 
Îj  "arier  ,  fj  transformer  félon  les  be- 
foins  ,  6c  dans  i  s  f  )ins  auprès  des  Fi- 
dèles fe  faire  tout  a  tous  pour  les  ga- 
gner tous  :  mais  avec  tout  cela  ,  & 
plus  que  tout  cela,  un  homme  en  qui 
ffj  trouve  une  iincére  ck  fervente  pié- 
té ,  un  grand  zélé  pour  le  falut  des 
am  s  ,  un  attachement  vif  &  folide  à 
la  vérité  ,  un  ard -:nt  amour  pour  Je- 
fus-Chriû,  ôcpourTEglif  fon  époufe. 
Je  Ai,  MeiH.urs  ,  que  fansf ortirde 
notre  Nation,  fertile  en  exc.ll^nsfu- 
jets  dans  tous  1  s  g.  nr  s  ,  on  p.: ut  taire 
choix  d'un  pareil  Pa lieu r ,  &.  je  f  nt- 
feaite  biea  ûncérement   que  l'affaire 
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puifle  prendre  ce  tour.  Mais  fi  quel- 
que obflacle  s'oppcfoitau  deffein  que 
vous  auriez  démettre  en  place  celui 
de  nos  confrères  qui  vous  en  paroi- 
troit  le  plus  digne ,  &c  fi  vous  trou- 
viez ailleurs  quelqu'un  qui  en  fut  plus 
digne  encore ,  je  vous  prie  ,  Meilleurs , 
je  vous  conjure  par  votre  propre  con- 
fcience  ;  par  l'efpérance  de  votre  fa- 
lut  éternel  ,  qui  dépend  de  la  démar- 
che que  vous  allez  faire  ;  par  le  fang 
des  âmes  dont  Dieu  vous  demandera 
compte ,  de  ne  point  vous  renfer- 
mer dans  les  bornes  étroites  de  notre 
Nation,  ni  même  de  l'Uni  vt  rfité.  Rap- 
peliez dans  vos  efpri.s  l'excellente 
parole  d'un  Empereur  Romain ,  pa- 
role oui  mérite  d'être  confervée  dans 
la  mémoire  de  tous  les  fiécles  :  Galba  , 
Corn. Tac.  lorfqu'il  adopta  Pifon ,  lui  difoit  :  Au* 
gufle  chercha  dans  fa  famille  celui  dont 
il  iouloit  faire  jon  fucceff'eur  ;  j'ai  cher- 
ché le  mien  dans  la  République.  .  .  Vous 
ave{  un  frère  qui  ne  vois  cède  point  en 
noblefe  ,  qui  efl  votre  aîné  9  qàferoit 
digne  de  ce  haut  rang  ,  fi  vous  ne  rêH& 
encore  plus  que  lui.  Vous  voi:z  ,  Mef- 
fl'iirs,  qu'il  cherche  non  f:ul; ment 
un  fujet  digne  ,  mais  le  plus  digne  j  Se 
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^4^m^Wnicr  ks  autrcs sfl la; 

gj&e.  Mus  il  neli  perfonne  ciu  at- 


fojiidtude,,,  j  TOfeï 

4p!  ftfi.^ftSW^r.qus  nous  nous  glo- 
rji^ns.tqus  xmr  Père  &  pour 

ÎaJ^ur.   S:;  ,nCe  m'a  ordonné' 

£  rou  . 2  fa  partie  Peinai  e 

c  de  la  coniidé ration  qu'elle  a  pour 
toute  1; Uiiiyemté ; pqurkfaculté  ds 
^«^  &..ef  £aï$pt|iiqr.  pour  la  Nation 
4e  Jîfpftfiçj, >Àçftît  h  plus  grande  partis. 


4â^^RpmdKf-^:i-^  gis  s 

cura  bonté  d  ajouter  que  vos  droits, 
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vos  privilèges  lui  avoient  été  jufqu'à 
préfent,-  6c  lui  feroient  toujours  fort 
chers  ;  qu'elle  étoit  très-éloignée  d'y 
vouloir  donner  atteinte ,  6c  qu'ainfi 
Elle  fe  garderoit  bien  de  préten- 
dre gêner  la  liberté  de  Vos  furTfages 
par  la  plus  légère  indication  d'aucun 
fujet  déterminé  :  que  tout  ce  qu'Elle 
vous  recommandoit  inflamment  en 
qualité  de  PafletU"  6c  de  Père,  étoit 
de  choifir  pour  la  Cure  vacante  celui 
qui  vqus  en  paroitroit  îé  plus  digne. 

Mefîleurs  ks  Magiflrats  vouslaif- 
fent  la.  même  liberté,  £c  il  ne  tiendra 
pas  à  eux  que  dans  la  nomination  qui 
fe  va  faire  ,  vous  n'écoutiez,  vous  ne 
fuivîez  uniquement  votre  confcience ,  ; 
6c  votre  religion.  Monfeigneuf  le 
Premier  Préfident ,  du  nom  &ç  de  l'au- 
torité duquel  la  brigue  a^oît  voulu  fe 
couvrir  &  s'appuier ,  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  dire,  que  notre  Nation 
lui  feroit  plaifir  de  ne  confier  un  em- 
ploi û  grand  >  fi  important  au  falut 
des  âmes ,  qu'au  plus  honnête  hom- 
me ,  au  plus  digne  ;  Qu'il  lui  donnoit 
fa  voix ,  6c  tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir 
de  crédit  auprès  de  vous. 

Cet  admirable    accord   des   deux 
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^iliflkaces  fera  dans  l'avenir  un  illuf- 
tre  avcriilïemënt  aux  Grands  de  i>e 
point  interpofer  leur  autorité  dans  nos 
délibérations,  dont  la  Reli^iori  doit 
ç^e  k  fuie  ré^le;  &^nOus\de  ne 
g9Ù*C4a$fer  ébranler  notre  fidélité  a 
la  loi,  dfo  devoir  ,  Se  notre  confeience 
par  les  lollicitatioris  des  Grands. 
,  Alleux  donc,  Meneurs,  dans  vos 
Tribus  délibérer  fur1  Tattaire  propo- 
fétfs-flprès  que  vous  aurez  entendu  % 


,  après  que  vous  aurez  entendu  ^ 
Monfieur  ]e  Cenfeur  \  &  que  par  ime 
courte  prière  nous  aurons,' imploré- 
l'affiftance  du  S.  Efnrit;  &  fouvenéz^ 
vqus  qvje  Jefus-Chrifl  afTifle  à  vos  dé° 
libérations  comme  témoin  &;  commt 
juger  -blno^     âovj 

nohs/:  siton  slip  t^.»  !*J?J 

Juki  us  Jnsnoqmi  »  e  tyi^S  xl 
.moH  ^ânnod  ailq  1* 
jîorrnobiul  ffi^  î  MJ*  «*l  »  « 

,iovBnoviioqir,?oo 
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tres, par  rapott  a  l'cfpru  U  au  cœur,  4  vol.  in-11. 

ivL 

■*> La  même ,  m-40  2.  vol.  grand  papier  »         30  U 

— — La  même  ,  i/2  40.  z  vol.  petit  papier  ,  io  I. 

Supplément  à  la  Manière  d'hulier  ,  Sec.  ou  pei-ic 
Ttaicé  fur  l'éducation  des  Entans ,  Brochure  in-11. 

10  f, 

Hiitoire  ancienne  ,  des  Fgyptiens,  des  Carthaginois, 
des  Aiîyuens  ,  des  Babyloniens,  des  Médes  ,  aè* 
Pênes,  des  Macédoniens  &  des  Grecs,  in-11.  «4 
vol.  40  1. 

les  Cartes  Géographiques  pour  l'inteJligenrp  de  ladire 
Hiftoire,  brochure  in-40.  i  1. 

La  même  Hiitoire,  i/2-40.  6  vol.  grand  papier  ,  ornée 
de  Carres  Géographiques  ,  ôc  de  très-belles  Vignettes 
en  taii.'e-duuce  ,  90  1. 

«——La  même  m-40.  £.  vol.  petit  papier,  €0  1. 

Hiitoire  Romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  juf- 
qu'à  la  bataille  d'Actium  ,  c  eft-à  dire  ,  jufqu'a  la 
nn  de  la  République  :  commencée  par  M.  Rollin  ,  Se 
continuée  par  M.  Clavier,  in  n    16  vol.  48  h 

les  Carte;  Géographiques  pour  i'intcliigence  de  ladite 
Hiftoire  •  brochure  iw-4g.  6  1. 

ta  mène  Hiitoire  in-  4°   8  vol.  grand  papier  ,  ornée  de 

Cartes  Géographiques ,  110  1. 

— —  Ta  nie:re,  m-40.  8  vol.  petir  papier  %  80  l, 

Tous  les  Voiumes  in-douze  de  la  Manière  d'étudier, 

de  i^Hifiolre  Ancienne  &  de  CHijloire  Romaine, 

fe  vendent  féparémint  $  Jiy.  le  vol»>—. 
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